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Comme  le  changement  de  nourriture  ranime  le 
gout ,  ainsi  il  me  semble  que  plus  mes  recits  seront 
varies,  et  moms  ils  paroitront  ennuyeux  a  ceux 
qui  les  entendront. 
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COURS  DE  MORALE 

^  LUSAGE  DES  ENFJNS. 

1  c  i  la  Baronne  cessa  de  parler ,  et  Madame 
de  Clemire  prenant  la  parole  :  Eli  bien ,  mes 
enfans  ,  dit-elle  ,  cette  histoire  vous  a-t-elle 

fait  plaisir  ? Oh  ,    oui ,   maman  ,    et    je 

tacherai  de  ressembler  un  jour  a  l'aimable 
Eugenie.  —  Et  moi  aussi,  puisqiTelle  a  rendu 
sa  m^re  heureuse.  Et  moi ,  dit  Cesar ,  j'imi- 
terai  Leonce.  Mais  a  propos  de  lui ,  maman, 
permettez  -  moi  de  vous  faire  une  question. 
Leonce ,  cache  derriere  une  haie ,  ecoutoit 
Eugenie  :  cela  n'est-il  pas  un  peu  indiscret  i 
—  J'aime  a  vous  voir  cette  delicatesse ,  ellc 
est  tres-fondee.  II  est  vrai  que  Leonce  etoit 
bien  sur  qu'Eugenie  ne  parleroit  que  du  vieil- 
lard  ,  et  qu'il  etoit  certain  d'aiueurs  qu'elle 
rf  avoit  aucun  secret  a  dire  a  Valentine ;  mais 
•n'importe  ,  il  eut  toujours  tort  de  se  cacher 
pour  l'ecouter.  Des  qu'une  action  est  condam- 
nabie  par  elle-mime,  oh  ne  doit  jamais  se  h 
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2>errnettre  ,  quel  que  soit  le  motif  qui  nous 
guide.  Je  tacherai,  mes  enfans,  de  vous  faire 
connoitre  ce  qui  est  mat  et  ce  qui  est  bien  ;  et 
quand  vous  aurez  cette  precieuse  connoissance, 
j'en  suis  sure,  vous  aimerez  la  vertu  ,  parce 
que  -fieri  n'est  aimabie  coinme  elle  ,  et  vous 
detesterez  le  vice  :  alors,  si  vous  voulez  etre 
heureux  et  estimes  3  dir.es  -  vous  :  je  ne  ferai 
jamais  une  action  condamnable ,  quelle  que 
soit  la  situation  ,  I'intention  et  le  motif  qui 
puissent  1'exciiser  a  mes  propres  yeux. 

En  achevant  ces  dernicres  paroles,  Madame 
de  Clemire  se  leva;  et  apres  s'etre  embrasses, 
chacun  prit  le  chemin  de  sa  chambre.  Madame 
de  Clemire,  en  se  couchant,  etoit  bien -loin 
de  prevoir  le  chagrin  affreux  qu'elle  devoit 
eprouver  a  son  reveil.  Depuis  deux  mois , ' 
toutes  les  nouvelles  qu'elle  recevoit  de  Paris 
et  de  l'armee  ,  lui  persuadoient  que  la  paix 
seroit  faite  avant  rouverture  cle  la  campagne. 
Quelle  fut  sa  douleur.,  lorsqu'a  huit  heures 
du  matin  elle  recut  des  lettres  qui  lui  annon- 
coient  que  les  armees  se  trouvoient  en  pre- 
sence ,  et  qu'une  bataille  etoit  inevitable  ! . . . 
•  Ses  enfans  j  en  apprenant  cette  cruelle  nou- 
velle  ,  partagerent  le  chagrin  et  les  vives  in- 
quietudes de  leut  mere ;  tous  les  jeux  furent 
suspendus  ,  tous  les  plaisirs  oublies  ;  et  les 
hcures  dc  recreation  s'ecoulerent  dans  la  tristesse 
et  dans  les  larmes.  Cette  situation  dura  quinze 
jours.  Enfin ,  la  veille  du  premier  Mai ,  les 
enfans,  a  neuf  heureS  <lu  matin,  ecoutoient 
avec  attention  l'Abbe,  lisant  tout  haut  un  cha- 
pitre  de  TEvangile  ,  quand  tout  -  a  -  coup  ils 
entendirent  des  accens  entrecoupes ,  des  cris 
confus,  lis  distinguent  parmi  beaucoup  d'autres 
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voix,  la  voix  de  leur  mere  :  tremblans,  eper- 
dus,  Lis  s'elancent  tous  trais  vers  la  poJte,  et 
se  trouvent  au  meme  instant  dans  les  bras  de 
leur  mere ,  qui  s'ecrie  :  La  bataille  est  donnee 
et  gagnee  ,  et  voire  pen  se  porte  bien.  A  ces 
mots,  les  enfans  baignes  de  pleurs ,  se  jettent 
avec  transport  au  cou  de  Madame  de  Clemire, 
et  ne  peuvent  exprimer  l'exces  de  leur  joie 
que  par  des  sanglots.  . .  Madame  de  Clemire, 
appuyee  sur  sa  tendre  mere ,  et  serrant  ses 
enfans  contre  son  sein  ,  offroit  a  toute  h. 
maison  rassemblee  le  spectacle  le  plus  tou- 
•chant. . .  Au  bout  de  queiques  momens  d'un 
silence  interrompu  par  les  douces  lannes  que 
la  joie  faisoit  repandre ,  Madame  de  Clemire 
s^assit  au  milieu  de  son  heureuse  famille ,  et 
lut  tout  haut  les  lettres  qu'elle  venoit  de  re- 
cevoir.  Tous  les  details  ajouterent  encore  a 
la  satisfaction  si  pure  qu'on  eprouvoit;  car  il 
paroissok  certain  que  la  paix  seroit  le  fruit 
de  la  bataille  gagnee. 

La  tranquillite  ,  le  bonheur  ,  ramenerent 
dans  le  chateau  la  gaiete,  les  jeux  et  les  plai- 
sirs.  Ce  jour  si  interessant  etoit  precisement 
cehii  oil  Ton  devoit  planter  le  mat.  II  rut  de- 
cide que  ce  seroit  dans  la  cour  du  chateau  , 
ct  Ton  attendit  avec  impatience  1'heure  ok 
devoit  commencer  cette  fete  champetre.  A 
peine  sortoit-on  de  table ,  qu'on  entendit  le 
bruit  des  cornemuses  ,  des  hautbois  et  des 
musettes.  On  descendit  precipitamment  dans 
la  cour.  Elle  etoit  deja  remplie  de  menetriers 
et  de  toute  la  jeunesse  du  village  ;  les  gar- 
c,ons ,  en  veste  blanches  ornees  de  rubans  * 
emouroient  le  mat  couche  a  terre ,  et  tenoient 
les  cordes  qui  devoient  le  soulever  dans  le 
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moment  marque  pour  le  planter.  An  signal 
donne ,  on  vit  s'avancer  une  troupe  de  jeunes 
filles  portant  des  corbeilles  remplies  de  fleurs ; 
elles  en  couvrirent  le  mai  L'une  attache  un 
bouquet,  1  autre  entrelace  une  guirlande  :  dans 
un  instant  tout  l'arbre  fut  dccore  de  miile 
festons  d'aubepine  et  de  roses  printannieres ., 
et  d'une  multitude  de  couronnes  de  violettes, 
de  narcisses  et  d'anernones.  Alors  ,  deux  pay- 
sans  d'un  age  mur  s'approchent  gravement-; 
ils  ont  chacun  une  bouteille  a  la  main  ;  ils 
versent  du  vin  sur  le  pied  de  l'arhre.  Apres 
cette  libation  ,  on  bolt  a  la  sante  du  Seigneur. 
Cesar,  representant  son  pere,  suivant  1 'usage, 
doit  fain  raison  aux  bons  villageois.  II  s'avance 
Cerement ,  les  salue  ,  recoit  un  verre  a  moitie 
rempli  de  vin,  et  le  boit  de  fort  bonne  grace. 
Aussi-tot  ou  souleve  It  mai ,  et  des  qu'il  est 
plante,  les  garcons  et  les  jeunes  filles  se  pren- 
nent  par  la  main  ,  et  dansent  amour  de  l'arbre, 
en  chantant  une  ronde  a  la  louange  du  jolt 
mots  de  Mai  Cesar ,  Caroline  et  Pukherie  se 
melerent  a  la  danse  ,  et  repeterent  de  tout 
Jeur  coeur  le  refrein  de  la  chanson  ;  les  sau- 
teuses  {a)  succederent  a  la  ronde  ;  et  la  fete 
finit  par  une  belle  partie  de  barres ,  faite  dans 
les  jar  dins. 

Cesar ,  etonnamment  leste  et  fort  pour  son 
age,  se  distingua  dans  ce  dernier  jeu ,  oil  Ton 
peut  montrer  de  l'agilite  en  surpassant  les 
autres  a  la  course ;  de  1'adresse  en  donnant 
le  change  a  1'ennemi  ;  de  la  bonne  foi  ou  de 
la  delicatesse  ,  en  se  condamnant  soi-meme 
dans  les  cas  douteux ;  entin  ,  de  la  valeur  et 
i-.         ■''        '  '  ■  ■  ' 

(a)  Daa$e  villageoise  cic  Bougogne. 
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de  la  generosite  ,  en  exposant  sa  Iiberte  pour 
delivrer  les   prisonniers    de  son  parti.   II  nc 
manqua  a  ce  beau   jour  qu'une  vzdla  ;   mais 
Madame  de  Glemire  en   promit  one  pour  ie 
lendemain  ;    et  Ton  convint  en   se  couchant 
qu'on  se  leveroir  avec   l'aurcre  ,  ann    d'aJ 
mire  tous    ensemble   line   longue   promenade 
dans   les    champs.    Eii   eifet  ,    aux    premiers 
rayons   du  jour  on   vint   eveilier   les  tnt'dns. 
Un  quart-d' heure  apres,  Madame  de  Clemire 
les  envoya  chercber,  et  Ton  sortit  aussL-toi 
du  chateau-,  suivis  seuleinent  du  ndele  Morel; 
.Au  bout  d'une   heure  de  promenade,   ies 
enfans  s'apper^urent  qu'ils  n'avoient  point  de- 
jeune.    On   etoit  a  trois   quarts    de   iicue   du 
chateau ,  la  faim  etoit  pressante  j  on  se  decida 
a  chercher  une  chaumiere  oil  l'on  pat  trouver 
du  lait.   Morel  en  enseigne  une  ,  et  Ton  suit 
avec  autant  d'empressement  que  de  gaiete  le 
chemin  qu'il  indique.   Enfin  ,  au  bout  d'une 
demi  -  heure ,  on  arrive  a  ia  chaumiere ,  oil 
Ton  est  surpris  de  trouver  un  grand  tumulte, 
beaucoup  de  gaiete,  et  une  nombreuse  assem- 
blee  de  paysans ,  tous  en  habits  de  fete  ,  et 
avec  des  livrees  de  nocts.   Le  Yigneron,  pos- 
sesseur  de  la  cabane ,  avoit  marie  sa  fille  le 
matin  meme  ;  il  revenoit  de  i'Eglise ,  et  Ton 
preparoit  le  repas  de  noce.  Madame  de  Cle- 
mire avec  ses  enfans  passa  dans  le  jardin.  On 
s'assit  sur  l'herbe  ,  et  un  moment  apres  ,  h 
nouvelle  mariee  vint  apporter  du  lait  excellent 
et  du   pain  bis.    Caroline  ,  autorisee  par  im 
signe  d'approbation  de  sa  mere ,  detacna  uue 
grande  croix  dor  qu'elle  portoit ,  et  la  posa 
au   cou    de   la  jeune   paysanne ,  tandis   que1 
cette  derniere  se  penchoit  vers  eJIe  pour  lui 
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presenter  une  jatte  remplie  de  creme.  La  nou- 
velle  mariee  roiigif ,  et,  en  regardant  Madame 
de  Clemire,  se  defendit  d'accepter  ce  present;, 
mais  Madame  de  Clemire  prenant  la  parolt  : 
Manette,  dit-elle,  n'affiigez  pas  Caroline,  en 
refusant.  cette  bagatelle ,  et  ailez  dire  a  votre 
pere  que  j  'invite  toute  la  noce  a  venir  diner 
dimanche  au  chateau  avec  nous.  Manette  , 
charmee  de  cette  proposition  ,  et  sur  -  tout, 
impatiente  d'aller  montrer  a  1'assembiee  sa- 
croix  d'or ,  partit  sur-le-ehamp  en  courant , 
et  sans  songer  a  remercier  Caroline.  Eile  re- 
vint  bientot  avec  son  pere  ;  et  apres  avoir 
fait  beaucoup  de  remerciemens ,  Tun  et  l'au- 
ire  retqurnerent  dans  la  cabane.  Maman,  dit 
alors  Caroline,  je  suis  comme  vous,  j'aime 
les  paysans  a  la  folie.  Comme  Manette  est 
gentilie!  Qu'elle  a  l'air  douxl  Qu'elle  est  jolie 
quand  elie  rougit  I  Et  puis ,  elle  donne  de  si 
bon  lait !  Et  du  pain  I .  .  .  Quel  plaisir  vous. 
avez  fait  a  ces  bonnes  gens ,  en  les  priant  de 
Venir  dimanche  au  chateau  1  Je  suis  sure  qu'ils. 
se  feliciteront  long -terns  du  hasard  qui  nous, 
a  conduits  dans  leur  chaumiere. . .  Cette  petite, 
aventure  ,  reprit  Madame  de  Clemire ,  me 
rappelle  un  trait  que  j'ai  lu  dans  l'Histoire 
de  Russie.  .  .  Ah  I  maman  ,  contez  -  nous  ce. 
trait.  —  iDe  tout  mon  coeur ;  le  voici  : 

Le  Czar  Iwan  (a)  se  deguisoit  quelquefois^ 
arm  d'apprendre  d'une  maniere  certaine  ce 
.que  le  peuple  pensoit  de  son  gouvernement. 
Un  soir  qu'il  se  promenoit  seul  aux  environs 

/{a)  Vers  l'an  1550.  On  a  pris  ce  trait  dans  un 
Otivrage  qui  a  pour  titre  :  Fastcs  de.  Pologne  ct 
it  Rustic ,  tome  II ,  page  40, 
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de  Moscou  ,  il  entra  dans  un  village ;  ct  fci- 
gnaut  d'etre  excede  de  fatigue ,  il  y  demanda 
l'hospitalite  :  il  avoit  des  habits  dechires,  tout 
en  lui  annoncoit  la  misire  ;  el  ce  qui  auroit 
du  exciter  la  compassion  ,  et  sur-tout  engager 
a  le  recevoir,  ne  Un  attira  que  des  refus.  Pleirt 
d'iudignation   de   la.  durete   de   ces  medians 
habitans ,  il  al'.oit  quitter  ce  village ,  lorsqu'il 
s'appercut  qu'il  y  ayqit  une.  maison  a  iaquelle 
il   ne   s'etoit  poiuc  adresse;    C'etok  la  chau- 
miere  la  plus  pauvre  et  la  phis  petite  da  vil~ 
lage.  I/Empereur  s'en  approche  et  trappe  dou- 
cement  a  la  poite;  au  meme  instant  un  Pay- 
san   arrive ,  et  demande  a  Fetranger  ce  qu'il 
desire.  Je  meurs  de  lassitude  et  de  faim  ,  re- 
pond  le  Czar,,  pouvez-vous  me  recueillir  pour 
cette  nuit  ?  Helas  ,  cllt  la  Pay  san  ,  en  le  pre*- 
nant  par  la  main ,  vous  serez  bien  mal ,  vous 
me  trouvez  dans  un,  grand  embarras.  Ma  feiuin$ 
est  dans   les    douleurs   de  i'enfantement ,  se.i 
cris  vous  empecheront  de  prendre  du  rtpos  ; 
mais  venez;  du  moins  vous  ne  souflfrirez  pas 
du  froid  ,    et   nous  partagerons  notre  souper 
avec  vous.  En  aclievant  ces  mots ,  le  Pay  san 
foit  entrer  le  Czar   dans  une  petite  cliarnbre 
remplia  d'enfans.  Un  meme  berceau  en  con- 
tenoit  deux  qui  dormoient  profondement.  Une 
petite  rllle  de  trois  ans,  couchee  sur  une  natte 
aupres  de  ses  freres ,  dormoit  aussi ,   tan  d  is 
que  ses  deux  sceurs  ainees ,  Tune  agee  de  six 
ans  ,  l'autre   de  sept ,    etoient  a  genoux  ,   et 
prioient  Dieu  ,.  en   pleurant ,   pour    la    clcii- 
vrance  de  leur  mere,  qui  occupoit  la  cham- 
bre  voisine  ,  et  dont  on  entendoit  distinct.- 
ment  les  plaintes  et  les  gemissemens.    Restez 
iclf.  dit  le  Paysan  a  PEmpereur,  je  vais  vous 

/    iv 


t  Lts   VtilUts 

chercher  a  souper.  En  disant  ces  mots ,  rl 
sOrtit.  Un  instant  apres ,  il  revint.  IJ  appor- 
toit  de  l'hydromel ,  du  pain  noir  et  des  ceufs, 
Voila  ,  dit-il ,  tout  ce  que  nous  avons  ;  sou- 
pez  avec  "mes  filles  ;  pour  moi,  je  vais  soigner 
ma  femme.  La  bonne  action  que  vous  faites 
e»  me  recevant  si  bien  ,  dit  le  Czar ,  doit 
rous  porter  bonheur.  Oui ,  je  n'en  d< 
pas,  le  Ciel  recompenses  votre  charite.  Mon 
ami ,  reprit  le  Paysan  ,  priez  Dieu  que  ma 
femme  accouche  heureusement ,  c'est  tout  ce 
que  j'ai  a  desir^r.  .  .  —  Vous  vous  trouvez 
done  heareux  ? ■-.  .  .  —  Heureux  !  Jugez-en  ; 
j'ai  cinq  enfans  qui  viennen*  bien ;  une  fem- 
me que  j'aime  ;  un  pere  et  une  mere  qui  se 
portent  bien ,  et  mon  travail  suffit  pour  faire 
subsister  tout  cela.  —  Et  votre  pere  et  votre 
mere  logent  avec  vous  ?  *-*•  Assurement ,  ils 
sont  la  -  dedans  avec  ma  femme.  —  Cette 
cabane  est  si  petite  !  .  .  .  —  Hie  est  ass«.z 
grande  ,  puisqu'elle  peut  nous  centenir  tou>. 
En  achevant  ces  paroles  ,  le  Paysan  fut  re- 
trouver  sa  femme ,  qui  accoucha  heureusement 
line  heure  apres.  Le  bon  Paysan ,  transport 
de  joie,  apporta  son  enfant  au  Czar  :  Voila, 
dit-il,  le  sixieme  qu'elle  me  donne  ;  Dieu 
me  le  conserve  ainsi  que  les  autrest  Voyez, 
ajouta-t-il,  comme  il  est  gros  et  bien  portant ! 
Le  Czar  prit  Tenfant  dans  ses  bras ;  et'  le  re- 
gardant avec  attendrissement  :  Je  me  connois 
un  peu  en  physionomie ,  dit-il ;  celle  de  cet 
enfant  est  bien  heureuse  ,  je  parierois  qu'il 
fera  une  grande  fortune.  Le  Paysan  sourit. 
Dans  ce  moment,  les  deux  petites  filles  s'2p- 
procherent  ;vonr  baiser  le  nouveau  -  ne ,  que 
•la  vieille  gramTmere  vint  reprendre.  Les  deux- 
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petites  filles  la  suivirent  ,  et  le  paysan  eten- 
dam  a  terre  une  natte  de  paillc  ,  invita  l'E- 
tranger  a  s'y  couchcr  avec  lui.  An  bout  d'un 
moment ,  le  Paysan  s'endormit  clu  plus  pai- 
sible  sommeil.  Une  petite  lampe  repandoit  une 
foible  lueur  dans  la  cliambre.  Le  Czar,  se  sou- 
levant  ,    jetta  ses  regards  autour   de   lui ,  et 
considera  avec  interet  le  Paysan  et  ses  trois 
petits  enfans   endormis.   Un   silence  profond 
regnoit  dans  la  chaumiere.   Quelle  tranquil- 
lite  ,  dit  l'Empereur  ,   quel  calme  !    Homme 
simple  et  vertueux  1...  Comme  il  dort  paisi- 
blement   sur   cette   natte  !   Les.  remords ,   les 
soupcons ,  les  projets  ambitieux  ne  tronblent 
point  son  repos.   Son  sommeil  est  delicieux  ; 
c'est  celui  de  l'innocencel.. . .  De  semblables 
reflexions  occuperent  l'Empereur  toute  la  nuit, 
Aussi-tot  que  parut  le  jour,  le  Paysan  s'e- 
veilla ,  et  le  Czar  prenant  conge  de  lui  :  Je. 
retourne  a  Moscou  ,   dit  -  il  ;  fy  connois  un 
homme  bienfaisant ,  je  vais  lui  parler  de  vous  % 
et  je  suis  sur  que  je  Pengagerai  a  servir  de. 
parrein   a   votre  enfant  nouveau  ne.   Ainsi  , 
promettez  -  moi  de  m'attendre  pour  la  cere-- 
monie  du   Bapteme.    Je    serai    de  retour   ici 
dans   trois   heures  an   plus  tard.    Le  Paysan. 
n'attacha  pas  un  grand  prix  a  cette  promesse; 
mais  par  complaisance  il  consentit  a  ce  que 
PEtranger  demandoit.    Apres  cette  assurance  x 
le  Czar  partit  sur-le-champ. 

Cependant  les  trois  heures  s'ecoulerent ,  et 
le  Paysan  ne  voyant  point  revenir  Pinconnu, 
se  disposa  ,  suivi  de  sa  familie ,  a  porter  son 
enfant  a  l'Eglise.  Comme  il  alloit  sortir  de  sa 
maison  ,  on  entendit  tout-a-coup  un  grand 
bruit  de  cheYaux  et  de  voitures.  Le  Paysart 
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met  la  tete  a  la  fenetre ,  et  voit  la  rue  pfclrie* 
de  Cavaliers  et  de  superbes  carrosses.  II  re- 
connoit  les  Gardes  de  l'Empereur.  Aussi-tot 
il  in  vita  sa  famille  a  venir  voir  passer  le  Czar  : 
chacun  sort  en  tumulte ,  et  se  place  devant; 
la  porte  de  la  chaumiere.  Plusieurs  voitures 
defilent ,  et  enfin  celle  dti  Czar  s'arrete  vis- 
a-vis la  cabane  du  Paysan.  Dans  ce  moment, 
les  Gardes  repoussent  et  font  eloigner  la  foule 
des  Villageois  attires  par  1'esperance  d'entre- 
voir  leur  Souverain.  On  ouvre  la  portiere  du 
carrosse  ;  le  Czar  descend,;  il  appercoit  son. 
hote  ;  et  s'avan^ant  vers  lui  :  Je  vous  ai  pro- 
mis  un  parrein,  lui  dit-il  ,  je  viens  remplix* 
ma  promesse.  Donnez-moi  votre  enfant,  et 
suivez-moi  a  l'Eglise.  A  ces  mots ,  Is  Paysan  ,. 
immobile  de  surprise  3  regarde  le  Czar  avec 
un  saisissement  egal  a  sa  joie.  II  contemple 
d'un  air  stupide  l'habit  magnifique  du  Czar, 
les  pierreries  eclatantes  dont  il  est  couvert , 
et  le  brillant  cortege  qui  l'environne.  Au  mi- 
lieu de  cet  appareil  pompeux ,  il  ne  peut  re-- 
connoitre  ce  pauvre  inconnu.  avec  lequel  il  a 
passe  la  nuit  sur  une  natte.  L'Empereur  jouit 
un  moment  de  son  incertitude  et  de  l'exces 
de  son  etonnement;  ensuite  reprenant  la  pa- 
role :  Hier  ,  lui  dit-il ,  vous  avez  rempli  les . 
obligations  qu'imposent  la  religion  et  Phuma- 
nite;  aujourd'hui  je  viens  m'acquitter  du  plus 
doux  devoir  d'un  Souverain,  celui  de  recom- 
penser  la  vertu.  Je  vous  laisserai  dans  un  etat 
que  vous  honorez  ,  et  dont  j'envie  l'innocence 
et  la  tranquillite  ;  mais  je  vous  donnerai  les 
biens  qui  vous  manquent.  Vous  aurez  de  nom- 
breux  troupeaux  ,  de  beaux  vergers  ,  et  une 
chaumiere  oil  vous  pourrez  avec  aisance  ac^ 
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carder  Fhospitalite.  Enfin,  je  me  charge  a 
jamais  de  I'enfant  que  j'ai  vu  naitre  cette  miit^ 
car  vous  devez  vous  souvenir  ,  ajouta  le  Czar 
en  souriant ,  que  j'ai  predit  qu'il  fcrcit  ur.i 
grande  fortune,  A  ces  mots  ,  pour  toute  re- 
ponse,.  le  Paysan,  penetre  de  reconnoissance 
et  baigne  de  larmes  ,  fut  chercher  son  enfant, 
et  vint  le  poser  aux  pieds  de  son  Souverain» 
Le  Czar  attendri ,  prit  i'enfant,  le  porta  lui~ 
meme  a  l'Eglise.  II  le  tint  sur  les  fonts  de 
bapteme.  Ensuite ,  ne  voulant  pas  le  prive** 
du  lait  de  sa.  mere,  il  le  rapporta  dans  sa 
cabane ,  en  annon^ant  qu'il  le  reprendroit 
quand  il  seroit  sevre.  Le  Czar  tint  fidelement* 
toutes  ses  promesses.  II  se  chargea  de  Pedu- 
cation  de  I'enfant ,  qu'il  eleva  dans  son  palais  3 
et.  dont  il  fit  la  fortune  ,  et  il  combla  de  bien- 
faits  le  bon  paysan  et  sa  vertueuse  famille. 

Ah  ,  s'ecria  Cesar ,  quels  durent  etre  les 
regrets  des  mechants  villageois  qui  avoient 
refuse  l'hospitalite  a  l'Empereur  deguise  !  — ■ 
Us  trouverent  dans  leurs  regrets  la  juste  pu- 
nition  de  leur  durete.  La  home  et  le  repentir 
sont  les  suites  naturelles  d'une  mauvaise  ac- 
tion. Comment ,  dit  Pulcherie ,  les  medians 
ne  font-ils  pas  cette  reflexion  ?  —  Un  mau- 
vais  cceur  etouife  toutes  les  lnmieres  naturelles 
de  la  raison.  —  Ah,  que  les  mechans  sont 
a  plaindre  1  —  Aussi  dans  Sadi ,  Poete  Per- 
San  ,  un  sage  fait  cette  priere  :  »  Grand  Dieu,. 
»  ayez  pitie  des  mecnans ;  car  vous  avez 
v  tout  fait  pour  les  bons  ,  lorsque  vous  les 
»  avez  faits  bons  (a)  ", 
«  .  ■     ii  i  ii      ii »   ■    I,  ■.  - 

(<r)  l'oetique  de   M,    de   Marmontel ,    tome   I , 
page  J*r« 
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En  disant  ces  paroles,  Madame  de  Clemire- 
se  leva,  elle  quitta  la  chaumiere  ,  et  reprit 
avec  ses  enfans  le  chemin  clu  chateau.  Oa 
tie  s'entretint  durant  la  route  que  du  Czar 
Iwan.  Maman  ,  dit  Pulcherie  'y  je  voudrois  bien 
que  vous  prissiez  1'engagement  de  nous  conter 
im  trait  d'histoire  a  chaquc  promenade  que 
nous  avons  le  bonheur  de  faire  avec  vous. .  . 
—  Ah  ,  oui  ,  maman. . .  «•-—  Ah ,  oui,  mad- 
man ,  cela  est  bien  imagine.  —  J'entends ,  il 
vous  faut  tou$  les  jours  regulierement  une  his- 
wire  U  mating  et  une  histobe  aprss  souper.  II  me 
semble  que.  vous  comptez  beaucoup.  sur  ma 
memoire. . .  -*-  Et  sur  votre  bonte  ,  maman  , 
et  nous  avons  raison,  —  Je  vois  qu'il  faudra 
bien  justifier  cette  confiance,  A  ces  mots,  Ma- 
dame de  Clemire  fut  embrassee  a  plusieurs 
reprises  par  ses  trois  enfans.  Dans,  cet  instant 
on  touchoit  aux  portes  du  chateau  ,  on  rentra. 
Madame  de  Clemire  s'enferma  dans  son  cabi- 
net avec  ses  filles  ,  et  Cesar  monta  dans  sa 
chambre  avec  1' Abbe.  Apres  le  diner,  Madama 
de  Clemire  ayant  une  lettre  a.  ecrire ,  laissa 
ses. enfans  dans  le  sallon  avec  l'Abbe,  C'etoit 
1'heure  de  la  recreation.  Au  bout  d'un  quart- 
-d'heure  x  Madame  de  Clemire  revint.  Elle  ap.- 
percut  Caroline  et  Pulcherie  assises  dans  un 
coin  qui  lisoient.  Que  lisez-vous  la  ,  dit  Ma- 
dame de  Clemire  ?  —  Maman ,  e'est  un  livre 
que  nous  a  prete  •  Mademoiselle  Julienne.  — 
Mademoiselle  Julienne  est-elle  en  etat  de  vous 
guider  dans  vos  lectures  I  et  d'ailleurs ,  devefc- 
vous  emprunter  des  livres  sans  mon  aveu  ?.. .  • 
.C'est-cc  que  j'ai  dit  a  ces. Demoiselles,  inter- 
rompit  l'Abbe,  qui ,  a  Tautrebout  de  la  cham- 
bre ,  jouoit  aux  echecs  avec  le  Cure  j  mais 
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elk  rfont  pas  voulu  me  croire.  M*  Cesar  est 
plus  raisonnable ,  il  suit  notre  partie  d'echecs 
et  lit  le  Journal  de  Paris. .  .  Ennn  ,  reprit  Ma- 
dame de  Clemire  ,  en  s'adressant  a  ses  filles , 
quel  ouvrage  lisez-vous  ? . . .  —  Maman. .  . 
Cest. .  .  le  Prince  Percinet  et  la  Princesse  Gra- 
cieuse.  —  JJn  conte  de  Fees  1  Comment  une 
telle  lecture  peut  -  elle  vous  plaire  ?  —  Ma- 
man ,  j'ai  tort ,  mais  j'avoue  que  les  contes  de 

Fees  m'amusent. Et  -  pourquoi  i  —  C'est 

que  j'aime  ee  qm  est  merveilleux,  extraordi- 
naire ;  ces  metamorphoses  ,  ces  palais  de  crys- 
tal ,  d'or  et  d'argent. . .  tout  cela  me  paroit 
joli.  —  Mais  vous  savez  bien  que  tout  ce 
merveilleux  n'a  rien  de  vrai  ?  —  Surement , 
maman  ,  ce  sont  des  contes.  —  Comment 
done  cefte  seule  idee  ne  vous  en  degoute- 
t-elle-pas  ? . . .  —  Aussi,  maman ,  les  histoires 
que  vous  nous  contez  m'interessent  mille  fois 
davantage  ;  je  passerois  toute  la  journee  a  les 
entendre ,  et  je  sens  bien  que  je  me  lasse- 
rois  promptement  de  la  lecture  des  contes  de 
Fees.  * .  —  D'autant  mieux  que  si  vous  ai- 
mez  le  merveilleux ,  vous  pourrez  beaucoup 
mieux  satisfaire  ce  gout  en  faisant  des  lectu- 
res utiles.  —  Comment  cela  ,  maman  ? . .  . 
—  Votre  ignorance  seule  vous  persuade  que 
les  prodiges  et  le  merveilleux  n'existent  que 
dans  les  contes.  La  nature  et  les  arts  offrent 
des  phenomenes  tout  aussi  surprenans  que  les 
evenemens   les   plus   remarquables    du  Prince 

Percinet. . . Oh  !  maman ,  c'est  une  facoa 

de  parler.  —  Point  du  tout ;  et  pour  vous 
\t  prouver ,  je  nTengage  a  faire  un  conte  le 
plus  frappant ,  le  plus  singulier  que  vous  ayiez 
jamais  emendu  9  et  dont  cependant  tout  k 
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merveilleux  sera  vrai.  Dans  cet  endfoir  (te- 
la conversation  ,  Cesar  abandonna  Ja  par  tie 
d'echecs  et  le  Journal  de  Paris  \  et  s'appro- 
chant  de  Madame  de  Clemire  :  Quoi,  ma- 
man  ,  dit-il ,  cela  seroit  possible  ?  —  Enfin  , 
vous  en  jugerez.  Je  supposerai  des  personna- 

•ges  >   j'inventerai  des    situations... Mais 

tout  le  merveilleux  sera  vrai  ?  —  Out ,  tout  ce 
qui  vous  paroitra  prodige ,  enchantement ,  sera, 
pris  dans  la  nature,  sera  veritablement  arrive, 
on  meme  souvent  existera  encore.  —  Cela 
est  incroyable  1  ...  *  Mais  ,  maman  ,  je  suis 
bien  sure  d'une  chose,  e'est  qu'il  n'y  aura 
point  de  palais  de  crystal  dans  votre  conte,, 
ni  de  colonnes  de  diamans.  —  Puisque  vous  le 
desirez  ,  il  y  aura  dans  mon  conte  des  palais: 
de  crystal ,  des  colonrtts  de  diamans ,  et  mime  to  use 
une  ville  a" argent.  —  Eh  quoi ,  sans  le  se- 
cours  de  la  feerie  ,  sans  enchantemens  ,  sans 
magie  ?  —  Sans  magie  ,  sans  enchantemens  , 
sans  feerie.  Vous  y  trouverez  bien  d'autres 
choses  plus  etonnantes  encore.  —  Je  ne  re- 
viens  pas  de  ma  surprise.  —  Ah ,  maman , 
que  j'ai  d'impatience  que  votre  conte  soit  fait  I 
i —  II  me  faut  au  moins  trois  semaines  pour 
le  composer.  II  est  necessak  j  que  je  reiise 
plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  ,  et 

quelques  voyages. Quoi  ■>  dans  ces  livres 

instructifs  ,  on  trouve  des  choses  plus  mer- 
veilleuses  que  dans  Percinet  I  Mais  comment, 
n'bnt-ils  pas  fait  tomber  entierement  les  Con- 
tes  de  Fees?  —  C'est  qu'il  faut  pour  les  en- 
tendre quelques  connoissarices  preliininaites . 
qui  content  im  ,peu  d'etttde.  —  Mais,  mar 
man,  sans  connoissances  p    'imbiaires,  is- 

aous" comprendre  votre  Coined  —  Ouii  j« 
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n'emploierai  point  de  termes  scientifiques  y 
je  vous  exposerai  les  effets  sans  vous  expli- 
quer  les  causes.  Aussi  je  vous  assure  que  si 
vous  n'etiez  pas  prevenus ,  mon  Conte  ne. 
vous  paroitroit  qu'un  veritable  Conte  de  Fees. 

—  II  faudra  l'attendre  trois  semaines !  — - 
Et  d'ici-la  point  de  veillees  r  point  de  trait 
d'histoire  aux  promenades  du  matin.  — •  O 
Ciel  ! . . .  —  Rendez-vous  justice ,  Caroline ,. 
Pulcherie  ,  ne  vous  avois  -  je  pas  defendu  de 
jetter  les  yeux  sur  un  livre  que  vous  ne  tien- 
driez  pas  de  votre  bonne  maman  ou  de  moi  ? 

—  Ah  ,  cela  est  vrai ;  et  meme  nous  meri- 
terions  line  penitence  plus  longue. 

Les  enfans  ,  pour  se  consoler  antant  qu'i't 
etoit  possible  de  la  privation  des  veillees ,  pas- 
serent  ce  jour-la  tout  le  terns  des  recreations 
dans  leur  jardin.  Madame  de  Clemire  y  fut 
sur  le  seir  avec  eux ,  et.  Pulcherie  lui  faisant 
admirer  une  plate-bande  de  jacinthes  :  Tout 
cela  est  a  moi  ,  s'ecria-t-elle  avec  transport. 
Oh ,  chere  maman  ,  que  vous  avez  rendu 
votre  Pulcherie  heureuse ,  en  lui  donnant  ce 
charmant  petit  morceau  de  terre  J  Si  avec  cela. 
je  me  souvenois  toujours  de  ne  jamais  vous. 
desobeir ,  rien  ne  manqueroit  a  mon  bonheur. 
Ah,  maman,  vous  qui  e.tes  bonne  comme 
ce  sage  qui  prioit  pour  les  medians  ,  priez- 
Dieu  que  je  me  corrige  de  mon  etourderie  9 
de  ma  curiosite ,  et  qu'aucune  de  mes  jacin- 
thes ne  meure. .  .  —  Enfin ,  vous  ne  vous 
lassez  point  de  votre  jardin  ?  —  Non  ,  ma- 
man ;  je  Taime  tons  les  jours  davantage. . .  — 
Je  n'en  suis  pas"  surprise.  Les  gouts  innocens 
et  simples  sont  les  seuls  durables.  On  se  lasse 
d'un  palais  et  meme  d'un  trdne  :  on  ne  se- 
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lasse  point  d'un  jardin  que  Ton  cultive.  Die- 
cletien ,  sollicite  par  son  ancien  Collegue  Maxi- 
mien ,  de  reprendre  avec  lui  la  couronne  im- 
periale  qu'ils  avoient  depuis  long-tems  abdi- 
quee  l'un  et  l'autre  ,  lui  ecrivit  pour  toute 
reponse  :  n  Mon  ami  ,  venez  voir  les  belles 
w  laitues  que  j'ai  plantees  dans  mes  jardins  de 

»>  Salonne   (a)  ". Qu'auroit-il  done  dir 

s'il  eiit  possede  mes  jacinthes  ! . . .  —  Pre- 
nez  garde ,  cependant ,  de  prendre  pour  vos 
fleurs  un  gout  trop  vif;,  point  de  preference 
exclusive  ;  point  d'exces  en  rien.  —  Quoi , 
maman  ,  le  gout  des  fleurs  pourroit-il  devenir 
line  passion  ?  —  II  n'est  rien  dont  1'homme 
ne  puisse  abuser ,  quand  ii  cesse  d'ecouter  sa 
raison ,  et  de  reprimer  ses  fantaisies.  Croi- 
riez-vous  qu'il  existe  des  gens  assez  extrava- 
gans  pour  donner  deux  ou  trois  cents  louis 
d'un  oignon  de  fleur  ?  Quelle  folie  ! . . .  — - 
J'ai  vu  plusieurs  jacinthes  a  Harlem  en  Hol- 

lande ,  qui  avoient  coute ce  prix  (i). Mais, 

maman  ,  qu'est-ce  qui  peut  rendre  une  fleur 
aussi  chere  ?  —  La  delicatesse  minutieuse 
des  amateurs ;  par  exemple  ,  ils  recherchenk 
des  couleurs  vares ;  ils  exigent  qu'une  jacin- 
tlie  porte  sur  sa  tige  quinze,  vingt ,  ou  au 
moins  douze  fl-urons  ;  ils  veulent  que  les  fleu- 
rons  soient  grands  y  courts ,  unis  ,  larges  de 
feuilles  ,  etc.  —  Ainsi  done  ils  comptent  les 
fleurons  et  mesurent  les  feuilles  ?  Ces  ama- 
teurs-la sont  plus  enfans  que  moi.  Leurs  fleurs. 
de  trois  cents  louis  ne  sentent  pas  meilleur  que 
les  raiennes  ;  elles  ne  paroissent  plus  belles 


(a)  Histoire  de  Charlemagne,  par  M,  Gaillardr 
tome  I ,  page.  2S7.- 
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qu'en  les  considerant  avec  attention  et  de  bien 
pres.  Ainsi  j'aime  autant  mon  petit  carre  de 
jacinthes  que  la*  plus  belle  plate  -  bande  de 
Harlem.  —  Vous  avez  raison. 

Dans  cet  endroit  de  la  conversation ,  on 
Vint  avertir  Madame  de  Clemire  qu'une  voi- 
ture  entroit  dans  la  cour  du  chateau.  C'etoit 
une  visite  >  Al.  et  Madame' de  Luzanne  ,  avec 
la  jeune  Sidonie  ,  leur  fille  unique ,  agee  de 
quinze  ans.  Madame  de  Clemire  ne  les  avoit 
point  encore  vus ,  quoiqu'ils  fussent  ses  voi- 
sins,  parce  qu'ils  passoient  tout  I'liyver'a  Au- 
tuii.  Les  croyant  de  retour  au  mois  d'Avril , 
elle  avoit  ete  chez  eux  sans  les  trouver ,  et 
ils  veiioient  lui  rendre  sa  visite.  M.  de  Luzanne 
etoit  un  homme  de  quarante  ans  ,  d'une  assez 
belle  figure ;  egalement  vain  de  cet  avantage , 
et  de  celui  d'avoir  fait  dans  sa  jeunesse  quel- 
ques  voyages  a  Paris  ,  il  meprisoit  profonde- 
ment  tous  les  Proviiciaux  ,  traitoit  sa  femme 
avec  dedain ,  et  sa  fille  avec  indifference  ,  se 
croyant  au-dessus  de  tout  ce  qui  renviron- 
noit;  il  se  consoloit  du  malhcur  de  ne  vivre 
qu'avec  ses  infericurs,  par  Tidee  qu'au  moins 
sa  superiorite  etoit  evidente  et  generalement 
,  sentie.  N'ayant  jamais  vu  le  grand  monde  , 
il  joignoit  a  l'ignorance  totale  des  usages  ,  le 
ridicule  de  pretendre  les  savoir  tous  ,  se  pi- 
quoit  de  galanterie ,  s'etoit  fait  un  recueil  de 
phrases  qu'il  avoit  prises  dans  plusieurs  ro- 
mans ,  et  quelques  petits  contes ,  dont  les  au- 
teurs  imaginant  representor  des  scenes  du  grand 
monde,  n'ont  offert  que  celles  de  la  plusmau- 
vaise  compagnie ;  et  cette  espece  d'erudition. 
donnoit  a  M.  de  Luzanne  un  ton  libre  et  fa~ 
iniiier  r  un  jargon  ridicule ,   et  des  nianier^ 
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aussi  desagreables  qivimpertinentes.  Madame 
de  Luzanne  n'avoit  aucun  de  ces  travers  ;  elle 
etoit  bonne,  smiple ,  aimai>le;  quoique  de- 
daignee  par  son  mari ,  elle  l'aimoit  avez  ex- 
ces ;  et  forcee  de  reconnoitre  par  ses  procedes 
les  defauts  de  son  caractere ,  l'aveuglement 
inspire  par  un  sentiment  trop  tendre,  lui  fai- 
soit  regarder  tons  ses  ridicules  comme  autant 
d'agremens.  Sidonic,  sa  fille,  douce,  modes- 
te  ,  ingenue,  sensible,  parloit  peu,  repondoit 
avec  timichte  ,  rougissoit  souvent ;  mais  son 
embarras  n'avoit  rien  de  gauche,  sa  reserve 
rien  de  farouche ,  et  dans  aucune  societe ,  son 
maintien  ,  sa  persoane  et.  ses  discours  n'eussent 
paru  deplaces. 

Madame  de  Clem  ire  ,  suivie  de  ses  trois 
e.nfans ,  entra  dans  le  sallon ,  ou  elle  trouva 
M,  et  Madame  de  Luzanne  et  leur  fille.  M.  de 
Luzanne  voulant  plaire  a  une  Dame  de  Paris , 
ne  montra  jamais  tant  de  sottise  et  de  fatuitt;. 
Apres  les  premiers  complimens  :  Madame , 
dit-il ,  en  s'adressant  a  Madame  de  Clemire,. 
je  n'imagine  pas  que  nous  puissions  nous  flat- 
ter de  vous  voir  passer  ici  Phyver  prochain. 
- —  J'espere  ne  retourner  a  Paris  que  de  Pau- 
tomne  prochain  en  un  an.  —  Vous  esperez, 
Madame ;  voila  une  phrase  bien  polie  1  — 
J'aime  beaucoup  la  campagne.  .  .  —  IJ  faut 
convenir  cependant  ,  que  lorsqu'on  a  vecu 
dans  la  CapitaU ,  la  Province  n'est  pas  sup- 
portable, 

it  L'on  ne  vit  qu'a  Paris,  et  Ton  vegete  ailleurs'*. 

Mais ,    Madame ,   a  propos ,   comment  se 
gorte   Verglan  ?    —  Est  -  ce  de  moa  irere  y 


du  Chattau.  I*) 

Monsieur ,  dont  vous  avez  la  bonte  de  me 
demander  des  nouvelles  ?  —  Oui ,  Madame  t 
je  Fai  beaucoup  connu.  Nous  avons  fait  en- 
semble de  delicieux  soupeirs  ! . . . .  U  etoit  un 
pcu  crane  alors.  . .  Son  aventure  avec  Blein- 
ville  fit  un  bruit!...  II  s'est  marie  depuis,  ce 
qui  refroidit  bien  une  tete. . .  —  II  est  tres- 
heureux  ;  il  a  une  femme  aimable. . ..  — »  Oui,. 
je  sais  qu'elle  est  fort  riche.  On  me  mancle 
qu'un  vieil  oncle  a  die,  vient  de  mourir ,  el  dt 
lui  laisser  dix  mille  ecus  de  rente.  Cet  imck-la 
etoit  un  galant  homme  ;  la  Province  i\\n  pro- 
duct point  d'aussi  honnetes.  —  Ma  belle- 
soeur  regrette  bien  vivement  son  oitcle.  Un 
bon  parent  est  un  ami  si  precieux  et  si  sur. . . 
— -  Cest  un  triste  ami  qu'un  viell  onck,  tt 
dans  la  regie  II  faut  qu'un  chacun  vive  a.  son 
tour.  Lts  jeunes  gens  seroimt  fort  a,  plaindre  sc 
les  vieillards  etoirnt  immortels.  —  Mais  ,  Ma- 
dame ,  de  grace  ,  Blanford  aime-t-U  toujours 
autant  le  Champagne  ?  —  Mon  oncle  ?  Je  1'igno- 
re.  —  II  avoit  une  petite  maison  celeste... 
Madame  la  Marquise  est  trop  jeune  pour  avoir 
connu  dans  son  eclat  la  Comtesse  de  Blane, 
Elle  etoit  de  mon  terns  la  beaute  du  jour,, 
elle  avoit  une  loge  a  l'Opera. . .  Ici ,  Madame 
de  Clemire  adressa  la  parole  a  Madame  de 
Luzanne ,  et  tacha  de  rendre  la  conversation 
generale.  Alors  M.  de  Luzanne  appercevant 
Calorine  et  Pulcherie,  s'ecria  :  Mais  on  nest 
gas  de  cette  beaute  :  Quels  traits  !  Quelles  tallies  ! 
Quels  yeux !  Assurement  ce  ne  sont  pas  la  des* 
yeux  faits  pour  rester  en  province;  ce  seroit 
un  larcin ,  une  trahison ,  que  d'en  priver  la. 
Capltale.  Quel  age  a  Mademoiselle  votre  fille  ? 
Fernanda   Madame  de  Gemire*   Madamt.  sau. 
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eela,  repondit  negligemment  M.de  Luzanne  > 
pour  moi   je  Poubiie   touiours.    Madame    de 
Clemire  voyant   qu'il   parloit  de  sa   ferame , 
s'adressa  a  Madame  de  Luzanne  ,  et  en  merae- 
tems   tit  un   eloge   de   Sidoaie,  que  sa  mere 
ecouta  avec   un  sensible    plaisir  ;    randis  que 
M.  de  Luzanne ,    d'un    air  froid  et   distrait , 
ouvroit  quelques  brochure  posees  sur  la  che- 
minee.  Tout-a-coup  ,   se  rapprochant  de  Ma- 
dame de  Clemire  :  Que  pensez-vous ,  Ma- 
dame ,  dit-ll ,   de  notre  vieux  voisin  la -Pali- 
mere  ?    1-eut-on  croire  qu'il  ait  passe   sa  jeu- 
nesse  a  Paris  ?   Tel  est  i'effet  de  la  Province  , 
on   y   pad   Gc  vtrnls  et  ces  graces  qu'on   ne 
conserve  qua  la  Conr   ou  dans    la  Capitate ; 
et  veus  devez ,  Madame  ,  nous  arouver  bien- 
rouilies  I    Ces  derniers  mots  ,  prononces  d'un- 
ton  sumsant,    demandoient  un   compliment, 
ct  ne  l'obtinrent  pas.   Madame  de   Clemire  se 
contenta  de  rendre   justice  a  l'esprit   et    au 
merite  de    M.    de  la  Paliniere.   Ensuite  elle 
parla  de  choses  indifterentes  :  et  au  bout  d'ua 
quart-cTheure ,  M.  de  Luzanne  fit  un  signe  a 
sa  femme  qui  termina  la  visite.  En  s'en  allant  r 
Madame  de  Luzanne    et   sa   fille  dirent   que 
Madame  de  Clemire  etoit  aimable  ;   et  M.  de 
Luzanne  ,  d'un  air  sec  et  mecontent ,  leur  im- 
posa  silence,  en  repondant  que  Madame  de 
Clemire  manquoit  absolument  d'esprit ,  de  tact 
et  de  finesse. 

Mon  Dieu  ,  Maman ,  dit  Cesar  a  sa  mere  y 
que  M.  de  Luzanne  est  singulier  1  —  Que 
iui  trouvez-vous ?  — .-  Je  ne  saurois  le  dire; 
mais  il  est  comique.  Ses  manieres ,  son  sou- 
rire,  ses  mines  ,  out  je  ne  sais  quoi  d'extraor- 
(Uaaire. ,  .   II  semble  qu'il  le  fasse  express.  .., 
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— -  Cela  s'appeile  n'avoir  aucun  flaturel.  .  . . 
—  Et  puis  il  ne  parte  pas  en  trop  bons  ter- 
med . .    —  Qu'appellez-vous  ne  point  parler 

en  bons  termes?... Mais,  pat   exei.iple , 

il  repete  toujours  la  Capitate,  au-lieu  de  dire 
Paris.  II  dit  It  Champa^  c,  pour  du  vin  at 
Champagne,  —  Vos  ob  servations  sont  justes, 
mais  bie.a  minutieuses  :  il  esc  vrai  que  dans, 
le  monde  on  est  .  -  -  etfu  d'apodler  toutes  ces 
manieres  de  parler ,  des  expressions  de  mau-, 
vais  ten;  er  comme  il  faut  se  con1 
1'usage ,  je  vous  ai  4efendu  de  les  employer. 
Cependant  vous  couviendrez  que  l'usagc 
cela ,   comme   en  beauec-up   d  ehescs  , 

n'est  fonde  ni  sur  la  raiscn  ni  our  le  0.  ut. 
Dire  j'aime  le  Champagne ,  j 'Aabttt  la  C  quale  , 
OU  bien  j'aime  le  vin  de  Champagne  ,  j'huLhc 
Paris ,  sont  des  phrases  assez  indiiFerentes  en 
clles-memes.  Ainsi  Ton  seroit  bien  frivole  si 
Ton  critiquoit  ieneusement  les  gens  qui  n'em- 
ploient  pas  ces  petkes  fbrmuies  d'usage  ;  et 
Yon  seroit  absurde  si  Ton  se  moquoit  cie  ceux 
qui ,  n'ayant  jamais  vecu  dans  le  grand  monde, 
doivent  necessairement  les  ignorer.  On  peut , 
avec  beauccup  d 'usage  du  monde,  ivetre  qu'un 
sot ;  cette  verite ,  dans  le  cours  de  VQtre  vie , 
vous  sera  demontree  plus  d'une  foisj  et  Ton 
peut,  sans  aucun  usage  du  monde,  avoir  des 
talens  superieurs ,  du  genie ,  et  meme  de  IV 
grement  et  des  graces  ;  car  les  veritables  graces 
ne  sont  dues  qua  Theureuse  reunion  de  1'es- 
prit  et  du  naturel.  Nattacliez  done  jamais  d'inir 
porrance  aux  petites  choses ,  et  par  consequent 
a  ce  qui  n'est  qu'exterieur  et  frivole.  C'est  sur 
Tame  et  l'espiit  qu'on  doitNjuger  la  personne, 
et  non  sur  i  haniiiement ,  la  ngure ,  le  ton  et 
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3es  manieres.  Si  les  manieres  sont  decerned* 
si  le  ton  est  modeste  et  reserve ,  qu'importe 
les  expressions,  ou  le  choix  et  Farrangement 
des  mots.  —  Mais ,  mamaa ,  j'ai  deja  vu 
.plusieurs  de  nos  voisins  qui  ,  je  me  le  rap- 
pelle  a  present,  disent  aussi  du  Bourgogne  *t 
la  Capitate  ■>  et  dans  leur  bouche  ces  expres- 
sions me  paroissoient  en  effet  fort  indifferen- 
tes.  Je  n'ai  seulement  pas  ete  tente  de  m'en 
moquer  ;  et  pourtant,  je  vous  1'avoue,  M.  de 
Luzanne  m'a.paru  d'un  ridicule!  —  Cherchez 
bien  la  raison  de  cette  difference,  peut-etre 
en  est-il  line. . .  —  Je  la  devine ,  s'ecria  Pul- 
cherie;  e'est  qu'il  fait  semblant  d'etre  instruit 
de  ce  qu'il  ne  sait  pas ;  il  vouloit  faire  croire 
a  maman  qu^il  etoit  bien  aimable  ,  et. . .  —  Jus- 
tement ,  il  a  des  pretentions  qui  ne  sont  pas 
foi^dees  ,  et  rien  ne  rend  plus  ridicule.  II  n'a 
jamais  vecu  dans  le  monde ,  il  voudroit  per- 
suader qu'il  en  sait  tons  les  usages  ,  et  qu'il 
en  a  conserve  le  ton.  II  a  lu  quelques  outra- 
ges dans  lesqueis  il  a  cru  trouver  une  fidelle 
peinture  du  grand  monde  et  de  ses  maeurs ; 
et  sur  la  foi  d'Auteurs  tres  -  ignorans  a  cet 
egard ,  il  a  pris  tons  les  travers  que  vous  lui 
voyez. 

Mais  ,  maman  ,  il  n'a  surement  pas  vu 
dans  un  llvre  imprime  ,  qu'il  soit  d'usage , 
en  parlant  a  une  femme  de  son  frere,  d'ap- 
peller  ce  frere  par  son  nom  tout  court.  H 
vous  a  dit ,  en  vous  demandant  des  nou- 
velles  de  mon  oncle  :  Comment  sc  pone  Vtrglan  ? 
—  II  a  vu,  n'en  doutez  pas ,  Cette  impolitesse 
dans  des  llvres  imprimis*  II  y  a  vu  aussi  des 
homines  se  tutoyer  constamment  devant  des 
fenimcs,  et  raeme  dans  les  cercles   les  plus 
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uoinbreux  et  les   plus   imposans.    II   y  a  vu 
qiion  appelle  les  jeunes  gens  a  la  mode  de 
jolis  courcurs  de  toilettes  et  de  coulisses.   II  y  a 
ru  qu'un  homme  ,  en  parlant  de  sa  femme  , 
dit  Madame  tout  court ;  et  que  hs  autres  ,  en 
lui   parlant  d'elle  ,  disent  :  Nous  avons  passe 
che^  vous  y  ni  vous  ni  Madame  n'ctit^   visibks-. 
II  y  a  vu  millo  autres  choses  d'aussi  mauvris 
ton. . .  < —  Ce  qui  m'a  le  plus  choquee,  e'est 
tout  ce  qu'il  a  dir  au   sujet  de.  .ma  tante.  . « 
—  Sur  la  mort  de  sen  oncle  ?  —  Oh ,  oui , 
cela  ma  paru  aiTreux  1  —  Eh  bien ,  il  a  encore 
pris  tout  cela  dans  <les  livres  imprimes.  II  y  a 
vu  qu'il  est  for*  commun  de  trouver  des  gens 
qui  ,   en   presence   de    femmes    respecrables  ^ 
ayant  meme  dessein  de  plaire  a  ces  femmes  , 
affectent  de  sembiables  sentimens ,  et  adressent 
ces  revoltans  discours  a  Tberitier  lui -meme, 
qu'ils  rencontrent  en  grand  deuil  et  avec  des 
pleureuses.  — -  Est-il  possible  ?  Mais  dans  ces 
livres,  pretend -on  que  ceux  qui  tiennent  de 
pareils  discours  soicnt  des  gens  aimables  ?  -— ■ 
On  repete  qu'ils  sont  meprisables  ;  mais  on 
pretend  qu'ils  ont  de  la  grace  et  de  Tesprit, 
ct  on  les  represente  tournant  toutes  les  tetes  9 
et  gagnant  les  cceurs  des  jeunes  personnes  les 
plus  estimablcs.  —  Mais  cela  est  impossible. 
— -  Oui,  assurement;  de  teiles  peintures  sont, 
graces  au  Ciel ,  absolument  chimeriques.   Le 
monde  n'est  point  encore  assez  corrcmpu}  non- 
seulement  pour  trouver  de  Vagrcment  et  des  graces 
a  celui  qui  afneheroit  avec  tant  de  grossierete 
im  semblable  mepris  des  bienseances^  mais  cat 
exces  de   sottise  et   de   perversite   is'y  seroit 
pas  tolere  par  les  gens  les  moins  delicats.  — 
Mais  oil  ks  Auteurs  de  ces  livres  ont-ils  done 
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pris  des  idees  si  fausses ■?  —  Je  veus  rap* 
prendrai  im  jour,  presentement  vous  ne  com- 
p^ndriez  point  Implication  que  je  pourrois 
vous  donner.  J'ai  fait  un  petit  conte  pour  vo- 
tre  jeunesse,  il  a  pour  titre  :  Les  deux  Repu- 
tations. Vous  y  trouverez  la  reponse  a  votre 
question.  —  Notre  jeunesse  n'arrivera  pas 
de  si-tot !  Maman  ,  a  quel  age  commencerai- 
je  a  etre  une  jeune  personnel  —  A  quatorze 
ou  quinze  ans,  si  d'iei-la  vous  vous  condui- 
sez  bien.  —  Si  je  me  conduis  bien  !  Oh  , 
j'entends  cela;  pour  devenir  joune,  il  faut  de- 
venir  raisonnable  :  cela  fait  peur. .  .  —  Oui, 
car  ,  par  example  ,  il  faut  cesser  d'etre  etour- 

die  et  curieuse.  Les  deux  Reputations  I  Voila 

un  drole  de  titre.  Maman ,  si  je  n'etois  plus 
curieuse  a  douze  ans  ,  le  lirois-je  alors  t  — 
Non  ,  parce  que  votre  esprit  ne  seroit  point 
sssez  forme  pour  Tentendre.  —  Maman  , 
dans  ce  Conte  vous  critiqucz  les  ouvrages  qui 
peignent  si  rnal  le  monde  ?  —  Devinez  si  je 
dois  ies  critiquer ;  et  songez  qu'il  iaut  tou- 
jours  se  refuser  une  critique  qui  ne  tombe- 
roit  que  sur  des  choses  frivoLs.  -Ainsi  consi- 
derez  d'abord  ,  d'a]:ras  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  ces  ouvrages  ,  s'ils  peuvent  ou  non  etrc 
dangereux.  —  Premierement  ,  je  vois  qu'ils 
pnt  ete  tres-dangereux  pour  M.  de  Luznnne, 
qui  a  cru  que  tout  cela  etoit  vrai ,  et  qui , 
afin  de  passer  pour  un  homme  a  la  mode,  et 
pour  tourner  les  tetes  ,  imite  le  langage  des 
jolis  counurs  de  tolkttcs.  — -  D'ailleurs ,  outre 
Tinconvenient  de  prendre  un  mauvais  ton  et 
ties  manieres  ridicules  ,  il  resuite  encore  de 
cette  lecture  un  plus  grand  mal ;  c'est ,  comme 
nous  l'avons  deja  dit ,    de  se   representor  le 

mon^e 
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monde  Jnjfi niment  plus  corrompu  qu'il  ne  Ycit 
ffet ;  c'est  enfin  cle  croire  (ce  qui  n'a  ja- 
mais exists )  que  le  vice  puisse  plaire  sans 
aucun  d£guisement ,  et  qu'une  depravation  ti- 
frontee  et  grossiere  puisse  s'allier  avcc  les  gra- 
ces ,  et  seduire   la   multitude ,    et  des  coeurs 

innocens  et  vertueux. Allons  ,   je  vois  , 

maman ,  que  vous  avez  critique.  —  D'autant 
mieux  qu'il  y  a  dans  ces  ouvrages  des  scenes 
bien  plus  choquantes  que  celles  clont  je  vous 
ai  parle :  vous  en  verrez  quelques  details  dans 
mon  Conte.  —  Oh !  que  je  voudrois  voir 
ces  scenes  plus  choquantes!...  Chere  maman, 
dites-nous-en  quelques  petites  choses  ?  — 
Vous  ne  pourriez  etre  frapp  e  de  l'exces  d'in- 
vraisemblance.  —  Ah,  pardonnez-moi ;  car 
deja  tout  ce  qui  n'est  pas  vraisemblance  m'a- 
muse. . .  —  Ce  n'est  point  la  du  tout  la  dis- 
position que  je  vous  desire  pour  lire  mon 
Conte.  —  Allons  ,  il  faudra  done  attendre  : 
mais  surement,  maman,  vous  n'avez  point 
parle  de  ces  expressions  qui  avoient  frappe 
mon  frere,  puisque  vous  avez  trouve  ses  ob- 
servations minudeuses.  — —  Je  suis  forcee  d'en 
parler ,  pour  demontrer  que  ce  pretendu  ta- 
bleau du  monde  est  ideal  :  ne  faut-il  pas  prou- 
ver  que  les  Auteurs  de  ces  ouvrages  n'ont 
pas  connu  le  monde  ;  et  le  puis-je  mieux  qu'en 
prouvant  qu'ils  en  ignorent  absolument  le  tori 
et  les  usages  ?  —  Cela  est  vrai :  ainsi  dans  ce 
Conte  vous  nous  defendrez  de  lire  tous  ces 
Ouvrages  ?  —  Toas  ,  non  ;  je  ne  l'ecris  an 
contrahe  qu'afin  que  vous  puissiez  en  lire 
plusieurs  ,  non-seulement  sans  danger  ,  mais 

avee  fruit. Quoi,  il  y  en  a  de  uons?  — 

Vous  en  lirez  beaucoup  auxquels  on  ne  pear 
Tome  II.  B 
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reprocher  que  le  defaut  dont  nous  venons  dc 
parler  ;  d'ailleurs  ,  vous  y  trouverez  une  sen- 
sibilite  tonchante,  des  principes  excellens  ,  des 
idees  ingenieuses ,  des  tableaux  ravissans  ,  et 
presque  toujours  un  dialogue  rempli  d 'esprit, 
de  finesse  et  de  naturel.  Quel  dommage  que 
l'Auteur ,  avec  un  merite  si  superieur ,  n'ait 
peint  le  monde  que  d'apres  quelques  ouvra- 
ges  qu'il  etoit  plus  qu'un  autre  en  droit  de 
mepnserl  En  ne  consultant  que  son  cceur  et 
sa  raison ,  il  eut  bien  davantage  approche  de 
Sa  verite. 

A  present ,  comimia  Madame  de  Clemire, 
parlons  de  Madame  de  Luzanne   et  de  Sido- 

nie.  Comment  les  trouvez-vous  ? Maman  , 

je  trouve  Madame  de  Luzanne  tres-aimable  , 
et  sa  fille  me  paroit  charmante.  —  Vous  avez 
raison;  elles  son  obligeantes ,  reservees,  natu- 
relles  ,  et  voila  de  quoi  plaire  a  tout  le  monde 
et  dans  tous  les  pays.  —  J'ai  cause  tout  bas 
avec  Mademoiselle  de  Luzanne  ;  elle  me  re- 
pondoit  avec  une  complaisance ,  un  air  si 
doux  !  Que  feroit-elle  done ,  si  elle  avoit  une 
bonne  education  ?  —  Mais ,  je  vous  prie  , 
qu'appellez  -  vous  une  bonne  education  ?  — 
Maman  , . . .  e'est  la  notre.  —  Je  vous  re- 
mercie  dn  compliment ;  cependant  ce  n'est 
pas  un  eloge  que  je  voiis  demande ,  e'est  une 
definition.  —  Une  bonne  education. . .  C'est 
d'avoir  bien  des  talens. . .  Mademoiselle  de 
Luzanne ,  a  ce  qu'elle  m'a  dit ,  ne  sait  ni  la 
musique ,  ni  le  dessin ;  elle  n'a  jamais  eu  de 
maitre  a  danser. ...  —  Vous  rappellez-vous 
d'avoir  entendu  parler  d'une  chanteuse  de  l'O- 
pera,  nominee  Mademoiselle  Flore  ?  —  Oui  , 
ttiajnan,  Cetie  personne  que  ma  tante  ne  vou- 
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hit  pus  avoir  a*  la  fete  qu'elle  vous  donna  ? 

—  Justement.  Et  cette  ariette  qui  fut  si  mal 
executee ,  auroit  ete  chantee  a  merveille  par 
Mademoiselle  Flore  ?  —  Oui ;  mais  Made- 
moiselle Flore  n'est  pas  line  personne  honnete. 

—  Cependant ,  Mademoiselle  Flore  chante 
superieurement ,  elle  danse  bien  ,  elle  joue  de 
plusienrs  instrumens ;  elle  a  bien  des  takns  : 
ainsi  ,  suivant  votre  definition ,  elle  a  rec;u 
tine  education  parfaite.  —  Oh  !  certainement 

non ,  puisqu'elle  n'est  pas  honnete. Vous 

sentez  done  a  present  qu'une  education  qui 
n'est  que  brillante  n'est  pas  tine  bonne  edu- 
cation ?  —  Assurement ,  maman,  —  Ne 
vous  ai-je  pas  mille  fois  repete  de  ne  jamais 
attacher  un  grand  prix  aux  choses  qui  ne  sont 
pas  veritablement  importantes  ?  On  trouve  dans 
les  talens  mille  ressources  charmantes  :  plus 
on  en  possede ,  plus  on  a  d'agremens ,  de 
graces  et  de  moyens  de  plaire  aux  autres,  et 
de  se  suffire  a  soi-meme ;  mais  les  graces  , 
les  agremens  peuvent-ils  sans  tes  vertus  nous 
rendre  heureux?  —  Non  surement ,  dit  Ce- 
sar ,  puisque  pour  etre  heureux ,  il  faut  etre 
estime ,  aime. . .  La  danse,  le  dessin  ,  la  mu- 
sique  ne  peuvent  ni  nous  rendre  estimables , 
ni  nous  faire  aimer.  —  Ce  ne  sont  done  que 

des  agremens   frivoles  ? Mais  cependant 

infiniment  moins  frivoles  que  la  beaute  et  les 
charmes  exterieurs ,  parce  qu'outre  1'amuse- 
ment  inepuisable  qu'ils  nous  procurent,  il  en 
coute  de  la  peine  pour  les  acquerir ;  et  Ton 
suppose  avec  raison  qu'une  jeune  personne 
qui  a  beaucoup  de  talens,  a  du  etre  docile, 
et  capable  duplication  et  de  perseverance ; 
et  sous  ce  point  de  vue,  les  simples  talens 
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agreables  meritent  sans  doute  un  certain  degre 
d'cstime.  —  Et  l'instruction  ,  maman  ?  — 
Tout  ce  qui  pent  eclaircr  l'esprit ,  etendre  les 
idees ,  doit  perfectionner  notre  raison  ,  et  nous 
rendre  meilieurs  :  avoir  beaucoup  lu  3  savoir 
la  Geographic  et  plusieurs  Langues,  la  Geo- 
metric ,  etc. ,  toutes  ces  connoissances  doivent 
eclairer  l'esprit ;  par  consequent ,  l'erudition 
et  ies  sciences  ne  sont.donc  pas  dcs  -choses 
frivoles  ?  - — Certainement ,  puisqu'ellcs  peu- 
vent  contrtbuer  a  nous  rendre  plus  estimables. 
Aussi  elles  sent  bien  au-dessus  des  miens  qui 
ne  sont  qu'agrcabhs  ?  —  Cela  n'est  pas  dou- 
teux;  il  n'y  a  meme  que  les  qualites  du  cceur 
qu'on  doive  leur  preferer. 

Maintenant ,  dites-nioi ,  si  vous  rencontriez 
line  jeune  personne  sans  talens ,  ne  sachant 
aucune  langue  etrangere ,  nay  ant  les  elemens 
d'aucune  science,  mais  aimant  la  lecture  it 
l'ouvrage,  n'etant  jamais  oisive  ,  d'aiileurs  mo- 
deste  ,  bonne  ,  egale  ,  toujours  obligeante  ,  na- 
turelie  et  reservee,  se  defiant  d'elle-meme, 
ciesirant ,  cherchant  des  conseils  ,  enfin ,  joi- 
gnant  la  prudence  et  la  discretion  a  la  fran- 
chise. Repondez  ,  Pulcherie ,  diriez-vous  que 
cette  jeune  personne  na  pas  rccu  une  bonne 
education  ?  —  Ah ,  maman  !  j'ai  eu  tort.  Si 
Mademoiselle  deLuzanne,  comme  je  le  crois, 
est  tout  cela ,  je  vous  assure  que  je  pense  bien 
a  present  que  son  educaiioK  a  ete  excellente. 
—  Oui ,  puisque  ie  vrai  but  que  doit  avoir 
un  Instituteur ,  l'objet  principal  qui  doit  loc- 
cuper ,  e'est  de  reprimcr  les  defauts  de  son 
sieve ,  et  de  perfectionner  son  caractere.  S'ii 
le  rend  bon ,  vcrtueux  ,  sociable,  il  a  digne- 
mzm  rempli  sen  noble  emploi,    —  Oh !    je 
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sens  cela  ;  mars ,  maman ,  si  Tcleve ,  avec  des 
vertus  et  de  la  bonte,.  pouvoit  encore  avoir 
destalens  et  de  l'instruction  ,  1'education  alors 
seroit  parfaite ,  et  cela  est  tres-possible  t  ~ 
Oui  assuremcnt;  je  m'en  flatte,  et  j'espere 
qu'un  jour  vous  en  serez  la  preuve  :  d'ailleurs , 
je  pourrois  vous  citer  plusieurs  jeunes  per- 
sonnes  qui  reunissent  aux  qualites  du  coeur , 
a  celles  de  l'^sprit,  et  de-l'instrucion  ,  et  des 
talens  agr cables  ;  sans  compter  Ddph'me,  Eglan- 
tine ,  et  cette  aimable  Eugenie.  — -  Ah  ,  ma- 
man !  jc  n'ouhlierai  dc  ma  vie  cette  conver- 
sation. Je  me  souyiendrai  tou jours  qu'il  ne 
faut  attacher  une  grande  importance  qu'aux  cho- 
ses  essenticHes,  et  je  ne  confondrai  plus  les 
educations  qid  ne  soni  que  brillanttz  avec  les 
bonnes  educations,  c*ebt-a-dire ,  avec  celies  qui 
rendent  bon  et  vaiucuz.  —  Tout  ceci  doit 
encore  vous  apprendre  qu'une  mere  tendre  , 
dans  le  fond  d'une  Province ,  sans  fortune  et 
sans  le  secours  d'aucun  maitre ,  peut ,  a\\.c  de 
la  rSison  et  de  la  vigilance  ,  donncr  a  sa  fille 
une  excellente  Education.  II  ne  frii  faut  pour 
cela  que  de  i"g section  ,  de  la  patience,  et  une 
petite  bibiiotheque  bien  choisie. 

Le  soir  meme  de  cette  conversation ,  Cesar 
et  ses  sceurs  ,  a  souper  ,  se  permirent  quel- 
ques  plaisanteries  sur  M.  de  Luzanne.  Madame 
de  Clem  ire  leur  fit  a  ce  sujet  une  severe  re- 
primande.  Eh  quoil  leur  dit-elle,  je  croyoir, 
avoir  recu  de  vous  une  grande  preuve  de  con- 
fiance  ,  et  je  vois  que  ce  que  j'attrihuois  a 
votre  tendresse  pour  moi ,  n'etoit  que  Teffet 
de  votre  malignite.  .  .  —  O  Ciel,  maman  ! 
—  li  est  nature!,  il  est  necessaire  de  consul- 
ter  sa  mere,  de  hit  faire  par!:  de  ses  opinions, 
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des  impressions  que  Ton  re^oit ,  arm  cTappreiw 
dre  si  Ton  voit  bien,  ou  si  Ton  juge  mal  : 
ainsi  je  trouve  t res-simple  que  vous  me  disiex. 
avec  franchise  ce  que  vous  pensez  des  per- 
sonnes  qui  viennent  ici  ,  pourvu  que  vos  ob- 
servations ne  roulent  point  sur  des  minuties ; 
mais  si  dans  la  conversation  on  dit  une  chose 
qui  Vous  paroisse  blesscr  les  bienseances ,  je 
vous  autoriserai  to u jours  a  me  faire  part  de 
vos  remarques.  Cette  liberte  avec  moi  ne  sera 
que  de  la  conrlance  ;  mais  quand  vous  vous 
3a  permettrez  avec  les  autres  3  elle  ne  sera  plus 
que  de  l'indiscretion  ou  de  la  medisance.  .  . 
- —  Ah  j  ma  chere  maman  I  nous  avons  eu 
tort.  . .  —  Vn  tort  bien  grave. . .  La  medi- 
sance ,  ce  vice  odieux  ,  est ,  sur-tout  dans  la 
jeunesse  ,  aussi  ridicule ;  aussi  revoltante , 
qu'ha'issable  :  non-seulement  a  votre  age,  mais 
a  dix-huit  ans ,  a  vingt  ans ,  est-on  en  etat 
de  juger  ,  de  decider  ,  et  lorsqu'il  s'agit  de 
condamner  ?  A  cet  age  ,  on  n'a  point  encore 
de  reputation  etablie.  Comment  obtiendra-t-on 
1'estime  generale ,  si  Von  montre  de  la  legerete  > 
de  l'indiscretion  ,  ,de  la  malignite?  Quand  on 
est  sans  experience,  quel  besoin  n'a-t-on  pas 
de  {'indulgence  des  autres }  et  qui  pourroit  en 
avoir  pour  une  jeune  personne  inconsideree. 
et  mechante?  En  se  livrant  a  la  medisance, 
elle  perd  routes  les  graces  touc^antes  de  son 
age,  et  elle  prouve  qu'elle  manque  egalement 
de  discernement ,  ci'esprit  et  de  principes. 

Cette   le9on  fit  d'autant  plus    d'Lmpression 
sur  Cesar  et  ses  soeurs ,  que  Madame  de  Cie- 
mire  la  termina ,  en  declarant  que  cette  fa 
retarderoit  la  reprise  des  Vcillks.  . . .  —  Et  de 
combien  2  maman  r  s'ecria-t-on  douloureuse- 
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ment*  -—  Je  vais ,  repondit  Madame  de  CI  J- 
mire,  rravailler  au  Conte  merveilleux  que  je 
vous  ai  promis.  . .  —  Et  quand  il  sera  fait , 
nous  n'aurons  pas  les  Veillees  r . . . .  —  Non  ; 
nous  ne  les  reprendrons  que  quinze  jours 
apres. . .  —  Ah  ,  quel  long  retard  1  —  C'est 
sur  la  faute  qui  le  cause,  qu'il  faut  gemir; 
car  vous  savez  bien  que  des  murmures  pro- 
longercient  encore  la  penitence.  —  Oh  ,  chere 
raaman !  pourrions-nous  murmurer?  Nous  sen- 
tons  bien  que  vous  etes  la  justice  meme ;  et 
c'est  sur-tout  le  repentir  qui  nous  afRige  tant. 
Ici  qudques  larmes  coulerent ;  la  tendresse 
maternelle  les  essuya ,  et  les  donees  caresses 
d'une  si  bonne  mere  consolerent  d'une  puni- 
tion  si  sensible. 

Cependant ,  Madame  de  Clemire  se  mir  a 
travailier  au  petit  Ouvrage  qu'elle  avoir  pro- 
mis  ;  et  le  1 5  de  Juin ,  elle  annonca  que  son 
Conte  etoit  acheve  et  copie.   La  joie  tut  ex- 
treme; cependant  on  soupira ,  en  pensant  qu'il 
faudroit    encore  attendre   quinze  jours    avant 
d'en  entendre  la  lecture;   mais  les  plaisirs  si 
charmans  ,   si   varies   de   la  plus  agreable  de 
routes    les  snsons ,  rendirent   cette  privation 
moins    penible    qu'elle  ne  i'eut  ete   dans  les 
tongues  soirics  de  l'hyver.   Les  cerises  com- 
mencoient  a  roudr ,  et  deja  dans  les  bois  on 
pouvoit  cueiilir   des  fraises.    Cesar  apprenoit 
d'Augustin   a  grimper    sur   les  arbres ;   il    en 
rapportoit  souvent  en  triomphe  des  petits  nids 
rernplis  de  chardonnerets  ,  ou  de  pincons  nou- 
vellement  eclos.  Heureuse  celle  de  ses  scaurs 
a  laquelle  cedon  charmant  etoit  destine!  Quelle 
joie  pure  I  Quelle  reconnoissance  il  devoit  ex- 
citer i    Cependaut ,   en  le  recevant ,  on  s'at- 
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tendrissoit  sur  le  sort  de  la  pauvre  mere  pri- 
vee  de  ses  petits;   mais  on  gardoit  les  nids 

et  ion  achetoit  des  cages Enfia  ,  on  s'a- 

musoit  a  faire  des  jolis  paniers  d'osier ,  et 
<Xqs  corbeiiles  de  jonc  ,  qui  devoienr  conte- 
nir  toutes  les  flcurs  des  champs  et  toutes  les  {rai- 
ses des  bois.  Ces  divers  amusemens  ne  fai- 
soient  pas  negliger  la  culture  du  jardin  ;  les 
jonquiiles  et  les  oeillets  avoient  remplace  les 
jaclnthes.  Les  lilas  n'offroient  plus  de  fleurs ; 
mais  comment  les  regretter !  On  voyoit  naitre 
les  roses. 

Un  matin ,  que  Madame  de  Clemire  se  pro- 
menoit  avec  1'Abbe  et  sa  petite  famiile  ,  au- 
pres  du  jardin  de  ses  enfans  ,  Pulcherie  de- 
man  dala  permission  d'aller  faire  une  visit  e  d  ses 
rosiers.  Au  meme  instant  elle  part  en  courant , 
elle  entre  dans  le  jardin  ,  et  elle  y  trouve  la 
phis  charmante  rose  entierement  epanouie  :  elle 
vent  la  cueillir  ipour  1'ofFrir  a  sa  mere  ;  mais 
elle  n'a  ni  couteau  ni  ciseaux.  La  tige  est 
grosse  et  couverte  de  longs  piquans ,  et  Pul- 
cherie n'a  pas  plus  d'industrie  que  de  force  : 
elle  imagine  d'envelopper  sa  main  dans  un 
pan  de  son  fourreau ;  et  croyant  qu'une  toile 
mince  et  legere,  doit  la  garantir  des  epines  , 
elle  saisit  hardiment  la  tige.  Aussi  -  tot  elle 
pousse  un  cri  percent ,  retire  avec  precipita- 
tion ses  doigts  ensanglantes ,  et  donne  au  ro- 
sier une  secousse  si  violente,  que  la  belle  rose 
en  perd  la  moitie  de  ses  feuiMes.  A  cette  vue 
Pulcherie  ne  peut  retenir  ses  pleurs.  Ma' 
sa  douieur,  elle  s'occupe  toujours  de  l'arbuste 
cheri ;  eile  craint  que  le  sang  qui  degoutte  de 
sos  doigts  ne  ternisse  la  fraicheur  du  fcuillage : 
eile  ecarte  sa  main ;  mais  elle  trouve  quclque 
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douceur  a  Jaisser  couler  ses  larmes  sur  la  rose 
a  dami-erYeuillee. 

Dans  ce  moment ,  Madame  de  Clem  ire  , 
pale  et  tremblante  ,  entre  precipitamment  dank 
fe  jardin  :  l'Abbe  et  ses  deux  autres  enfans 
la  suivoient.  Elle  avoit  entendu  le  cri  de  sa 
fille  ,  et  elle  accouroit  pleine  d'cffroi.  Pukhc- 
rie  en  voyant  sa  mere  ,  fut  honteuse  de  sa 
foiblesse,  et  courut  sc  jetter  dans  i*s  bras. 
Apres  avoir  come  son  aventure  :  Maman  y 
ajouta-t-elle,  c'etoit  la  plus  belle  de  tomes  mes 
roses  ,  et  je  vous  la  destinois  !  - —  Ainsi  une 
ridicule  delicatesse  n'a  point  ete  !a  cause  de 
ce  cri  terrible  qui  m'a  fait  tant  de  peur.  — 
Maman  ,  .  .  .  je  ne  crois  pas  avoir  crie  bien 
fort.  —  II  me  semble  que  je  n'ai  jamais  en- 
tendu de  cri  si  penetrant. . .  —  C'est  parce 
que  vous  avez  reconnu  le  son  de  la  voix. . . 
Ah ,  chere  maman  >  vous  pouvez  a  peine  en- 
core vous  tenir  sur  vos  jambes;.  asseyom- 
nous. .  .  —  Enfin  ,  j'en  suis  charmee  ;  vous 
ne  pleuriez  que  pour  la  perte  de  votre  rose  , 
de  cette  rose  que  vous  vouliez  me  donner. 
Cela  est  aimable. . .  —  Maman. . .  ■ —  Qu'a- 
vez-vous,  mon  enfant?  Pourquoi  cet  air  em- 
tarrasse  ?  —  Maman. . .  c'est  que  je  pleurcis 
en  peu  aussi  de  la  piquure.  .  .  Cet  aveu  naif 
valut  a  Pulcherie  les  plus  tendres  caresses  et 
les  plus  doux  eloges.  Ah  ,  mon  enfant  I  s'ecria 
Madame  de  Clemire  ,  conserve  cette  candeur 
et  cette  generositel  sois  toujours  vraie,  et  ne 
souffre  jamais  une  louange  qui  ne  seroit  fon- 
dee  que  sur  une  en-car.  II  y  a  de  la  bassesse 
et  de  1'injustice  a  jouir  de  l'approbation  des 
autres,  quand  on  ne  la  merite  pas.  C'est  a 
h   fois  une  usurpation   ct  uire  lichetl;    Uiie 
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belle  ame  est  heureuse  par  le  bkn  qu'elle  a 
fait,  et  non  par  l'applaudissement  qu'elle  re- 
volt. 

II  est  certain,  dit  PAbbe,  que  Mademoi- 
selle Pulcherie  est  naturellement  d'une  fran- 
chise  qu'on  ne  sauroit  trop  louer.  II  seroit 
bien  a  desirer  qu'elle  fut  aussi  courageuse 
qu'elle  est  sincere.  Heureusement ,  repondit 
Pulcherie  ,  que  le  courage  n'est  pas  une  qua- 
lite  necessaire  dans  une  femme.  II  est  vrai , 
reprit  l'Abbe" ,  qu'une  femme  n'ayant  pas'  la 
force  d'un  homme ,  ne  peut  en  avoir  la  bra- 
voure;  elle  n'est  faite  ni  pour  se  servir  d'une 
epee ,  ni  pour  commander  des  armees  :  aussi 
peftt-elle ,  sans  se  deshonorer ,  manquer  de 
courage.  Cependant ,  si  elle  en  est  absolu- 
Hient  depourvue  ,  elle  est  fort  a  plaindre ,  et 
en  meme-tems  elle  n'est  pas  parfaitement  es- 
timable. On  n'exige  point  d'elle  un  courage 
heroique*  mais  on  ne  lui  pardonne  pas  de  la 
pusillanimite  ;  car  la  lachete  n'est  jamais  ex- 
cusable. D'ailleurs ,  ajouta  Madame  de  Cle- 
mire ,  si  vous  pleurez  pour  une  piquure,  que 
feriez-vous  done  si  Ton  vous  arrachoit  une 
dent  ?  Comment  supporteriez-vous  une  infinite 
d'autres  maux  necessairement  attaches  a  la  con- 
dition humaine  ,  tels  qu'un  violent  mal  de 
tete ,  une  colique  ,  une  attaque  de  nerfs  ? . . . . 

—  Maman ,  je  voudrois  bien  devenir  coura- 
geuse. —  II  ne  tient  qu'a  vous.  —  Comment , 

—  Imitez  votre  frere  ,  apprenez  a  soufFrir 
sans  vous  plaindre  :  voila.  tout  le  secret.  — 
Mais  cela  est  bien  difficile.  —  Point  du  tout : 
avec  un  peu  d'empire  sur  vous-meme,  et 
quelques  reflexions ,  vous  en  viendrez  a  bout 
tort  aisement.  En  se  plaignant,  on  s'exagere 
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ses  maux ,  on  les  augmente  :  en  se  faisant 
la  violence  de  n'en  point  parler ,  on  s'en  dis- 
trait. Par  exemple,  Paittre  jour,  a  la  prome- 
nade ,  vous  aviez  soif  :  a  quoi  vous  a  servi 
de  repeter  cent  fois  :  Qiic  j'al  soif!  Mori  Dim , 
que  j'al  soif!  Je  mturs  de  soif.  Vous  etiez  fort 
importune  ,  vous  nous  avez  excedes  ,  vous 
n'avez  pris  aucune  part  a  la  conversation  ,  et 
tous  vos  ennuyeux  gemissemens  ne  vous  ont 
pas  procure  une  goutte  d'eau.  —  Cela  est 
bien  vrai  :  j'ai  la  une  mauvaise  habitude ;  ce 
qui  m'en-  fache  le  plus ,  crest  de  vous  avoir 
ennuyee,  ma  chere  maman.  Pour  moi ,  si  je 
vous  voyois  souffrir ,  ce  ne  seroit  pas  de  Vtn-~ 
nui  que  j'eprouverois.  —  Vous  ne  pouvez 
avoir  une  soiiuVance  imaginaire  ou  reelle ,  que 
je  ne  la  partage  ,  parce  que  je  suis  votre  mere: 
ainsi ,  vos  plaintes  m'ennuyoient  et  m'afRi- 
geoient;  mais  si.  vous  n'eussiez  pas  ete  ma 
tille,  elles  ne  m'auroient  inspire  que  du  me- 
pris ;  car  en  general  on  ne  plaint  les  maux  le- 
gers ,  que  lorsqu'ils  sont  supportes  avec  pa- 
tience. —  Ma  chere  maman,  je  me  corrige- 
rai ,  je  vous  le  promets- 

Cinq  ou  six  jours  apres  cet  entretien  ,  la 
penitence  de  Pulcherie  etant  finie  ,  Madame 
de  Clemire  prom  it  de  lire  a  la  veillee  le  Come 
qu'elle  avoit  compose.  Apres  le  souper,  on 
passa  precipitamment  dans'  le  sallon  ,  et  Ma- 
dame de  Clemire  s'asseyant  a  cote  d'une  pe- 
tite table  ,  tira  son  manuscrit  de  sa  poche. 
Avant  de  commencer  la  lecture,  dit-elle  ,  je 
dois  vous  rappeller  que  j'ai  pris  l'engagement 
de^  ne  vous  conter  que  des  choses  extraordi- 
naires  ,  et  en  meme-tems  possibles  ;  des  eve- 
nemens  qui  vous  pa*ouront  incroyablcs ,    et 
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qui ,  cependant ,  ou  sont  arrives  ,  ou  penvent 
arnver  :  eii  un  mot,  des  phenomenes  dont 
Texistcnce  actuelle  ou  passee,  soit  parfaite- 
ment  constatee.  Je  n'ai  invente  dans  cet  ou- 
vrage  que  les  aventures  ,  c'est-a-dire  3  la  seule 
partie  clu  Conte  qui  pourra  vous  paroitre  croya- 
ble.  Mais  tout  ce  qui  vous  semblera  merveii- 
leux,  tout  ce  qui  vous  rappellera  les  Contes 
de  Fees  ,  est  exactement  vrai  et  naturel.  — 
Oh,  que  cela  est  charmant !  .  .  .  Des  viritU 
incroyablts ;  cela  est  bien  plus  joli  que  des 
verites  qui  sautent  aux  yeux!  ....  —  Com- 
ment, maman,  il  faudra  continuellement  croire 
ce  que   nous   ne   pourrons   pas  comprendre  ? 

—  IVlon  fils ,  n'en  soyez  point  humilie  :  c'est 
le  destin  commun  ,  et  de  1'enfance ,  et  de 
l'homme  raisonnabie  et  curieux.  Nos  lumieres 
sont  trop  bornees.  pour  que  nous  puissions 
comprendre  toutes  les  verites  qui  sont  de- 
montrees.  II  seroit  absurde  de  croire  un  fait , 
uniquement  parce  qu'il  seroit  merveiileux  :  il 
seroit  intense  d'aflirmer  qifune  chose  ne  peut 
©xister ,  parce  qu'au  premier  abord  e\le  pa- 
roit  incomprehensible.  Gardons-nous  d'adop- 
ter  des  erreurs  ;  mais  ne  nous  livrons  point  a 
cette  vaine  et  ridicule  presomption-qui  rejette 
avec  dedain  ,  et  sans  exam  en  ,  tout  ce  que 
notre  foible  raison  ne  peut  concevoir.  —  Ma- 
man ,  tout  le  merveiileux  de  votre  Conte  est 
bien  constate  ;  ainsi ,  nous  pouvons  y  croire 
aveuglement  '.*-  voila    tout    ce  qu'il   me    faut. 

—  Et  moi ,  je  voudrois  le  comprendre ;  ma- 
man ,  me  l'expliquerez  -  vous  ?  —  Oui  ,  je 
vous  en  expliquerai  ce  que  j'en  sais ,  c'cst- 
a-dh-e  ,  tres-peu  de  chose.  Je  ne  suis  nulle- 
meut  sav&iite;   d'ailleurs  ,   je  vous  id  rcptte  * 
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54  existe  une  infinite  de  phenomenes  dont  les 
hoinmes  les  plus  savans  ne  pourroient  donr- 
ner  de  raisons.  —  Ainsi ,  maman  ,  a  chaque 
fait  merveilleux,  vous  interromprez  done  vo- 
tre  recit  pour  nous  donner  une  explication  ? 
—  Point  du  tout ;  vous  sentez  que  ces  inter- 
ruptions oteroient  tout  l'agrement  de  mon 
Conte.  J'ai  fait  des  notes  ,  que  nous  lirons 
avec  attention  dans  une  seconde  lecture  de 
ce  petit  ouvrage.  A  present ,  youlez  -  vous 
m 'entendre  ?  je  vais  commencer.  —  Ah,  vo- 
lontiers ,  chere  maman !  A  ces  mots  ,  chacun 
rapprocha  sa  chaise  de  Madame  de  Clemire , 
qui ,  reprenant  son  manuscrit ,  lut  tout  haut 
le  Conte  suivant. 

Alp hon se  et  Dalinde,  ou  la  Feme  de  V  Art 
et  de  la  Nature ,  Conte  moral. 

»»  Ce  n'est  point  en  se  promenant  Hans  nos  cam- 
»♦  pagnes  culnvees ,  ni  meme  en  parcourant  totites 
n  les  terres  du  ciomaine  de  l'homme  ,  que  Ton 
»»  peut  connoitre  les  grands  effets  des  varietes  de 
r>  la  nature  ;  e'esr  en  se  transportant  des  sables  bru- 
v>  lans  de  la  Torride  aux  glacieres  des  poles,  etc.  r 

M.    d  e    Buffos, 

Alphonse,  le  heros  demon  histoire,  naquit 
en  Portugal.  Dom  Ram  ire ,  son  pere,  ne  de- 
voit  qu'a  la  faveur,  et  ses  richesses  et  ses  em- 
plois.  Issu  d'une  famille  obscure,  mais  ne  avee 
de  la  souplesse  dans  le  caractere,  le  gout  de 
l'intrigue  et  de  l'ambition  ,  il  sut  s'introduire 
a  la  Cour,  s'y  faire  des  partisans ,  y  former 
une  cabale  ,  et  devenir  eniin  le  favori  de  son 
Roi.  Le  jeune  Alphonse  fat  eleve  a  Lisbonne, 
dans  le  paiais  somptacux  de  soa  pere.    Fife 
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unique  de  rhomme   le  plus   riche  et  le  plus 
puissant  du   Royaume  ,    la    flatterie ,  la  vile 
adulation   entourerent  son   berceau  ,   et    cor- 
rompirent  sa  premiere  jeunesse.  Dom  Ramire, 
occupe  de    grands  projets   et  de  petites  bri- 
gues  ,  ne  pouvant  etre  a  la  fois  courtisan  as- 
sidu  et  pere  vigilant ,  se  crut  oblige  de  con- 
fier  entierement  a  des  mains  etrangeres  l'edu- 
cation  de  son   iils.  Alplionse  eut  des  maitres 
de  langues  ,.  d'histoire  ,    de  geographie ,    de 
mathematiques  ,   de  musique,  de  dessin;  tous 
firent  l'eloge  de  ses  dispositions  merveilleuses , 
de  son  esprit,  de  son  genie;   cependant  Al- 
plionse n'apprit  qu'a  dessiner  des  fleurs  et  a 
jouer  quelques  airs  de  guitarre.  C'en  etoit  as- 
sez  pour  charmer  toutes  les  Dames  de  la  Cour  , 
d'autant  mieux  qu'Alphonse  d'ailleurs  leur  fai- 
soit  entendre  qu'il  etoit  profond  geometre ,  ex- 
cellent physicien  et  grand  chymiste.  II  le  di- 
soit  de  bonne  foi.  Son  gouverneur ,  ses  mai- 
tres,  ses  valets,  et  les  nombreux  complaisans 
de  son  pere  lui  avoient  si  souvent  repete  qu'il 
etoit  un  prodige  ,  qu'il  n'en  doutoit  pas.  Non- 
seulement  il  se  croyoit   le  jeune   homme  le 
plus   distingue  de  la  Cour  par  ses  talens ,  sa 
figure   et  son  instruction;  mais  il  pensoit  en- 
core que  sa  naissance  etoit  aussi  illustre  que 
sa   fortune   etoit  considerable  ;  car  depuis  sa 
faveur,  Dom  Ramire ,  dans  ses  momens  per- 
dus  ,  avoit  compose  une  superbe  genealogie 
qui  faisoit  remonter  son  origine  jusqu'aux  terns 
fabuleux  de  Lusus  (<?).  Ce  fruit  des  loisirs  de 

{a)  Les  portugais  s'appelloienr  anciennement 
Lusltains  ,  nom  qui ,  suivant  une  tradition  fabu- 
Icuse  ,  Jeur  vient  de  Lusus  ou  Lysas  ,  l'un  de  ieurs 
Hois ,  fils  ou  compaguon  de  ftachus. 
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Dom  Ramire  n'en  imposoit  qu'a  son  fils.  Le 
moiicle  et  les  courtisans  ne  croient  pas  aise- 
ment  aux  vkux  titrts  qu'on  ne  retrouve  que 
lorsqiron  a  fait  fortune.  Mais  Alphonse ,  trop 
vain  pour  n'etre  pas  credule  a  cet  egard ,  ne 
voyoit  au-dessus  de  son  pere  et  de  lui  que 
son  Souverain  et  les  Princes  de  la  Famille 
royale.  Enfin  ,  Alphonse  enivre  d'orgueil  , 
plein  d'ignorance  ,  de  presomption  et  de  fa- 
tuite,  gate  par  le  faste ,  la  flatterie,  la  faveur, 
Alphonse  n'etoit  pas  corrompu  sans  ressource. 
II  avoit  du  courage ,  un  coeur  sensible  et  de 
Tesprit.  L'inconstance  de  la  fortune  lui  pre- 
paroit  la  plus  utile  de  toutes  les  lemons. 

Dom  Ramire  n'avoit  du  son  elevation  qu'a 
l'intrigue  ;  une  nouvelle  intrigue  changea  sa 
destinee.  II  fut  disgracie  et  depouille  de  tons 
ses  emplois.  Alphonse  etoit  alors  age  de  dix- 
sept  ans.  Cette  revolution  imprevue ,  non- 
seuiement  ravissoit  a  Dom  Ramire  tout  ce  qui 
pouvoit  flatter  son  orgueil ,'  mais  elle  lui  cu- 
levoit  encore  la  plus  grande  partie  de  ses  ri- 
chesses;  et  il  etoit  du  nombre  de  ces  ambi- 
tieux  subalternes  ,  qui  regret-tent  egalement  et 
les  honneurs  et  ies  pensions.  D'ailleurs ,  il 
avoit  des  dettes.  Sa  disgrace  rendit  ses  crean- 
ciers  aussi  importuns  et  aussi  pressans  qu'ils 
avoient  ete  jusqu'alors  patiens  et  moderes.  II 
fallut ,  pour  les  satisfaire  ,  vendre  ses  terres  , 
et  les  vendre  fort  au-dessous  de  leur  valeur, 
Enfin ,  Dom  Ramire  ne  sauva  de  toute  sa  for- 
tune que  son  superbe  palais  de  Lisbonne.  II 
est  vrai  que  ce  palais  contenoit  encore  d'un- 
menses  richesses  en  tableaux ,  en  meubles ,  en 
argentine  ,  et  sur  -  tout  en  diamans.  Dom 
Ramire,  oblige  de  se  detaire  de  cette  magui- 
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fique  habitation  ,  n'attendoit  qu'ime  occasion 
favorable  ,  lorsqu'un  evenement  terrible  vint 
mettre  le  comble  a  ses  malheurs.  II  n'avoit 
point  encore  declare  a  son  fils  que  l'etat  de 
ses  affaires  le  forc,oit  a  vendre  son  palais  ,  et 
a  se  retirer  dans  le  fond  d'une  Province.  II 
se  decida  enfin  a  lui  parler  avec  verite  sur  sa 
situation ,  et  l'envoya  chercher  un  matin  pour 
lui  ouvrir  son  cceur. 

Lorsqu'ils  furent  seuls  :  Alphonse  >  dit  Dom 
Ramire,  apprenez-moi  l'effet  qu'a  produit  sur 
vous  et  ma  disgrace  et  le  renversement  de  ma 
fortune  ?  Mon  pere ,  repondit  Alphonse  ,  j'ai 
toiijoiirs  entendu  dire  durant  votre  faveur,que 
mil  ministere  n'avoit  ete  aussi  glorieux  que  le 
votre  ,  que  la  nation  vous  admiroit  et  vous 
cherissoit ;  ainsi ,  j'ai  pense  que  l'amour  des 
peuples  et  la  gloire  devoient  vous  consoler 
d'une  injuste  disgrace.  D'ailleurs,  nous  avion* 
tant  d'amis  I  Quand  vous  voudrez  les  rece- 
voir ,  ils  reviendront  tous  ,  n'en  doutez  pas. 
Nugnes ,  Dom  Alvar ,  et  beaucoup  d'autres 
que  j'ai  rencontres ,  me  Font  proteste  ;  ils 
m'ont  dit  meme  que  plusieurs  d'entr'eux  n'ont 
paru  s'eloigner  de  vous  qu'afin  de  vous  mieux 
servir  en  secret.  Enfin ,  il  vous  reste  une  for- 
tune immense  ,  la  naissance  la  plus  illustre  ; 
quoi  que  l'envie  puisse  tramer ,  vous  serez 
toiijoiirs  le  plus  grand  Seigneur  du  Royaii- 
me.  . . . 

Alphonse  ,  interrompit  Dom  Ramire  ,  vous 
vous  abusez. . .  Eh,  quoi  done,  ignorez-vous 
que  le  nom  de  mon  pere  etoit  absolument  in- 
connu  ?  Non  ,  reprit  Alphonse ,  je  le  sais  ; 
mar;  je  sais  aussi  que  ces  vieux  titres  que 
vous  avez  retrouves  depuis  quelques  an? 


du  Chateau.  41 

nous  egalent  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
en  Portugal  :  vous  -  memo  ,  mon  pere ,  avez 
daigne  me  le  dire  en  me  le  montrant ,  ces 
litres  precieux  que  contient  une  cassette  ren- 
fermee  dans  votre  cabinet.  A  ces  mots,  Dom 
Ramire  soupira.  II  avoit  eu  en  effet  la  ridi- 
cule vanite  d'acheter  une  geuealogie ,  et  il 
n'avoit  senti  que  depuis  sa  disgrace  combien 
cette  indigne  supercherie  est  meprisable  et  su- 
perfine. II  voyoit  enfln  ce  que  la  fiatterie 
jusqu'alors  avoit  su  lui  cacher  ;  c'est ,  qu'ex- 
cepte  son  fils ,  tout  le  monde  connoissoir  sa 
naissance ,  et  se  moquoit  de  ses  folles  pre- 
tentions a  cet  egard.  II  auroit  bien  voulu 
desabuser  Alphonse ;  mais.  il  ne  pouvoit  se 
resoudre  a  faire  l'aveu  d'un  mensonge  si  bas. 
Dans  cette  perplexite  ,  il  gardoit  tristemeiit 
le  silence ,  lorsque  tout-a-coup  il  tressaille  et 
voit  Alphonse  chancoler.  Dom  Ramire  \ >alit 
ct  se  leve  :  Sauvez  -  vous ,  mon  pere  ,  s'ecrie 
Alphonse ;  appuyez-vous  sur  mon  bras  :  ve- 
nez. . . .  En  achevant  ces  mots  ,  il  entrains 
impctueusement  son  pere.  Au  meme  instant, 
ils  entendent  mille  cris  confus  ,  ils  se  preci- 
pitent  vers  l'escalier ;  une  partie  du  plancher 
s'entr'ouvre  sous  les  pas  d' Alphonse ;  pour  ne 
pas  entrainer  son  pere  dans  sa  chute,  il  aban- 
donne  son  bras ,  et  tombant  avec  les  debris 
du  mur  qui  s'ecroule  ,  il  disparoit  aux  yeux 
de  Dom  Ramire  eperdu. 

Alphonse,  legerement  blesse ,  se  releve;  il 
se  trouve  au  rez~de-chaussee  dans  le  cabinet 
de  son  pere.  Au  milieu  des  decombres  qui 
renvironnent ,  deux  cassettes  frappent  ses  re- 
gards. L'une  contient  toutes  kjs  pierreries  de 
son  pere  ^  Tautre  renferme  ces  titres  geueale- 
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giques  si  vantes  jadis  par  Dom  Ramire.  AI- 
phonse  n'hesite  pas ;  voulant  du  moins ,  dans 
ee  desastre  horrible ,  sauver  ce  qui  lui  paroit 
le  plus  precieux ,  il  saisit  la  cassette  oil  sont 
Jes  papiers,  Alors  il  s'elance  vers  la  portc ,  il 
entre  dans  le  jardin ;  mais  inquiet  du  destin 
de  son  pere  ,  il  alloit ,  au  peril  de  sa  vie  r 
rentrer  dans  la  raaison ,  lorsqu'il  entendit  sa 
voix  ;    et   un   instant  apres ,   il   1'appercut  a 
1'autre  bout  du  jardin.    Ce  ne  fut   pas   sans 
peine  qull  le  rejoignit.  Le  terrein  qii'il  par- 
court  ,    semblable  a    la   mer   agitee   par    une 
violente  tempete ,  s*enfonce  ou   s'eleve  sous 
ses    pas.    Son  oreille  est  frappee    dim   bruit 
souterrein   pareil  au  mugissement  des  vagues 
en  furie  se  brisant   contre  des   rocher?.    Al- 
phonse  chancele ,  tombe  ,  se  releve ,  retombe 
encore ,   et   ne  pouvant  se  soiuenir  sur   ses 
jambes,  rampe,  roule  et  se  traine  avec  effort, 
il  voit  de  tous  cotes  la  terre  se  fendre  et  for- 
mer de  longs  sillons  ,  d'oii  s'elance  avec  rapi- 
dite  des  feux  etincelans  et  des  flammes  sub- 
tiles  qui  s'elevent  et  s*evanouissen£  dans  les 
airs.  Le  ciel  est  obscurci ,  des  eclairs  pales  et 
livides  percent  les  sombres  nuages  qui  le  cou- 
vrent ,  le  toimerre  gronde  ,  eclate  ;  Alphonse 
voit  sur  sa  tete  la  foudre  menacante  et  I'enfer 
entre-ouvert  sous  ses  pas.  Souvent  ,  lorsqu'il 
croit  approcher  de  son  pere  ,    une   nouvelle 
secousse   Ten  eloigne  ;  la  sueur   inonde    son 
visage ;  ses  cheveux  et  ses  habits   sont  cou- 
veits  de  sable  et  de  poussiere;  mais  dans  cet 
affreux  desordre  ii  n'abandonne  jamais  sa  chere 
cassette, :  il  imagine  que  Dom  Ramire  la  re- 
cevra  avec  transport.   Cette  idee  soutient  ses 
forces  et  son  courage. . .  Enfin  ,  il  n'est  plus 
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qn'a  deux  pas  de  son  pere  ,  qui  lui  tend  les 
bras.  O  mon  pere  1  s'ecrie  Alphonse  ,  voyez 
cette  cassette  I . . .  Ce  sont  me*  diamans ,  inter - 
rompit  vivement  Dom  Ramire.  Non  ,  non  , 
reprit  Alphonse  ,  j'ai  su  mieux  choisir  :  ce 
sont  vos  papiers  que  j'ai  sauves. 

A  ces  mots ,  Dom  Kamire  consterne ,  leve 
les  yeux  au  Ciel.  Je  suis  cruellement  puni  , 
dit-il ,  d'une  ridicule  vanite.  II  ntn  put  dire 
davantage ,  ses  pleurs  lui  couperent  la  parole. 
Alphonse  ,  trop  preoccupe  ,  trop  agite  pour 
comprendre  le  sens  de  ces  paroles  >  reste  dans 
son  erreur,  et  s'approchant  de  Dom  Ramire , 
il  le  revolt  dans  ses  bras. . .  Un  moment  de 
calme  leur  laissa  la  possibilite  de  considerer 
les  tristes  objets  qui  les  environnoient.  lis 
etoient  assis  vis-a-vis  de  leur  palais  a  moi~ 
tie  detruit.  Ce  palais  superbe ,  eleve  depuis 
dix  ans,  ce  palais  si  neuf,  si  brillant  la  veille, 
n'est  plus  qu'une  mine  1  En  voyant  ces  toits 
ecroules ,  ces  pilastres  brises  ,  ces  colonnes 
abattues  ,  on  croiroit  que  le  terns  a  pu  pro- 
duire  une  si  terrible  revolution;  il  semble  qu'il 
ait  fallu  des  siecles  pour  detruire  un  monu- 
ment bati  avec  tant  de  magnificence  et  de 
solidite,  et  cependant  cette  aftVeuse  destruction 
est  Touvrage  de  quelques  minutes  ! . . .  Ce  jar- 
din  ,  chef-  d'oeuvre  de  Tart  et  de  la  nature , 
n'cffre  plus  que  l'effrayante  image  du  chaos. 
Ce  n'est  plus  qu'un  amas  infbrme  de  sable,  de 
boue  et  de  femlies  dessechees.  La ,  ce  matin 
encore ,  on  admiroit  une  superbe  cascade ,  elle 
a  disparu.  A  la  place  de  cette  montagne  arti- 
ficieiie  qui  couta  des  sommes  prodigieuses  ,. 
maintenant  on  n'appercoit  plus  qu'un  gouflre 
horrible  !  Que  sont  devenus.  ces  bosquets  de 
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citronniers,  ces  statues  de  marbre,  ces  vases 
d'albatre  et  de  porphyre?. ..  On  en  voit  encore 
qneiques  vestiges ,  on  en  retrouve  quelques 
fragmens  brises  •  le  reste  est  englouti  I . . . 

Dom  Ramire  tourne  de  tons  cotes  ses  re- 
gards desoles  :  il  est  assis  pres  d'un  petit  bois 
qu'il  a  vu  naitre,  et  dont  les  arbres  deracines 
sbnt  epars,  ensevelis  ou  couches  dans  la  fange. 
Ces  arbres  ,  faits  pour  survivre  a  la  main  qui 
les  a  plantes  ,  et  qui  viennent  d'etre  arraches 
du  sein  de  la  terre ,  avec  autant-  de  rapidite 
qne  l'ont  ete  les  tapis  de  verdure  et  les  fleurs 
legeres  qui  croissoie nt  sous  leur  ombrage  ! . . . 
O  jour  atxreux,  s 'eerie  douloureusement  Dom 
Ramire ,  que  de  travaux  perdus  !  que  de  tre- 
sors  enterres  dans  ces  tristes  iieux  1  Ah  1 . . . 
que  n'ai-je  fait  un  autre  usage  de  tout  l'argent 
que  m'a  coute  ce  malheureux  palais ! . . .  Mais 
le  tremblement  de  terre  (2)  paroit  se  calmer  -y 
essayons  de  regagner  la  maison.  Si  nous  pou- 
viorjs  du  moins  sauvcr  mes  diamans  !.. .  Com- 
me  il  achevoit  ces  mots ,  une  secousse  epou- 
vantable  le  renverse  sur  la  terre  :  dans  cet 
instant,  les  murs  du  jardin  s'ecroulent  de  tous 
cotes ,  le  palais  s'abyme  et  disparoit.  Dans 
l'espace  qu'il  occupoit ,  s'eleve  en  tourbillon 
un  nuage  epais  de  poussiere  et  de  fumee  :  au 
meme  moment  Dom  Ramire  appercoit  une 
troupe  de  scelerats  amies  de  torches  enflam- 
mees,  et  se  trainant  vers  les  debris  du  palais, 
dans  ['intention  de  le  piller  (3).  Alphonse  veut 
s'elancer  vers  ces  brigands  enrenes ,  son  pere 
le  retient,  et  le  serrant  dans  ?es  bras ,  le  baigne 
<Tun  deluge  de  pleurs. . .  O  raon  fiis  1  dit  Dom 
Ramire  ,  eloignons  -  nous  d'un  - 
d'horreur.  Ces  mur>  abattus  favorUcnt  notrt 
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niitc ,  nous  sommcs  pres  des  Lords  du  TagCj 
alions  chercher  un  abri  sur  les  vnlsscaux. 

Alphonse  ,  dormant  le  bras  a  son  per© ,  ct 
tenant  toujours  sa  cassette ,  sort  du  jardin  et 
se  trouve  tia;is  une  place  publique,  dont  toutes 
les  maisons  sont  renversees  et  consumees  par 
les  flammes  d'un  incendie  universel.  Aprcs 
avoir  couru  mille  dangers  arFreux,  Dom  Ramire 
et  le  jeune  Alphonse  sont  enrin  recus  a  bord 
du  vaisseau  cornmande  par  le  brave  et  gene- 
reux  Fernandez  ;.  Fernandez  ,  qui  jadis^  eut  a 
se  plain dre  de  Dom  Ramire  s  mais  qui ,  dans 
cette  calamke  publique,  ne  voit  plus  dans  mi 
ancien  ennemi  que  Thorn  me  malheureux ,  au- 
quel  son  secours  est  necessaire.  U  accueille 
Dom  Ramire,  l'embrasse  et  le  console;  car  la 
compassion  des  belles  ames  est  si  tendre  et 
si  delicate ,  qu'elle  adoucit  les  maux  les  plus 
cruels.  En  meme-tems,  comme  Fernandez  ne 
laisse  echapper  aucune  plainte  sur  sa  propre 
situation,  Dom  Ramire  le  questionne.  Vous 
aviez ,  dit-il ,  une  grande  fortune  ;  cette  hor- 
rible catastrophe  ne  Ta-t-elle  pas  detruite  ?  — 
Ma  maison  de  Lisbonne  est  consumee. . .  — 
Cette  perte  est  considerable  ?  —  Non  ;  ma 
maison  etoit  petite  et  simple.  .  .  —  Et  vos 
bijoux  ,  vos  diamans ,  les  avez-vous  sauves  ? 
—  Je  n'en  ai  point.  —  Aviez-vous  u»  jar- 
din?..  .  —  Oui;  mais  dans  une  terre  eloignee 
de  Lisbonne  ,  oil  je  passe  la  moitie  de  ma 
vie...  Dans  PAlentejo  (a).  —  J'en  ai  entendu 
parler.  Fasse  le  Cicl  que  le  tremblement  de 
t<;rre  n'ait  pas  ravage  cette  Province  !  Votrc 

—   ^.I>.  I       — — .—         .  ■■■■ -       —    ■    ■        ■  ■      III!    ■■■■■■■■■■!        I  II— WWWII«WMW» 

(a)  Province    de    Portugal    entre   le  Tage  et  la 
Guadiana  ;  £vora  en  esc   la  Capitale. 
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chateau  est-il  beau  ?  —  Non ;  mais  il  est  com- 
mode. —  N'avez-vous  pas  forme  la  quelques 
etabhssemens  avantageux  ?  —  Oui ,  satisfai- 
sans.  —  De  quel  genre  ?  —  Une  manufacture 
et  un  hopital.  —  La  manufacture  vous  rap- 
porte  beaucoup?...  —  Oui;  elle  fait  subsister 
une  grande  quantite  d'ouvriers ,  ei  paie  une 
partie  des  fraix  de  l'hopital.  —  Je  vois  que 
vous  faites  un  digne  usage  de  votre  fortune  1 . . . 
Le  Ciel  vous  la  conservera.  Ah !  c'est  sur-tout 
avec  une  ame  aussi  bienfaisante ,  qu'il  est  a£ 
freux  d'etre  ruine ,  et  de  se  voir  force  d'aban- 
donner  des  etablissemens  glorieux.  —  On  se 
console  alors  par  le  souvenir  du  bien  qu'on 
a  fait.  Ces  derniers  mots  arracherent  un  pro- 
fond  soupire  a  Dom  Ramire.  II  regrettoit  ame- 
rement  le  vain  usage  qu'il  avoit  fait  de  sa  for- 
tune :  ses  yeux  s'ouvroient  enfin  ,  mais  trop 
tard  pour  son  repos  et  pour  sa  gloire. 

Dom  Ramire  ,  totalement  ruine ,  recut  de 
son  Souverain ,  grace  aux  solicitations  de  Fer- 
nandez, une  pension  tres-modique ,  mais  qui 
du  moins  lui  assuroit  les  moyens  de  subsister. 
II  resolut  de  se  retirer  dans  une  Province ,  et 
de  se  fixer  dans  le  Beira  {a).  En  effet ,  il 
partit  avec  son  fils,  et  fut  s'etablir  dans  une 
retraite  obscure  et  champetre  ,  sur  les  bords 
agreables  du  Mondego.  La  suivi  de  souvenirs 
importuns  et  de  regrets  amers ,  il  ne  put  trou- 
ver  la  tranquillite  qu'il  cherchoit. 

Alphonse ,  devore  d'ambition ,  et  dont  les 
revers  n'avoient  diminue  ni  la  presomption  , 
ni  l'orgueil ,  se  consoloit  du  renversement  de 
sa  fortune .,  par  1'espoir  d'en  faire  une  ,  avec 

(a)  Coimbre  ea  est  la  capitals, 
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le  terns ,  plus  eclatante  et  plus  solide  que 
n'avoit  ete  celle  de  son  pere.  II  formoit  miile 
projets  extravagans  et  chimeriques  ,  dont  son 
ignorance  et  sa  vanite  ne  lui  permettoient  pas 
de  sentir  Fabsurdite.  Incapable  de  reflechir  et 
de  s'occuper  d'une  maniere  utile  et  raisonna- 
ble ,  il  passoit  une  partie  des  jours  a  lire  des 
Romans.  Cette  lecture  frivole  et  dangereuse 
exaltoit ,  enflammoit  son  imagination  5  et  lui 
donnoit  les  idees  les  plus  fausses  et  du  monde 
et  des  hommes.  Non  loin  de  la  retraite  qu'il 
habitoit ,  se  trouvoit  la  fameuse  fontaine  de 
I' 'Amour ,  nom  qu'elle  doit  a  deux  amans  in- 
fortunes ,  que  jadis  une  passion  imprudente 
conduisit  souvent  sur  ses  bords.  Ce  fut  la 
que  Dom  Pedre  et  la  belle  et  sensible  Ines 
s'entretinrent  mille  fois  de  leur  penchant  se- 
cret (a).  Deux  antiques  palmiers  ombragent 
la  fontaine  :  iis  sont  unis  1'un  a  1'autre  par 
une  guirlande  flexibledepampreset.de  lierre; 
l'eau  s'elangant  impetucusement  d'un  rocher 
majestueux  ,  retombe  en  cascade ,  et  forme  , 
sur  un  lit  de  cailloux ,  un  large  ruisseau  qui 
serpente  lentement ,  avec  un  doux  murmure  , 
parmi  des  gazons  ton  jours  verds  et  des  buis- 
sons  de  myrtes  ,  de  citronniers ,  et  de  lauriers- 
roses. 

Alphonse  alloit  souvent  lire  ou  rever  dans 
ce*  asyle  champetre.  Un  matin  qu'il  s'y  ren- 
doit   plus  tard  qu'a  l'ordinaire ,   il   entendit, 


(a)  Telle  est  en  effet  la  traditon.  Cette  fontaine 
existe  encore  en  Portugal,  pres  dii'Monde^  , 
sous  le  nom  de  Fontaine  de  £  Amour.  Le  Camcens  , 
dans  son  beau  Foeme  de  la  Lusiade  ,  fait  naitre 
cette  fontaine  des  krmes  que  la  mort  d'Ines  fit 
repandre  aux  Nymphes  du  Mondego, 
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en  s'approchant  de  la  fontaine,  deux  person- 
'iCj  qui  s'enttetenoient  ensemble  dans  une  lan- 
gue  etrangere.  Alphonse  distingue  tin  son  de 
voix  d'une  douceur  inexprimable  ,  qui  excite 
toute  sa  curiosite.  II  s'avance  avec  emotion 
derftere  un  buisson  de  myrte,  dont  il  ecarte 
les  branches  j  et  sans  etre  apper^u  ,  il  decou- 
vre  Tobjet  le  plus  digne  de  fixer  l'attention  et 
les  regards.  C'est  une  jeune  personne  ,  a  peine 
agee  de  quinze  ans  ,  d'une  beaute  partake  , 
assise  au  bord  de  la  fontaine ,  a  cote  d'un 
homme  qui  paroit  etre  son  pere.  Dans  ce  mo- 
ment ,  elle  ecoute  avec  une  extreme  attention 
l'inconnu  qui  lui  parle.  On  voit  que  ce  der- 
nier fait  un  recit  interessant ;  il  montre  les 
palmiers ,  la  fontaine.  Alphonse  juge  a  ses 
gestes  ,  qu'il  conte  l'histoire  de  la  malheureuse 
Ines ;  la  jeune  personne ,  les  yeux  leves  ,  et 
fixes  sur  l'inconnu  3  garde  un  profond  silence : 
mais  l'expression  de  son  visage  fait  deviner 
aisement  tout  ce  qu'on  lui  dit.  La  curiosite , 
la  crainte ,  la  pitie  se  peignent  successivement 
dans  ses  regards  ,  et  avec  tant  d'energie ,  qu'Al- 
phonse  croit  lui-m£me  entendre  le  recit  qu'elle 
ecoute.  Bientot  il  voit  couler  ses  larmes',  il 
pleure  avec  elle  la  mort  d'Ines.  Ensuite  les 
larmes  de  la  jeune  personne  s'arretent  tout- 
a-coup ;  elle  paiit ,  1'efFroi ,  l'indignation  suc- 
cedent  a  rattendrissement.  Alphonse  fremit 
comine  elle,  et  deteste  les  exces  auxquels  la 
passion  et  le  desir  de  la  vengeance  porterent 
i'infortune  Dom  Pedre  I . .  .  L'histoire  d'Ines 
est  finie  :  cependant  l'inconnu  parle  encore ; 
sans  doute  if  fait  de  sages  reflexions  sur  le 
clanger  des  passions,  et  sur  la  criminelie  et 
fatale  imprudence  d'un  jeune  cceur  qui ,  sans 

1'aveu 
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1'aveu  de  ses  parens ,  ose  feire  un  c  hoix  ,  et 
disposer  de  lui-meme.  La  charmante  etran- 
gere  se  jette  dans  les  bras  de  rinconnu  ,  avec 
l'expression  touchante  de  la  plus  vive  sensi- 
bilite ;  ensuite  ,  tournant  ses  yeux  mouilles  de 
pleurs  vers  cette  fontaine ,  temoin  jadis  des 
sermens  indiscrets  de  l'amour  ,  elle  soupire ; 
et  tombant  a  genoux  ,  elle  eleve  vers  le  Ciel 
ses  belles  mains  fortement  jointes.  Elle  paroit 
promettre  a  Pauteur  de  ses  jours  une  obeis- 
sance  eternelle  :  dans  cette  attitude ,  sa  beaute 
avoit  quelque  chose  d'angelique  et  de  celeste. 

Alphonse  ne  peut  contenir  les  transports 
de  son  admiration ;  une  vive  exclamation  lui 
echappe  :  au  meme  moment,  craignant  d'etre 
decouvert ,  il  s'eloigneprecipitamment  du  buis- 
son.  Rempli  de  ce  qu'il  vient  de  voir ,  il  suit 
au  hasard  le  premier  sender  qui  se  presente. 
Bientot ,  sortant  de  sa  reverie  ,  il  retourne  sur 
ses  pas ,  et  reprend  le  chemin  de  la  fontaine ; 
mais  il  n'v  retrouve  plus  la  charmante  incon- 
nue.  Alpnonse  contemple  tristement  la  place 
qu'elle  occupoit ,  il  se  la  represents  aux  ge- 
noux de  son  pere ,  il  croit  la  voir  encore,  et 
cependant  cette  illusion  ne  Pempeche  pas  de 
sentir  vivement  son  absence.  Son  coeur  est 
oppresse ,  ses  yeux  sont  remplis  de  larmes  I . . . 
II  etoit  plonge  dans  une  orofonde  medita- 
tion ,  lorsque  tout-a-coup  il  entend  un  cri 
douloureux  ,  qui  retentit  jusqu'au  fond  de  sort 
ame.  II  court ,  il  vole  :  quel  objet  frappe  ses 
regards  \ . . .  C'est  la  belle  inconnue  seulc , 
pale  ,  echevelee ,  et  fuyant  un  taureau  furieux 
qui  la  poursuit. . .  Alphonse  s'elance  vers  elle , 
la  saisit  dans  ses  bras,  l'enleve  au  moment 
meme  oil ,  terrassee  par  l'exces  de  sa  fray  sur , 

Torn*  11.  C 
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elle  venoit  de  tomber  a  dix  pas  du  taureau. 
Alphonse ,  charge  d'un  fardeau  si  precieux  > 
se  detourne  rapidement  du  chemin  de  Pani- 
mal  en  fureur  ,  et  porte  rinconnue  evanouie 
sur  une  roche  elevee  ,  derriere  les  palmiers 
de  la  fontaine.  Alors  on  apper^oit  le  pere  de 
la  jeune  personne.  II  accourt  eperdu,  etvoyant 
sa  fille  en  surete  ,  benit  le  Ciel  et  son  libe- 
ratenr.  II  se  precipite  vers  la  fontaine.  Dans 
cet  instant ,  le  taureau  se  retourne  ,  et  dirigc 
sa  course  sur  Pinconnu.  Ce  dernier ,  pour  Pe- 
viter,  n'a  pas  le  terns  de  monter  sur  la  ro- 
che :  en  vain  Alphonse  ,  tenant  d'un  bras  Pe- 
trangere  ,  toujours  sans  connoissance,  lui  tend 
Fautre  main  :  Fetranger  lui  crie  en  Portugais 
de  ne  point  abandonner  sa  fille  sur  cette  ro- 
che escarpee ,  et  se  range  derriere  le  plus  gros 
des  arbres.  Le  taureau  veut  passer  entre  les 
deux  palmiers  :  le  passage  est  etroit  \  il  s'y 
precipite.  Sa  tete  et  ses  cornes  s'embarra- 
dans  les  festons  de  pampre  :  les  deux  arbres 
lui  serrent  fortement  les  flancs  ;  il  s'abat.  L'in- 
connu  saisit  cet  instant ;  il  tire  de  sa  poche 
un  etui ,  il  Pouvre  ,  il  y  prend  une  eguille , 
et  Penfonce  dans  la  croupe  du  taureau.  Quelle 
est  a  cette  vue  la  surprise  d* Alphonse.  Iv* 
taureau  pousse  un  mugissement  enroyable,  11 
fait  un  effort  pour  se  relever ,  il  chancelle ,  il 
retombe ,  se  debat ,  toutes  ses  forces  Paban- 
donnent ,  il  expire. 

Ah ,  pour  le  coup ,  s'ecrient  les  enfans  tous 

a  la  fois,  ccci  n'est  pas  possible  I Pardon- 

nez-moi ,  dit  Madame  de  Clemire,  —  Com- 
ment,  mam  an  ,  reprit  Caroline ,  un  taureau 
terrasse  ,  tue  par  une  piquurc  d*epingle  ? . . . 
—  Ceia  est  tres-possible.  ™  Voyw  done , 
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ditPulcherie  ,  si  j'avois  tort  de  pleurer  quand 
cette  epine  de  rose  m'a  piquee  ?  —  Cette 
epine  n'etoit  pas  tout-a-fait  aussi  dangereuse 
que  1'cguille  de  mon  inconnu.  —  Maman , 
cette  egutlie  etoit-eile  bien  longue  ? . .  .  .  — 
Non  ;  elle  etoit  beaucoup  plus  courte  que  les 
grandes.epingles  qui  attachent  mon  chapcau. .. 

—  Cela  est  incroyable,  et  nous  trouverons 
dans  vos  "notes  l'explication  de  ce  prodige  ? . . . 

—  Assurement. . .  —  Oh !  que  cela  est  cu- 
rieux  ! .  . .  —  J'ai  bien  d'autres  choses  a  vous 
dire,  plus  etonnanres  encore.  — 'La  belle 
histoire  1  Ah  ,  ma  chere  maman  ,  ayez  la  bonte 
de  la  continuer ,  nous  ne  vous  interromprons 
plus. 

Alphonse  ,  reprit  Madame  de  Clemire  ,  fut 
aussi  surpris  que  vous  l'etes ,  de  la  mort  sn— 
bite  du  taureau ;  l'etonnement  le  rendoitim- 
mobile  ,  lorsque  l'inconnu  monta  sur  la  roche , 
et  prit  sa  fille  dans  ses  bras ,  au  moment  011 , 
recouvrant  l'usage  de  ses  sens ,  elle  ouvroit 
les  yeux.  Alphonse  ne  rut  pas  un  temoin  in- 
sensible de  la  joie  touchante  du  pere  et  de  la 
fille.  Cette  derniere  n'entendoit  pas  le  Portu- 
gais  ,  elle  ne  pouvoit  remercier  Alphonse  , 
mais  elle  conta  en  peu  de  mots  a  son  pere 
de  quel  affreux  penl  elle  avoit  ete  delivree. 
L'inconnu  temoigna  la  plus  vive  reconnois-* 
sance  au  genereux  liberateur  de  sa  chere  Da- 
linde  (c'etoit  le  nom  de  la  jeune  personne); 
et  tandis  qu'il  parloit,  Dalinde  jetta  sur  Al- 
phonse un  regard  timide  ,  plus  expressif  en- 
core que  le  discours  de  son  pere.  Alphonse, 
penetre  ,  transports  ,  pour  prolonger  un  entre- 
tien  si  doux ,  fit  avec  distraction  quelques 
questions  a  l'inconnu,  II  s'informa  de  la  ma* 
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niere  clont  il  avoit  ete  separe  de  sa  fille.  L'in* 
connu  repondit  qu'il  cueilloit  des  simples  ;  que 
Dalincle ,  occupee  du  rneme  soin  ,  s'etoit  un 
peu  eloignee  de  lui ,  sans  cependant  etre  hors 
de  sa  vue  ;  que  levant  la  tete  ,  il  l'avoit  ap- 
perviie  courant  avec  line  vitesse  inconcevable , 
et  deja  a  plus  de  six  cents  pas  de  lui ;  qu'au 
meme  moment,  decouvrant  le  taureau  qui  la 
poursuivoir.  de  loin ,  il  s'etoit  precipite  vers  le 
chemin  qu'elle  avoit  pris  ;  mais  qu'ayant  ren- 
contre sous  ses  pas  un  tronc  d'arbre,  il  etoit 
tombe ;  que  cet  accident ,  en  retardant  sa  cour- 
se ,  l'avoit  empeche  de  rejoindre  Dalinde. 
Quand  l'inconnu  eut  finit  ce  recit ,  Alphonse 
lui  demanda  s'il  comptoit  sejourner  quelque 
terns  en  Portugal.  Non ,  reprit  l'inconnu ,  nous 
partons  incessamment  pour  l'Espagne  ,  que 
nous  desirons  voir  avec  detail.  A  ces  mots  , 
Alphonse  consterne ,  baisse  les  yeux  ,  et  garde 
un  morne  silence ;  et  l'inconnu ,  lui  renou- 
vellant  encore  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux ,  tous  ses  remercimens ,  se  leve,  prend 
conge  de  lui ,  et  disparoit  avec  Dalinde. 

Alphonse  reste  quelques  instans  immobile 
ct  petrifie  ;  ensuite ,  revenant  a  lui  ,  il  s'arra- 
che  impetueusement  de  la  fontaine ;  il  veut 
retrouver  l'inconnu  ,  lui  faire  mille  questions , 
et  sur-tout  apprendre  quel  est  son  nom ,  son 

f>ays ; . . .  il  ne  conc,oit  pas  qu'il  ait  pu  le 
aisser  partir  sans  avoir  pris  de  lui  des  infor- 
mations si  interessantes  ;  il  marche,  il  court 
comme  un  insense  ,  toutes  ses  reclierches  sont 
vaines.  Accable  de  fatigues  et  de  desespoir  , 
il  revient  a  la  fontaine.  Comme  il  en  appro - 
choit ,  il  apper^oit  sur  le  chemin  quelque  chose 
de  brillant;  il  s'avance,  il  voit  un  large  ru- 
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ban  bleu  j  brode  d'or  ;  son  coeur  palpitc  ,  il 
reconnoit  l'echarpe  de  Dalinde! .  . .  C'est  dans 
ce  lieu  meme  que  Dalinde  ,  saisie  d'effroi  , 
tomba  privee  de  connoissance ,  et<:'est-la  qu'Al- 
phonse ,  en  l'enlcvant  dans  ses  bras  ,  denoua 
le  ruban  qui  ceignoit  sa  taille.  Alphonse  at- 
tendri  ramasse  avec  transport ,  avec  respect  ce 
ruban  si  cher  a  ses  yeux.  L'echarpe  de  Da- 
linde est  la  ceinture  des  graces  ef"de  I'inno- 
cence.  II  fait  en  soupirant  le  serment  de  con- 
server  toujours  ce  gage  precieux  qu'il  doit 
au  hasard  :  cependant  les  heures  s'ecoujent , 
Alphonse  ne  pent  s'arracher  de  la  fontaine,  et 
la  nuit  l'eut  surpris  plonge  encore  dans  sa 
reverie,  si  Dom  Ramire  ne  tut  venu  lui-meme 
ie  chercher. 

Dom  Ramire.  n'avoit  point  preside  a  l'edu- 
cation  de  son  fils ,  il  n'avoit  jamais  desire  sa 
confiance ,  il  ne  la  possedoit  pas.    Alphonse 
ne  lui  parla  point  de  son  aventure,  il'lui  ca- 
cha   avec  soin   son  trouble  etson  agitation. 
Livre  aux  idees  romanesques  qui  seduisoient 
son   imagination  ,   il   n'avoit  plus  qu'un  seul 
plaisir ,  celui  de  passer  des  heures  entieres  a 
la  fontaine  oil  Dalinde  s'orTrit  a  sa  vue.  La , 
tout  lui  rappelle  l'objet  que  la  raison  devoit 
ecarter  de  son  souvenir;  ici  Dalinde  aux  ge- 
noux  de  son  pere3   se  retrace  a  sa  memoire. 
En  fixant  sa  pensee  sur  ce  tableau  touchant, 
il  voit,  il  admire  la  beaute  ornee  de  tous  les 
charmes  de  Tinnocence  et  de  la  vertu. . .  Pres 
de  ce  bois ,   Dalinde  lui  dut  la  vie  ;  sur  ce 
rocher  ,  Dalinde  ouvrit  les  yeux  ;  Alphonse 
obtint  cTelle  un  regard.    Dalinde  fut  assise  a 
Tombre  de  ces  palmiers  ;  cette  eau  pure  a  re- 
flechi  son  image, . .  Alphonse  se  consume  en 
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vains  regrets ,  sur  les  bords  dangereux  de  cette 
onde  fatale.  Tel  la  fable  nous  depeint  le  mal- 
«  heureux  Narcisse,  foible  victime  d'un  amour 
insense  ;  tel  Alphonse  ,  pale ,  abattu  ,  sans 
force,  sans  courage,  fixe  des  yeux  noyes  de 
pleurs  sur  la  Fontaine,  de  I' Amour.  Les  echos 
de  ce  Keu  solitaire ,  qui  jadis  ont  retenti  si 
souvent  da  nora  dines,  maintenant  ne  repe- 
tent  plus  que  celui  de  Dalinde.  Ce  nom  cheri 
est  trace  sur  tous  les  arbres  ,  sur  ces  memes 
palmiers  autrefois  couverts  des  chiffres  chines. 
Alphonse  chante  sur  sa  guitarre  des  Roman- 
ces qu'il  a  composees  pour  Dalinde  ,  et  il 
grave  sur  les  rochers  des  vers  dictes  par  l'a- 
mour  et  la  melancolie.  Toutes  ces  folies  ro- 
manesques  Toccuperent  vivement  pendant  quel- 
ques  jours ;  mais  comme  les  gouts  et  les  plai- 
sirs  que  la  raison  reprouve  ne  peuvent  etre 
durables  ,  bientot  son  imagination  se  refroi- 
dit ;  le  degout  et  l'enmri  succederent  a  l'en- 
thousiasme  ;  les  chants  et  les  plaintes  cesse- 
rent ;  les  echos  de  la  fontaine  devinrent  muets ; 
et  les  arbres  ,  l'onde  et  la  verdure ,  perdi- 
rent  le  pouvoir  de  lui  inspirer  des  romances , 
des  vers ,  et  de  profondes  reveries. 

Dom  Ramire  ,  frappe  de  l'alteration  qu'il 
remarquoit  dans  ses  traits  et  dans  son  hu- 
meur,  le  questionna.  Alphonse  avoua  que  l'en- 
nui  le  consumoit ;  et  n'ayant  point  oublie  que 
I'incannu  devoit  faire  en  Espagne  un  assez 
long  sejour.  Alphonse  ajouta  qu'il  bruloit  du 
desir  de  voyager,  et  de  connoitre  l'Espagne. 
Dom  Ramire ,  qui ,  de  son  cote ,  n'avoit  en 
lui-meme  aucune  des  ressources  qui  font  ai- 
mer la  solitude ,  saisit  avec  plaisir  cette  pro- 
position ,  et  deux  jours  apres  Ton  partit  pour 
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l'Espagrie.  Us  paicoururent  d'abord  la  Pro- 
vince de  Tralos-Monres ,  et  de-la  ils~  entre- 
rent  en  Espagne  par  laGalice;  ensuite  ilstra- 
verserent  toute  ia  partie  septentrionale  de  PEs- 
pagne ,  les  Asturies ,  ia  Biscaye  ,  la  Navarre , 
I'Arragon.,  et  ils  arriverent  en  Catalogne  (4). 
Toute  la  passion  d'Alphonse  pour  Dalinde 
s'etoit  rallumee  depuis  qu'il  etoit  en  Espagne ; 
1'espoir  et  le  desir  de  la  retrouver  ranimoient 
avec  force  des  sentimens  qui  n'etoient  pro- 
duits  que  par  ime  imagination  exaltee.  Al- 
phonse  eprouvoit  la  plus  vive  impatience  d'ar- 
river  a  Madrid ,  croyant  qu'il  ne  pouvoiL 
manquer  de  rencontrer  Dalinde  dans  la  Ga- 
pitale  de  1'Espagne;  mais  Dom  Ramire  vou- 
lut  absolument  sojourner  dans  la  Catalogne : 
il  eut  la  curiosite  d'aller  voir  le  fameux  Mont- 
Serrat.  Cette  montagne ,  composee  de  rochers 
escarpes  3  est  si  elevee ,  que  lorsqu'on  est  par- 
venu a  son  sommet ,  les  autres  montagnes  voi- 
sines  qui  Tenvironnent ,  semblent  Vaffaisser , 
et ,  ne  paroissant  plus  qu'au  niveau  de  la  plai— 
ne,  iaissent  decouvrir  la  vue  la  plus  majes- 
tueuse  et  la  plus  etendue  (<*).  Au  pied  d'un 
des  rochers  de  cette  solitude ,  on  voit  un  mo- 
nastere  antique  {b) ;  »  Mais  la  partie  la  plus 
11  interessante  de  la  montagne,  est  le  desert; 
»  oest-la  que  sont  repandus  piusieurs  hermi- 

r»  ■■■■.-       .  m     ■■■■    p  ■  ■■  ^   —  i  — — — — — w^ ^^^^^w, 

{a)  On  deeouvre  ,  dit-on  de  cette  hauteur  jus- 
qu'aux  Isles  Baleares  ,#  aujourd'hui  Majorque  et 
Minorque  »  qui  en  sont  eloignees  de  plus  de  soi- 
xame  lieues.  Voyez  Nouveau  Voyage  en  Espagne* 
fait    en    1777   et  en   177S ,  tome   I. 

(b)  Saint  Ignace  s'y  devoua  a  la  penitence  ,  ct 
y  forma  le  dessein  de  fonder  la  Cornpagnie  de 
Jesus. 
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»  tages  ,  asyles  touchans  aux  yeux  de  la  vraie 
>;  philosophie.  On  trouve  dans  chacune  de  ces 
»  retraites ,  une  chapelle ,  une  cellule ,  up 
j>  puits  creuse  dans  le  roc,  et  un  petit  jar- 
3»  din  :  les  hermites  qui  les  habitent  sont  pres- 
»  que  tous  des  Gentilshommes ,  qui,  degoiire 
*)  du  monde  ,  viennent  dans  ce  sejour  tran- 
»  quille  se  livrer  entierement  a  la  medita- 
v  rion  {a).  " 

Au  jour  naissant,  Dom  Ramire  et  son  fils 
se  rendirent  au  Mont  -  Serrat.  L'aspect  de  la 
montagne  pourroit  faire  renoncer  au  dessein 
de  la  gravir-;  son  elevation  prodigieuse,  et 
les  enormes  pointes  de  rochers  clont  elle  est 
herissee  de  toutes  parts  ,  ne  promettent  pas 
une  promenade  agreable ;  mais  en  parcourant 
ces  roches  menacantes,  on  rencontre  des'val- 
lons  delicieux  ,  des  gazons  emailles  de  mille 
fleurs  champetres  ,  des  bocages  charmans  ,  ou- 
vrage  de  la  simple  nature ;  des  cascades  qui 
■se  precipitent  de  la  cime  des  rochers ,  et  dont 
3es  formes  variees,  le  mouvement  et  le  bruit 
animent,  embellissent  cette  solitude  (5),  asyle 
fortune  de  la  paix  et  de  la  vertu. 

Dom  Ramire,  en  entrant  dans  le  desert, 
rencontra  un  des  Hermites ,  qui  se  prome- 
noit  en  lisant.  Sa  figure  noble  et  venerable 
le  frappa ;  il  passa  pres  de  lui.  Comme  Dom 
Ramire  s'entretenoit  avec  son  fils ,  THcrmite , 
en  entendant  parler  Portugais  ,  leva  les  yeux  , 
et  s'approcha  de  Dom  Ramire.  II  lui  temoi- 
gna  la  joie  qu'il  eprouvoit  de  rencontrer  un 
compatriote  ,  et  Tinvita  a  venir  se  reposer 
dans  son  hermitage.  La  proposition  fut  accep- 

(.«)  Voyez  Nouveau  Voyage  en  Espagne,  tome  I. 
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iee  avec  reconnoissance  :  le  vieillard  pffrit 
aux  deux  voyageurs  des  fruits  et  des  legumes. 
Ensuite  Alphonse ,  desirant  reprendre  sa  pro- 
menade ,  sortir  de  Therm  itage  ,  en  disant  a 
son  pere  qu'il  alloit  l'attendre  dans  le  desert* 
Le  vieillard  conduis't  Dom  Ramire  dans  son 
jardin  :  ils  s'assirent  a  cote  d'une  chute  d'eau  , 
sur  un  rocher  couvert  de  mousse.  Alors  Dom 
Ramire ,  prenant  la  parole  et  l'adressant  a 
l'Hermite  :  Mon  pere ,  lui  dit-il ,  quelle  re- 
volution de  la  fortune  *  quels  revers  ont  pu 
vous  arraclier  de  notre  patrie  commune ,  et 
vous  fixer  clans  cette  retraite?  II  est  aise  de 
connoitre  par  vos  manieres,  par  votre  langage> 
que  vous  n'etiez  pas  ne  pour  finir  vos  jours 
dans  un  desert  ?  En  erlet ,  repondit  l'Hermite 
en  soupirant ;  pour  mon  malhenr ,  j'ai  connu 
le  monde  et  la  Cour, . .  Ces  mots  inspirercnt 
a  Dom  Ramire  la  plus  vive  curiosite^  le  vieil- 
lard consentit  a  la  satisfaire.  11  vous  importe 
peu ,  dit-il,  de  savoir  quel  est  mon  nom. 
II  y  a  douze  ans  que  j'habite  cette  montagne : 
on  doit  croire  en  Portugal  que  je  n'existe  plus. 
Je  me  suis  consacre  a  l'oubli  :  ainsi  je  ne 
vous  parlerai  point  de  ma  famille  ;  mais  je 
vais  en  peu  de  mots  vous  comer  ma  deplo- 
rable histoire. 

Madame  de  Clemire  alloit  continuer  sa  lec- 
ture ;  mais  la  Baronne  donna  le  signal  de  la 
retraite.  En  vain  plusieurs  voix  s'eleverent 
pour  ,demander  une  prolongation  d'un  quart- 
d'heure,  il  fallut  se  retirer. 

A  la  veiilee  suivante ,  Madame  de  Clemire , 
reprenant  son  recit  :  Nous  en  sommes  restes^ 
dit-elle ,  a  Thistoire  de  l'Hermite,  ainsi  c'esi 
lui  qui  va  parler#  Alors ,  ©uvrant  son  raan;is- 
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crit ,  elle  lut  ce  qui  suit  :  »  — i  Ma  famille 
»  est  une  des  plus  anciennes  du  Portugal  : 
»  je  recus  une  education  distinguee;  j'heritai 
»  d'une  fortune  honnete.  Quelques  succes  a 
it  la  guerre  m'obtmrent  1'estime  et  les  bien- 
»  faits  de  mon  Souverain.  J'epousai  une  femme 
»  que  j'aimois  ;  je  devins  pere ;  rien  ne  man- 
»  quoit  a  ma  felicite.  Tel  etoit  mon  sort, 
»  lorsque  le  feu  Roi  mourut  :  cet  evenement 
»  me  privoit  d'un  maitre  cheri,  d'un  protec- 
»  teur ,  d'un  pere  :  car  pour  l'honnete  homrae 
»  et  le  sujet  fidele  ,  un  bon  Roi  reunit  tous 
»  ces  titres  sacres.  Je  quittai  la  Cour,  je  me 
»  retirai  dans  une  terre  eloignee  de  Lisbon  ne  , 
»  et  je  me  consacrai  entierement  a  l'education 
»  de  mon  flls.  Ce  fiis  ,  objet  de  ma  plus 
»  tendre  affection,  repondit  a  mes  soins  au- 
»  dela  meme  de  mon  attente.  Quand  il  fut 
*  en  age  de  paroitre  a  la  Cour,  je  conriai  sa 
»  jeunesse  a  un  parent ,  qui  le  conduisit  a 
»  Lisbonne ,  et  je  restai  dans  ma  solitude. 
n  J'etois  pour  la  premiere  fbis  separe  de  mon 
»  fils  ,  et  jamais  je  ne  fus  plus  heureux. . .  Je 
»  me  representois  ses  succes  ,  je  m'enivrois 
3?  des  plus  cheres  esperances. . .  L'esperance , 
»  ce  bien  fragile  et  trompeur  ,  mais  le  plus 
3)  doux  peut  -  etre  qui  nous  soit  accorde  ,  et 
»  dont  le  cceur  d'un  pere  peut  seul  connoitre 
j>  tous  les  charmes  1  Quand  Fintere:  person- 
»  nel  produit  cette  illusion  flatteuse,  la  raison 
»  1'arToiblit,  la  modere  ou  la  dissipe.  Eh  ,  quel 
>♦  pere  jamais  a  su  mettre  des  bornes  aux  espe- 
»  ranees  qu'il  con^oit  de  son  flls  ! . . .  Helas  , 
n  je  cms  voir  une  partie  des  miennes  se  rea- 
»  User !  Mon  fils  eut  en  effet  des  succes  bril- 
»  font,  Son  nom,  mes  anciens  services,  don* 
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v  sa  presence  fit  revivre  le  souvenir ,  et  mienx 
v  encore  son  esprit ,  son  caractcre  et  ses  agrt> 
»  mens,  lui  firent  obtciir  a.  ia  Cour  ties  di  •;  * 
»  tinctions  que  1'amour  de  son  pere  et  la  ja~ 
»  lousie   des   Courtisans   ne   manquerent   pn* 
»  de   regarder  cumme  un  commencement  de 
v  faveur.    II  vit  a  Lisbonne  une  jeune   per 
»  sonne  qui  joignoit  aux  talons  ,  aux  vertus  , 
j)  aux  graces  ,  tout  l'eclat   que  peuvent  don- 
j>  ner  une  naissance   illustre    et   \uiq  fortune 
n  considerable.  Mon  fils  pretendit  a  sa  main  : 
»  j'autorisai  le  choix  de   son  coeur,  et  cct  at- 
i>  tachement ,   approuve  par  un  pere  y  fit   le 
»  destin  de  sa  vie.  Les  parens  de  cette  jeune 
»  personne  consentirent  a  l'union  qui  devoit 
j)  assurer   le   bonheiir  de   mon   fils  ,   mais  a 
»  condition    qu'il   obtiendroit  une  place  a  la 
»  Cour.   Mon   fils  demanda  cette  place ,  on 
i)  promit  de  la  lui  donner  avant   trois  mois ; 
v  mais  on  exigea ,  pour  des  rais.ons  qu'on  lui 
w  detailla  ,  qu'il  tint  cette  faveur  secrete  jus- 
»  qu'au  moment  ou  il  en  devoit  jouir  :  cepeu- 
y>  dant ,   on  lui  permit  de  la  confier  aux  pa- 
»  rens  de  celle  qu'il  devoit  epouser.    II  leur 
«  fit  part  sur  -  le  -  champ   d'une  si  heureuse 
»  nouvelle.  On  le  presenta  en  qualite  d'epoux 
»  a  la  jeune  personne  ,  qui  lui  laissa  connoi- 
■»  tre  dans  cette  derniere  entrevue  ,  des  sen- 
»  timens  qui  mirent  le  comble  a  sa  felicite. 
j>  Ccmme  il  ne  devoit  se  marier  qu'a  l'epo- 
n  que  oil  la  place  lui  seroit  donnee,  il  s'ar- 
»  racha  de  Lisbonne  ,  afm  de  venir  m'appren- 
»  dre  lui-meme  tous  les  details  de  son  bon- 
»  heur.  Je  jouis  de  la  satisfaction  inexprima- 
»  ble  de  serrer  dans  mes  bras  ce  fils  passion- 
v  nement  aime ,  et,  de  le  voir  au  comble  d: 
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»  ses  vatux.  Helas  I  tandis  que  je  me  croyois 
»  le  plus  heureux  des  peres ,  un  barbare  ,  iui 
»  monsre  tramoit  la  noire  intrigue  qui  me 
»  priva  d'une  epouse  et  d'un  fils  ! 

»  Plein  de  candeur  et  de  franchise  ,  mon 
*>  fils  n'avoit  pu  douter  de  la  probite  d'un 
v  traitre  qui  ne  desira  sa  confiance  qu'afin  de 
»  pouvoir  le  perdre  plus  surement.  Ce  per- 
»  ride ,  tire  de  lobsciirite  par  un  caprice  de 
»  son  Souverain ,  crut  voir  dans  mon  fils  un 
»  rival  dangereux  ;  mais  dissimulant  sa  jalou- 
»  sie  ,  il  rechercha  mon  fils  ,  et  gagna  sans 
f>  peine  son  amitie  ".  —  Dans  cet  endroit 
du  recit  de  l'Hermite ,  Dom  Ramire  se  trou- 
bla  ;  mais  le  vieillard  ne  s'appercut  pas  de  son 
emotion  ,  et  continuant  son  discours  :  „  Mon 
j>  fils  ,  poursuivit  -  il ,  en  sollicitant  la  place 
»Vqu'il  desiroit  avec  tant  d'ardeur ,  mit  dans 
j>  sa  confidence  cet  hoinme  abominable,  qui  , 
»  dans  ce  moment ,  ne  pouvant  lui  nuire , 
»  eut  Pair  de  le  seconder  et  de  partager  sa 
»  joie  ;  mais  le  depart  de  mon  fils  laissoit  a 
5>  sa  rage  les  moyens  de  l'exercer.  II  avoit  de 
j>  l'ascendant  sur  l'esprit  et  sur  le  cceur  du 
»  Roi.  II  calomnia  mon  fils,  il  sut  persuader 
»  un  jeune  Prince  foible  et  sans  experience  : 
j)  la  grace  fut  revoquee,  la  place  donnee  a 
«  une  des  creatures  de  l'iridigne  favori  ,  et 
»  mon  fils  exile  dans  ma  terre.  Je  n'appris 
n  cette  affreuse  nouvelle  que  par  l'ordre  du 
5?  Roi ,  qui  defendoit  a  mon  fils  de  quitter  sa 
n  Province ;  en  meme-tems  ,  mon  fils  recut 
»  une  lettre  de  k  jeune  personne  qu'il  aimoit. 

*  Elle  contenoit  ce  peu  de  mots  : 

v  Vous   nous    avez   indignement  trompes. 

*  Ijous  savons,  a  n'en  pouvoir  douter,  que 
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»  jamais  la  place  qu'on  vient  de  donner  ne 
v  vous  fut  promise;  ainsi,  oubliez  jusqu'au 
v  nom  de  rinfortunee  qui  ne  se  consolera 
w  jamais  d'avoir  pu  vous  estimer  un  mo- 
»  ment  ". 

»  Apres  avoir  lu  ce  fatal  billet ,  mon  mal- 
v  heureux  fils  s'ecria  :  Ainsi  done  je  perds 
»  ce  que  j'aime  ,  et  je  suis  deshonore  1 .  . .  . 
»  En  achevant  ces  mots ,  il  palit ,  ses  genoux 
»  flechissant ,  il  tombe ,  me  tend  les  bras.  Je 
»  m'eiance  vers  lui...  O  souvenir  affreux  I  je 
»  le  serre  contre  mon  sein. . .  Infortune.  pere, 
v  je  n'avois  plus  de  fils  (6). . .  Sa  malheureuse 
»  mere  ,  temoin  de  ce  spectacle  horrible , 
v  semble  frappee  du  meme  coup  ;  sa  raison 
»  s'egare  ,  elle  en  perd  l'usage ,  et  conserve 
»  encore  le  sentiment  de  ses  maux. ..  Enfin  ,' 
j>  victime  touciiante  de  1'amour  maternel ,  elle 
»  suivit  de  pres  son  fils  dans  la  tombe !  .  .  . 
v  Condamne  a  leur  survivre ,  je  ne  supportai 
j>  la  vie  que  dans  l'espoir  de  les  venger.  . . 
»  O  toi !  m'ecriai-je,  souverain  arbitre  du 
»  sort  des  malheureux  humains ,  Etre  supreme, 
»  dont  la  main  severe  s'appesanti  sur  moi  , 
»  daigne  au  moins ,  du  fond  de  1'abyme  ou 
j>  me  plonge  ta  colere  ,  daigne  ecouter  les  cris 
j>  de  mon  desespoir.  La  voix  de  I'opprime 
»  s'eleve  jusqu'a  toi  ,  tu  n'a  jamais  rejette  sa 
»  priere. .  .  Helas  !  je  n 'aspire  plus  au  bon- 
»  heur;  le  mien  est  detruit  sans  retour  !  C'est 
i)  la  vengeance  que  j'ose  te  demander ,  je  le 
»  puis ,  c'est  impiorer  ta  justice.  Que  l'ennemi 
»  lache  et  perfide  dont  les  noirs  artifices  ont 
»  cause  la  mort  de  mon  epouse  et  de  mon 
»  fils  ,  que  ce  monstre  perde  a  la  fois  et  sa 
»  favesr  et  sa  fortune, , ,  11  est  pere ;  qu'il  ew 
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j>  gemisse  eomme  moi ,   qu'il  soit  siir  -  taut 
»  malheureux  par  son  fils  ! . .  .  " 

Ici  l'Hermite  s'arreia  :  voyant  Dom  Ramire 
eperdu  faire  un  mouvement  et  se  lever. .  .  . 
Vous  fremissez ,  dit-il ,  tant  de  haine  et  ce 
desir  insense  de  vengeance  vous  font  crain- 
dre  d'entendre  la  suite  de  inon  histoire  ?  Ras- 
surez-Vous ,  je  n'ai  rien  de  tragique  a  vous 
dire.  Le  Ciel  changea  mon  cceur ,  et  j'abjurai 
bientot  des  sentimens  violents  que.  la  Reli- 
gion reprouve. . .  Dom  Ram  ire  fut  un  mo- 
ment sans  repondre.  Depuis  quelques  minu- 
tes ,  TetOnnement  et  la  terreur  le  rendoient 
immobile. .  .  Enfiri  ,  se  levant  tout-a-coup  : 
Ou  suis-je  ,  s'ecria-t-il ,  dans  quel  asyle  ! . . . 
Ah ,  Seigneur  I  interrompit  l'Hermite  ,  que 
m'annonce  le  trouble  aufreux  ou  je  vous  voisl»„ 
Quelle  imprudence  ai-je  commise }  .  .  .  Mon 
per^ecuteur  vous  seroit-il  connu  ?  Seroit-il 
votre  ami  ? . . .  —  Ce  persecuteur ,  ce  bar- 
bare  ,  Dom  Ramire  ,  enfin  ! . . .  —  Oui^  c'est 
lui ;  oui,  Seigneur,  je  l'avoue. ..  Vous  vc- 
nez  de  nommer  l'auteur  de  ma  misere. .  .  — 
Dom  Ramire. . .  —  Ah  ,  ne  repetez  plus  ce 
nom  terrible. .  .  je  ne  puis  1'entendre  sans  fie- 
mir.  .  .  —  O  malheureux  Alvaresl  apprenes 
du  moins  que  le  Ciel  s'est  charge  du  soin 
^e  punir  votre  ennemi.  . .  .  —  Que  dites- 
vous  ! . . .  II  ne  gouverne  plus  le  Portugal ! . . . 
- —  Ruine  ,  depouille,  sans  parens  .  sens  amis, 
ii  ne  lui  reste  que  des  regrets  superflus  et  des 
remords  dechirans. .  .  —  S'il  souffre ,  je  le 
plains.  .  .  .  —  Vous  ,  le  plaindre  1  seroit-il 
possible  ? . . .  —  N'en  doutez  pas.  . .  Mais  , 
Seigneur  ,  je  vois  couler  vos  larmes  !  .  .  .  . 
Quel  trait  de  lumiere  vient  m  eclairer?  DieiU 
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se  pourroit-il  ? . .  .  —  Oui ,  je  suis  cet  in- 
fortune ,  s'ecria  Dom  Ram  ire  ,  en  se  jettant 
aux  genoux  du  vieiliard ,  qui ,  penetre  d'une 
horreur  involontaire ,  recule  eu  tressaillant.  O 
mon  pere  ,  poursuivit  Dom  Ram  ire ,  en  se 
trainant  vers  lui  et  saisissant  sa  robe  ;  mon 
pere  ,  arrete  ,  ecoute-moi  1  O  ,  daigne  revo- 
quer  cette  imprecation  terrible  qui  sut  attirer 
sur  ma  tete  tout  le  poids  des  vengeances  di- 
vines. J'ai  merite  ta  haine;  que  dis-je?  il 
n'est  point  dexpression  qui  puisse  peindre 
l'horreur  que  doit  t'inspirer  ma  presence ;  mais 
je  suis  le  plus  infortune  des"  homines.  Ce- 
pendant  il  me  reste  un  fils ,  il  peut  me  con- 
soler. . .  O  mon  pere  !  cesse  de  me  maudire  ; 
cesse  de  desirer  que  mon  his  mette  le  com- 
ble  a  mes  malheurs  !  . . .  A  ces  mots  ,  l'Her- 
mite  levant  les  yeux  au  Ciel  :  Grand  Dieu  ? 
dit-il ,  Dom  Ramire  dans  ma  chaumiere  ,  Dom 
Ramire  suppliant  a  mes  pieds  ,  et  me  donnant 
le  titre  sacre  de  pere ;  ce  titre  jadis  ma  gloire 
et  men  bohheur ;  ce  titre  enfin.  . .  qu'il  m'a 
ravi ! . .  .  Mais,  sois  tranquilie,  poursuivit-il .} 
en  jetcant  sur  Dom  Ramire  un  regard  de  com- 
passion :  je  le  repcte ,  depuis  long -terns  la 
haine  est:  bannie  de  mon  coeur...  Tu  gemis, 
tu  te  plains  du  sort ;  serois  -  tu  persecute  ? 
Parle  ,  es-tu  proscrit  ? . . .  Cette  grotte  devient 
ton  asyle  ;  en  la  partageant  avec  toi ,  je  sau- 
rai  respecter  les  droits  si  saints,  de  l'hospitalite. 
Ne  crains  pas  d'indignes  reproches ;  va  ,  si 
mon  secours  t'est  necessaire ,  tu  ne  trouverns 
en  moi  qu'un  pere  et  qu'un  ami  1 . . ,  O  gran- 
deur d'ame  qui  me  confond  I  s'ecria  Dom 
Ramire ;  l'hornme  peut-il  s'elever  a  ce  degre 
sublime  de  yerui  ? , ,  ♦  Non  ,  Raraire  .  reori: 
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Ic  vieillard ,  ne  cherche  point  dans  le  coeur 
de  rhomme  une  generosite  qui  n'est  pas  dans 
la  nature  ;  n'admire  point  le  foible  Alvares  ; 
mais  adore  et  reconnois  1'ouvrage  et  le  pou- 
voir  supreme  de  la  Religion.  En  achevant  ces 
paroles  ,•  l'Hermite  tend  it  les  bras  a  Dom  Ra- 
mire ,  et  s'avanca  pour  l'embrasser.  Les  pleurs 
de  Dom  Ramire  coulerent  sur  le  sein  du  ver- 
tueux  Vieillard  ,  sur  ce  sein  paternel  qu'il  avoit 
si  cruellement  dechire  ! . . . 

Un  quart-d'heure  apres  cette  touchante  re- 
conciliation ,  Alp house  revint  dans  Thermi- 
tage.  Dom  Ramire  prit  conge  du  Vieillard  , 
et  quitta  la  montagne  ,  emportant  avec  lui  des 
remords  accablans  et  les  pressentimens  les  plus 
funestes.  II  ne  pouvoit  ecarter  de  son  souve- 
nir la  malediction  prononcee  jadis  contre  lui 
par  le  Vieillard  :  il  en  voyoit  deja  1'effet  dans 
la  perte  de  sa  fortune  ;  et  malgre  le  pardon 
genereux  d'Alvares ,  il  se  sentit  trop  coupable 
pour  ne  pas  redouter  que  le  Ciel  n'eut  exauce 
tous  les  voeux  que  les  premiers  transports  du 
desespoir  arracherent  au  malheureux  Alvares , 
si  injustement  opprime.  Helas  !  disoit  Dom 
Ramire  ,  au  comble  de  Tinfortune  ,  il  remit 
au  Ciel  le  soin  de  sa  vengeance  ;  cette  ven- 
geance sera  terrible!  O  mon  fils!  tu  devien- 
dras  l'instrument  de  la  colere  celeste.. . .  Al- 
phonse fera  le  tonrment  de  son  pere  :  main- 
tenant  lui  seul  peut  achever  de  venger  Alvares. 

Plein  de  ces  noires  idees  ,  Dom  Ramire 
devint  sombre,  taciturne  et  reveur.  Souvent, 
en  regardant  son  fils ,  ses  yeux  se  remplissoient 
de  larmes.  II  eprouvoit  en  le  considerant  une 
inquietude  vague,  un  serrement  de  cceur  inex- 
primable.  Enfin ,  il  ne  goutoit  plus  qu'impar- 
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faitement  le  bonheur  d'etre  pere.  II  quitta  h 
Cataiogne  apres  avoir  vu  Tarragone  et  Tor- 
tose  (7),  et  se  rendit  a  Madrid.  Alphonse  se 
flattoit  de  retrouver  Dalinde  dans  cette  villc. 
Son  esperance  fut  trompee  ;  mais  cependanr  , 
d'apres  le  portrait  qu'il  rit  d'elle ,  il  sut  qu'elle 
y  avoit  seiourne  ,  et  il  apprit  que  son  pere 
s'appelloit  Thelismar,  qu'il  etoit  Suedois ,  qu'il 
devoit  rester  encore  quelque  terns  en  Espagne , 
et  qu'il  avoit  pris  la  route  de  Grenade. 

Ces  informations  qu'Alphonse  eut  soin  de 
faire  a  l'insu  de  son  pere ,  Iui  inspirerent  le 
plus  vif  desir   d'aller  a  Grenade.   Dom  Ra- 
mire,  qui  portoit  par-tout  ses  chagrins  et  sa 
tristesse,  consentit  sans  peine  a  quitter  Madrid 
plutot  qu'il  ne  l'avoit  projette.   II   se  rendit 
cl'abord  a  Tolede ;  ils  virent  dans  cette  ville 
I' Alcazar  {a)  ou  l'ancien  palais  Maure  ,  dont 
l'architecture  tient  a-la-fois  de  la  Romaine , 
de  la  Gothique  et  de  la  Morisque,  Ce  qu'ils 
admirerent  sur-tout  dans  ce  palais  ,  c'est  un 
Hospice  pour  les  pa^uvres  de  la  ville  et  des 
environs,  etabli  par  l'Archeveque  de  Tolede  : 
cet  Hospice  renferme  des  manufactures  ,  des 
ecoles  de  dessin ;  on   y  eleve  environ  deux 
cents  enfans ,  auxquels  on  inspire  le  gout  du 
travail  et  l'amour  de  la  vertu  :  les  femmes  et 
les  vieillards  ont  aussi  un  asyle  dans  ce  palais 
antique ,  consacre  par  la  Religion  a  riuima- 
nite  soufFrante  et  malheureuse  (8). 

Nos  voyageurs,  apres  un  court  sejour  dans 
la  ville  de  Tolede  s  prirent  la  route  de  Cor- 


(a)  On  voit  aussi  a  Seville  un  Alcazar ,  ou  pa- 
lais Morisque  j  mais  moins  beau  que  celui  de 
Tolede, 
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dcue  :  ils  traverserent  la  Surra  -  Mo? -ma  (a)  I 
lieux  incultes  et  sauvages ,  que  le  genie  actif 
et  bicnfaisant  d'un  seul  homme  a  depuis  me- 
tamorphoses en  un  sejour  agreable  et  fertile  (9). 
Cordoue,  snr  les  bords  du  Guadalquivir,  est 
dominee  par  tine  chaine  de  montagnes  tou- 
jours  couvertes  de  verdure  ,  qui  sont  une 
partie  de  la  Sierra  -  Morena.  Cette  ville ,  si 
fameuse  autrefois ,  ne  conserve  de  son  encienne 
grandeur  qu'une  vaste  enceinte  remplie  de  mai- 
sons  a  demi  ruinees  ,  et  la  superbe  Mosquee 
batie  jadis  par  Abderame  (10). 

Dom  Ramire  passa  trois  jours  a  Cordoue, 
ct  continua  sa  route.  Alphonse  ne  vit  pas  sans 
une  vive  emotion  les  murs  de  Grenade  (n). 
II  se  flattoit  de  retrouver  Daltnde  dans  cette 
ville  ;  mais  il  ne  conserva  pas  long-terns  cet 
espoir.  Malgre  sa  preoccupation  et  son  inquie- 
tude ,  il  fut  vivement  frappe  de  la  situation 
ravissante  de  (grenade  ,  et  des  beaux  ediiices 
qu'elle  renferme  (12.);  monumens  antiques  et 
curieux,  dont  les  debris  rappeilent  a  chaque 
pas  la  grandeur  et  la  magnificence  des  Maures. 
Alphonse  parcourt  avec  delices  VAlhamhra.  et 
le  Gmiralif.  II  se  plaisoit  dans  des  lieux  rem- 
plis  descriptions  et  de  vers  ,  et  qui  retra- 
^oient  a  son  imagination  ia  galanterie  des  an- 
ciens  Rois  de  Grenade ,  les  malheurs  des  Aben- 
cerages  (13),  les  persecutions  et  le  triomphe 
d'une  Reine  interessante  ,  et  toutes  les  aven- 
tiires  merveilleures  dont  il  avoit  tant  de  fois 
lu  le  detail  dans  de:  Romans. 

{a)  Longue  chaine  de  montagnes,  ainsi  nom- 
inee ,  parce  qu'etant  couverte  tie  romarins  ,  (!e 
houx  et  d'autres  arbustes  toujour*  ven'.s ,  elle 
paroit  noire  quand  on  la  voit  de  loin. 
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Cependant  Alphonse  ,  plus  occupe  que  ja- 
mais de  Dalinde  et  de  Thelismar,  sut  bientot 
que  l'un  et  l'autre  avoienr  quitte  Grenade  de- 
puis  pres  de  quinze  jours  ;  qu'ils  etoient  * 
Cadix ;  que  leur  projet  etoir  de  sojourner  six 
semaines  dans  cette  ville,  et  de  s'embarquer 
ensuite  pour  aller  voyager  sur  les  cotes  d  A- 
frique.  Cette  nouvelle  affiigea  vivement  Al- 
phonse ;  il  n'essaya  point  d'engager  son  pere 
a  prendre  la  route  de  Cadix  :  car  Dom  Ra- 
mire,  en  arrivant  a  Grenade  ,.avoit  positive- 
ment  declare  que  ce  seroit  la  le  terme  de  son 
voyage,  et  qu'en  quittant  Grenade,  il  retour- 
neroit  sans  delai  en  Portugal. 

Le  desir  de  voyager  et  de  retrouver  Da- 
linde ,  Tespoir  de  faire  une  grande  fortune , 
Tambition  ,  Tamour  ,  et  stir-tout  Porgueil  ,  le 
desceuvrement  et  la  curiosite  ,  inspirerent  au 
coupable  Alphonse  rimprudente  et  cruelle  re- 
solution de  fuir  secretement  3  de  se  rendre  a 
Cadix  ,  et  d'abandonner  son  pere.  II  ne  prit 
pas  sans  peine  un  parti  si  violent ;  mais  il 
repoussa  les  remords  salutaires  qu'il  eprouvoit 
malgre  lui  ;  il  empioya  tout  son  esprit  a 
chercher  des  raisons  specieuses  qui  pussent  a 
ses  propres  yeux  excuser,  et  meme  ennoblir 
une  action  si  criminelle.  Mon  pere ,  se  disoit- 
il ,  a  perdu  sa  fortune  ,  il  ne  possede  plus 
qu'une  modique  pension  a  peine  suffisante 
pour  nous  daix  :  en  le  debarrassant  de  la 
depense  que  je  lui  coute,  en  le  quittant,  je 
double  son  aisance.  Je  lui  suis  a  charge,  je  le 
sens;  je  vois  meme  que  ma  societe  ne  lui 
est  pas  agteable,  sur-tout  depuis  quelque  terns. 
II  est  reveur ,  silencieux  ,  mon  entretien  te 
fatigue,  et  souvent  ma  presence  rimportune. 
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D'ailleurs .,  en  cherchant  a  me  distinguer  et 
a  sortir  de  Fobscurite  ,  c'est  pjur  mon  perc 
que  je  travaillerai ;  je  ne  desire  une  grande 
fortune  que  pour  la  Iui  consacrer.  C'est  la 
gloire  ,  c'est  le  soin  de  son  bonheur ,  qui  , 
pour  un  terns  ,  m'arrachent  d'aupres  de  lui. 
Mon  absence  lui  causera  peut-etre  quelque  in- 
quietude ;  mais  mon  retour  assurera  la  felicite 
de  sa  vie.  Telles  etoient  les  reflexions  d'Al- 
phonse  :  et  tandis  qu'il  raisonnoit  ainsi  ,  il 
soupiroit ,  ses  yeux  etoient  remplis  de  larmes. 
S'il  eut  voulu  consulter  son  coeur,  le  devoir, 
l'honneur  et  la  raison  eussent  bientot  repris 
sur  lui  tous  leurs  droits.  Mais  il  clierchoit  a 
s'abuser,  il  )r  r£ussit,  sans  pouvoir  cependant 
etouffer  entierement  les  remords  qui  s'ele- 
"voient  au  fond  de  son  ame;  enfin ,  il  s'affer- 
mit  dans  son  dessein  ,  il  n'ea  differa  plus 
I'execution.  II  corrompit  un  valet  depuis  peu 
de  terns  a  son  service,  et  lui  fit  part  de  tous 
les  moyens  qu'il  avoit  imagines  pour  faciliter 
son  evasion,  II  fut  convenu  qu' Alphonse  s'e- 
chapperoit  le  soir ,  que  le  valet  l'attendroit 
aux  portes  de'la  ville  avec  deux  chevaux,  sur 
lesquels  on  iroit,  sans  s'arreter,  jusqu'a  Loxe, 
clont  le  valet  savoit  le  chemin.  Alphonse  n'a- 
voit  point  d'argent ;  mais  il  avoit  sauve  du 
desastre  de  Lisbonne  les  diamans  et  les  bijoux 
qu'il  portoit  sur  lui  le  jour  du  tremblement 
de  terre.  Dom  Ramire  les  avoit  vendus ,  a 
l'exception  de  deux  bagues  assez  belles  qu'il 
avoit  laisse  a  son  fils.  Alphonse  se  defit  se- 
cretement  d'une  de  ces  bagues  ,  dont  il  eut 
quatre  cents  piastres  (<z) ,  qui  lui  parurent  une 

{a)  Une  piastre  vaut  environ  up.  ecu. 
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somme'suffisante  pour  faire,  s'il  le  falloit,  le 
tour  du  monde.  Le  jour  fixe  pour  la  fuite , 
il  feint  le  soir  un  violent  mal  de  tete,  autant 
pour  dissimuler  son  trouble  et  son  agitation  , 
cue  pour  engager  son  pere  a  se  coucher  de 
bonne  heure.  En  eftet,  Dom  Ramire  se  retira 
a  huit  heures  du  soir.  Alphonse ,  en  l'em- 
brassant ,  sentit  son  coeur  se  dechirer.  II  court 
s'enfermer  dans  sa  chambre,  ses  remords  i'y 
poursuivent.  Baigne  de  larmes ,  il  ecrit  a  son 
pere  pour  lui  rendre  compte  des  motifs  de  sa 
fuite  y  sans  rinstruire  de  la  route  qu'il  va 
prendre ,  et  de  la  passion  extravagante  qui  le 
domine.  II  cachette  la  lettre  et  la  pose  sur 
une  table,  arm  que  son  pere  puisse  la  trouver 
le  lendemain  matin.  Alors  Alphonse  s'enve- 
loppe  d'un  long  manteau  ;  ayant  a  faire  un 
assez  long  trajet ,  il  quitte  sa  chaussure  le- 
gere,  et  prend  des  souliers  ferres  et  un  gros 
baton  arme  de  fer.  II  met  dans  sa  poche  sa 
bourse  ,  et  un  porte  -  feuille  qui  renferme  la 
bague  qui  lui  reste,  et  la  ceiuture  de  Dalinde. 
Eusuite  il  ouvre  sa  fenetre,  saute  sur  le  gazon 
dans  une  petite  cour  dont  il  a  la  clef,  et  il 
sort  sans  etre  vu,  par  une  porte  derobee  qui 
donne  sur  la  rue,.  II  traverse  rapidement  la 
ville.  II  trouve  a  cent  pas  des  portes  son  valet 
qui  l'attendoit ;  il  monte  a  cheval ,  et  suivant 
s©n  guide  ,  il  prend  la  route  de  Cadix. 

L'obscurite  de  la  nuit  ne  lui  permettoit  pas 
d'aller  aussi  vite  qu1il  l'eut  desire  y  la  crainte 
d'etre  poursuivi,  des  reflexions  accablantes  qui 
se  presentoient  en  foule  a  son  imagination  ; 
rinquietude ,  les  remords,  le  repentir  dechi- 
roient  tour-a-tour  son  ame ,  et  lui  inspiroient 
une  certaine  terrear  insurmontable,  redoubles 
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encore  par  les  tencbres  qui  l'environnoient.  II 
y  avoit  a  -  pen  -  pres  deux  heures  qu'ii  avoit 
quitte  Grenade ,  lorsqu'il  fut  retire  de  sa  som- 
bre reverie  par  le  spectacle  le  plus  surprenant. 
Au  sein  d'une  obscunte  profonde  3  la  nuit 
disparoit  tout-a-coup  :  un  jour  radieux  frappe 
les  yeux  surpris  d'Alphonse ,  qui ,  levant  la 
tete ,  appcrcoit  dans  les  cieux  un  globe  de 
feu  eclatant  3  qui  sembloit  se  precipiter  vers 
la  terre  ,  et  s'augmenter  a  mesure  qu'il  en  ap- 
prochoit  :  il  oOFroit  mille  couleurs  eblouissan- 
tes ,  et  laissoit  apres  lui  line  longue  et  bril- 
lante  trace  de  lumiere,  qui  marquoit  sa  route. 
II  parcourut  une  partie  de  1'horison  ;  ensuite  , 
s'elevant  par  degres ,  il  lanca  de  toutes  parts 
des  etincelles  et  des  gerbes  enfiammees  ,  sem- 
blables  a  des  feux  d'artifice.  Enda  ,  ce  globe 
enorme  s'ouvrit,  et  il  en  sortit  deux  especes 
de  volcans  ,  qui ,  separes  de  la  masse  ,  prirent 
la  forme  de  deux  grands  arcs-en-ciel  ,  dont 
Tun  se  perdit  vers  le  nord  ,  et  l'autre  vers 
le  levant.  Alois  le  globe  parut  diminuer ;  bien- 
tot  il  s'eteignit ,  et  les  plus  epaisses  tenebres 
succederent  au  jour  le  plus  eclatant  (14). 

Alphonse  ,  malgre  lui ,  fut  frappe  de  ce  pro- 
dige  :  tout  est  mauvais  presage  pour  une  con- 
science troublee.  Alphonse  l'eprouva ;  il  sen- 
tit  redoubler  sa  tristesse  et  son  emotion  ;  il 
poussa  vtvement  son  cheval ,  aim  de  se  dis- 
traire,  au  moins  par  le  mouvement ,  et  il  ga- 
loppa  tout  le  reste  de  la  nuit,  sans  ralentir 
un  instant  sa  course.  Au  jour  naissant,  son 
valet  s'appercut  qu'ils  s'etoient  trompes  de 
route,  et  qu'ils  etoient  egares  dans  un  chemin 
tie  traverse.  Alphonse,  jettant  les  yeux  autour 
de  lui ,  vit  une  terre  aride ,  couverte  "de  10- 
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chers ;  et  ne  decouvrant  aucun  sentier  fraye , 
il  mit  pied  a  terre ,  attache  son   cheval  k  an 
arbre ,  et   suivi  de   son  valet,   il  tourne  ses 
pas  vers  la  roche  la  plus  haute ,  dans  Pinten- 
tion  d'y  monter ,  esperant  que  de  cette  eleva- 
tion il  pourra  decouvrir  la  viile  de  Loxe,  dont 
ils  ne  devoient  pas  etre  eloignes.  A  peine  Al- 
phonse   avoit-il  fait  vingt  pas  ,  qu'il  s'arrete 
subitement  sur  un  rocher  qu'il  venoit  de  gra- 
vir  :  une  force  invincible  l'y  retient  maigre 
lui  ;  il  sent  ses  pieds  se  fixer  sur  la  pierre ;  et 
le  baton  ferre  qu'il  tient  dans  sa  main  s'ap- 
pesantit ,  et  senifele  prendre  racine  sur  ce  ro- 
cher fatal  (15)...   O  mon  pere !  s'ecrie-t-il , 
le  Ciel  se  charge-t-il  de  vous  venger  par  un 
prodige  inoui ! .  . .   II  11 'en    peut  dire  davan- 
tage  ,  ses  pleurs  lui  coupent  la  parole ;  l'eton- 
nement ,   la  terreur  ,    les  remords  qui  l'acca- 
blent ,   achevent   d'epuiser  ses  forces ,    et   le 
rendent  immobile  et  muet ;  ses  cheveux  se  he- 
rissent  sur  sa  tete ,  une  paleur  mortelle  se  re- 
pand  sur  son  visage.  . .   Ah ,  maman ,  s'ecrie 
Pulcherie ,  il  est  change  en   statue  1 . .  .    Pas 
tout-a-fait ,  reprit  en  souriant  Madame  de  Cle- 
mire  ,  mais  il  en  eut  toute  la  peur,  car  cette 
idee  lui  vint  comme  a  vous.  —  Je  le  crois 
bien ;  la  force    invincible  qui  le  clouoit   sur 
cette  roche,  devoit  le  preparer  a  tout....  — 
Cependant ,  cette  force  invincible  n'avoit  rien 
de  surnaturel.   —   Vous  nous  avez  prevenus 
que  tout  le  mtrvcilleux  sero'u  vrai. . .  Cependant , 
ce  globe  de  feu  ,  ce  rocher  fatal. . .  Tout  cela  pa- 
roit  si  extraordinaire  !  .  . .  Mais  ,  chere   ma- 
man ,  retournons  au  pauvre  Alphonse.  —  II 
eroit  dans  la  situation  que  je  viens   de  vous 
depeindre,  lorsque  le  ciel  se  couvrit  de  nuu- 
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ges  :  un  vent  impetueux  s'eleve ,  et  la  pluie 
commence  a  tomber.  Mais  quelle  est  la  sur- 
prise d'Alphonse  ,  en  voyant  la  couJeur  ef- 
frayante  de  cette  pluie !  Sur  les  rochers  blan- 
ehatres  qui  l'environnoient ,  il  voit  tomber  de 
larges  gouttes  d'eau  d'un  rouge  sombre  et  fonce. 
Bientot  il  est  lui-meme  inonde  de  cette  eau 
sanglante  ~  qui  souille  ses  mains  et  ses  vete- 
mens  ,  et  qui  degouttant  des  rochers  ,  forme 
autour  de  lui  d'afrreux  ruisseaux  de  sang  (16). 
Alphonse  ,  saisi  d'horreur  ,  fait  un  violent  ef- 
fort pour  s'arracher ,  s'il  est  possible  ,  de  ce 
lieu  funeste  ;  il  abandonne  son  baton  qui  reste 
droit,  et  comme  plante  sur  le  rocher  :  alors 
Alphonse  s'elance  ,  et  parvenant  enfln  a  se 
detacher  de  la  roche  ,  il  tombe  presque  sans 
counoissance  sur  le  sable.  Dans  cet  instant , 
son  valet ,  epouvante  de  la  pluie  de  sang  ,  re- 
vient  precipitamment ,  Taide  a  se  relever  ,  lui 
apprend  qu'il  a  decouvert  un  chemin ,  et  tous 
les  deux  vont  retrouver  leurs  chevaux. 

Alphonse  arrive  a  Loxe ,  s'y  reposa  deux 
ou  trois  heures;  il  y  prit  des  mulcts  et  un 
conducteur ,  et  poursuivit  sa  route.  II  traversa 
le  mont  Orospeda  (17);  il  passa  par  la  ville 
antique  d'Antequerra  ,  et  fut ,  sans  sarreter , 
jusqifa  Malaga.  Le  rcste  de  son  voyage  n'of- 
fre  rien  de  remarquable.  II  arriva  sans  acci- 
dent a  Cadix  (a) ,  et  s'y  logea  dans  la  pre- 
miere auberge  qu'on  lui  indiqua.  En  montan* 

l'escalier 


(a)  II  faut ,  pour  y  arrivcr ,  s'embatquer  au 
port  Sainte-Marie ,  jolie  ville  a  deux  lisues  de 
Cadix  :  ce  petit  trnjet  est  assez  dangereux ,  il  y 
pcrit   souYcnt  des  bateaux. 
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l'escalier  qui  conduisoit  a  sa  chambre,  son 
orcille  fut  frappee  du  son  d'une  voix  de  femme 
accompagnee  d'une  harpe.  Alphonse  tressaille, 
et  guide  par  la  voix  ,  il  s'en  approche ,  et 
s'arrete  a  la  porte  de  Pappartemcnt  de  celle 
qui  chantoit :  il  entendit  une  voix  charmante, 
et  des  accords  ravissans,  II  ne  peut  mecon- 
noitre  cette  voix  douce  et  melodieuse ,  dont 
ies  accens  penetrent  jusqu'au  fond  de  son  ame: 
eperdu ,  hors  de  lui  ,  il  descend  precipitam- 
ment  l'escalier ;  il  rencontre  le  maitre  de  la 
maison *  il  le  questionne ,  et  il  apprend  que 
son  coeur  ne  l'a  point  trompe ,  et  qu'en  effet 
Dalinde  et  Thelismar  habitent  la  maison  que 
le  hasard  lui  a  fait  choisir.  Cette  decouverte 
le  transporte  ;  il  se  fait  conduire  dans  la  cour  : 
on  lui  montre  les  fenetres  de  Dalinde  ,  en- 
suite  il  va  se  renfermer  seul  dans  sa  chambre, 
afin  de  se  livrer  sans  contrainte  a  toute  sa  joie. 
II  envoie  chercher  une  guitarre ,  et  le  soir  apres 
souper,  il  redescend  dans  la  coura  et  se  pla- 
^ant  sous  les  fenetres  de  Dalinde ,  il  hasarde 
d'une  main  trembiante  quelques  harpegemens. 
La  fenetre  s'ouvre.  Alphonse ,  craignant  d'etre 
ecoute  par  Thelismar  ,  qui  sait  le  Portugais  , 
n'ose  chanter  les  romances  qu'il  avoit  com- 
posees  pour  Dalinde  a  la  fontainc  de  I' Amour ; 
mais  d'une  voix  timide  et  mal  assuree  ,  il  chante 
les  tourmens  de  l'absence.  An  bout  d'un  quart- 
d'heure,  la  fenetre  se  referma.  Le  lendemaht , 
Alphonse  chanta  vainement,  la  fenetre  ne  se 
rouvrit  plus  ,  et  cette  rigueur  affligea  aussi 
vivement  Alphonse  ,  que  si  elh  eut  detruit 
des  esperances  fondees.  Cependant,  Alphonse 
formoit  mille  pro  jets  relatifs  a  sa  passion ,  et 
n'en  adoptoit  aucun,.  II  bruloit  du  desir  dc 
To  me  //,  D 
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revoir  Dalinde ,  et  ne  f 
se  presenter  a  ses  yeux  c 
Son  premier  dessein ,  ei 
avoit  ete  de  venir  offrir  s 
vre  dans  ses  voyages  ,  iv 
talens  et  son  instructio 
cette  proposition  aussi  a 
ble ,  et  comptant  d'aillei 
connoissance  du  service 
Dalinde  ,  pourroit  engas 
cepter  sans  balancer.  Qu 
des  pro  jets ,  elle  aveugl 
elle  repousse  des  reflexic 
tout  ce  qui  pourroit  la  dei 
se  propose ,  et  ne  con  no 
sa  folie,  que  lorsqu'il  n'i 
medier. 

Alphonse,  rempli  de 
tude  ,  hesitoit  sur  le  pat 
dre ,  et  en  attendant ,  s 
aux  yeux  de  Dalinde  et 
qu'un  soir  il  apprit  que 
tout  pour  son  depart,  et 
au  jour  naissant  sur  le  va: 
qui  devoit  le  conduire  a  < 
velle  fixe  les  irresolutior 
balance  plus,  il  vend  le 
toit ,  ensuite  il  va  troir 
VIntripide,  et  le  determi 
son  bord.  A  la  pointe  d 
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rend  au  vaisseau  ;  il  s'etablit  clans  sa  pe 
chambre  :  au  bout  d'un  quart-d'heure ,  il 
tend  la  voix  de  Thelismar  ,  et  quelques  r 
mens  aprds ,  on  deploie  les  voiles  et  1'on  p 
Alphonse  devant  diner  a  la  table  du  O 
taine  ,  et  sur  d'y  voir  Dalinde  et  Thelisir 
prend  enfin  la  resolution  de  faire  une  visi 
ce  dernier.  II  lui  fait  demander  un  mom 
d'audience  ,  l'obtient  sur-le-champ  ;  et  d 
tin  trouble  et  une  agitation  impossibles  a 
peindre  ,  il  passe  dans  la  chambre  de  Th< 
mar  :  il  le  trouve  seul.  Au  bruit  qu'il  fit 
ouvrant  la  porte ,  Thelismar  tourne  la  te 
il  regarde  Alphonse  ;  et  reconnoissant  d 
1'instant  le  liberateur  de  sa  fille ,  il  se  le 
s'avance  precipitamment  vers  Alphonse , 
Tembrasse  avec  tous  les  temoignages  de  la  ] 
tendre  amitie.  Alphonse ,  transporte  de  jc 
sent  au  fond  de  son  coeur  renaitre  l'es'perai 
Cependant  il  repond  aux  questions  de  The 
mar  avec  plus  d'embarras  que  de  sincerite 
n'ose  avouer  ses  fautes  :  Mon  pere ,  dit 
eut  autrefois  une  fortune  immense  ;  mail 
nant ,  n'ayant  plus  que  le  necessaire ,  il  vi 
Philosophe  sur  les  bords  tranquilles  du  M 
dego  :  il  a  approuve  le  desir  que  j'avois 
voyager ,  esperant  qu'avec  l'education  c 
ma  donnee  ,   ie  pourrois  peut  -  etre  ,   en 
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parties  du  monde;  si  vous  voulez  vous  asso- 
cier  a  mes  travaux,  j'y  consens  avec  joie. .. 
A  ces  mots  ,  Alphonse  ,  au  comble  cle  ses 
vccux ,  embrassa  Thelismar  avec  transport ,  et 
lui  jura  de  ne  plus  le  quitter.  —  Mais  ,  re- 
prit  Thelismar ,  sachez  que  mes  voyages  ne 
seront  finis  que  dans  trois  ou  quatre  ans  au 
plutot  :  votre  pere  approuvera-t-il  ?  . .  .  — 
/e  suis  sur  de  son  consentsment. . .  —  Eh 
bien  ,  si  vous  aimez  l'etude  ;  si ,  comme  je 
n'en  doute  pas ,  vous  avez  des  sentimens  no- 
bles et  des  inclinations  vertueuses,  vous  trou- 
verez  en  moi  un  ami  fidele  et  un  second  pere  : 
trop  heureux  si  je  puis ,  par  mes  soins  et  par 
ma  tendre  affection ,  vous  montrer  une  partie 
de  ma  reconnoissance.  Dalinde  vous  doit  la 
vie ;  quels  droits  n'avez-vous  pas  a  jamais  sur 
mon  coeur  I  Alphonse  attendri  ,  rougit  en  en- 
tendant  prononcer  le  nom  de  Dalinde.  Trop 
emu  pour  pouvoir  repondre ,  il  garda  le  si- 
lence;  et  Thelismar,  reprenant  la  parole  : 
J'ai  besoin  de  consolations  ,  dit-il,  je  les  trou- 
verai ,  je  Tespere ,  dans  votre  amitie.  . .  — 
De  consolations ! . . .  Vous  avez  des  peines  ? . . . 

—  Je  suis  separe  pour  quatre  ans  des  objets 
les  plus  chers  ,  de  ma  femme  et  de  ma  fille. . . 

—  Comment ,  de  Dalinde ! . . .  —  Je  ne  pou- 
vois  l'exposer  aux  dangers  inseparables  d'une 
longue  navigation  :  nous  avons  voyage  en- 
semble dans  une  partie  de  l'Europe  ;  je  me 
suis  separe  d'elle  a  Cadi-x  ;  et  tandis  que  nous 
voguons  vers  l'Afrique ,  elle  retourne  en  Suede 
vers  sa  mere. . .  —  O  Ciel  !  s'ecria  doulou- 
reusement  Alphonse ,  la  Suede  et  l'Afrique ! . . . 
Ah ,  quel  espace  immense  entr'elle. ...  et 
A'ous ! . , .  Que  je  vous  plains  I  En  achevant 
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ees  mots  ,  Alphonse  ne  put  retenir  ses  pleurs, 
Je  suis  vivemcnt  touche  ,  clit  Thelismar,  de 
la  part  que  vous   prenez  a   ma  peine.    Cette 
conversation  fut  interrompue  par  l'arrivee  du 
Capitaine.  Alphonse  sortit  pour  aller  s'enfer- 
mer  clans  sa  chambre  ,  arm  de  cacher  son  agi- 
tation et  son  trouble.   Au  desespoir  en  son- 
geant  qu'il  passeroit  quatre  ans  sans  voir  Da- 
linde,  il  trouvoit  cependant  une  grande  con- 
solation dans  I'interet  que  lui  temoignoit  The- 
lismar ,    et   il    se    promit   de    mettre  towt  en 
usage  pou*  obtenir  sa  confirmee  et  son  amitie. 
Le  soir,  Thelismar  lui  fit  plusieurs  ques- 
tions ;   il  lui   demanda  s'il  avoit  les  elemens 
de  quelques   sciences.    Mais,   oui ,   repondit 
Alphonse   en  souriant  avec  suffisance ;  je  ne 
manque  pas  destruction.  II  n'est  rien  que  je 
n'aie  appris.  —  Savez-vous  un  peu  de  Geo- 
metric ?  —  J'ai  eu  un  maitre  de  Mathemati- 
ques  pendant  dix  ans.  —  Avez-vous  quel- 
ques .notions  de  Physique  et  d'Histoire  nam- 
relle?  —  Rien  de  tout  cela  ne  m'est  etran- 
ger  :  j'ai  d'ailleurs  tin  gout  passionne  pour  ies 
Arts ;  je  fais  mes  delices  du  dessin  et  de  la 
musique.    —  Vous  savez  dessiner  ?  Et  quel 
est  votre  genre  ?   —  Je  dessine  des  fleurs.  — 
Aimez-vous  la  lecture  ?  —  Beaucoup. . .  — 
Votre  langne  n'est  pas  riche  en  bons  Ouvra- 
gcs  ;  mais  vous  savez  le  Latin  ?  —  Oh ,  par- 
fkitement !  Jugez-en  :  j'expliquois  superieure- 
ment   (  c'etoit  l'expression    de   mes  maitres  ) 
Horace  et  Virgile  a  dix  ans.  —  En  ce  cas, 
vos  etudes  etoient  finies  a  douze.   —  Preci- 
sement  :  aussi  ,  depuis  ce  terns ,  j'ai  cesse  de 
m'occnper  du   Latin,   afin   d'acquerir  d'autres 
connoissances.  —  Et  je  parie  qu'a  treize  ans 
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vous  etiez  assez  bon  Geometre  pour  laisser-la 
aussi  1'etude  des  Mathematiques  r . .  .  —  Om. 
Ce  fut  alors  que  je  me  livrai  a  mon  gout  pour 
la  Litterature  :  je  commencai  a  faire  des  vers. 
— -  De  Savant  vous  devintes  bel-esprit?  Cette 
metamorphose  n'est  pas  toujours  heureuse ! . . . 
—  Mes  vers  eurent  un  succes  qui  dut  m'en- 
courager  . .  —  Un  succes  de  societe ,  j 'ima- 
gine. —  Non  ,  j'oserai  le  dire ,  un  succes  uni- 
verse]. —  Comment  le  sutes-vous  ?  . .  .  — 
Par  toutes  ies  personnes  qui  venoient  chez 
mon  pere.  Cette  reponse  iit  sourire  Thelis- 
mar.  II  changea  d'entretien  ;  et  un  moment 
apres ,  Alphonse  alia  se  coucher ,  persuade 
qu'il  venoit  d'inspirer  a  Thelismar  l'opinion  la 
plus  avantageuse  de  ses  talens  et  de  son  ins- 
truction. Le  jour  suivant  ,  Alphonse  se  rap- 
pclla  faventure  du  taureau  furieux  tue  par  une 
piquure  d'aiguille  ,  a  la  Fontaine  de  V Amour , 
«t  il  demanda  a  Thelismar  l'explication  d'un 
evenement  aussi  singuher.  Thelismar  lui  re- 
pondit  que  le  jour  meme  il  avoit  renouvelle 
connoissance  avec  un  ancien  ami  qui  revencit 
d'Anierique,  et  qui  en  avoit  rapporte  un  poi- 
son assez  subtil  pour  produire  l'effet  dont  Al- 
phonse avoit  ete  temoin  ;  que  cet  ami  lui  avoit 
fait  present  d'un  etui  qui  renfermoit  une  ai- 
guille trempee  dans  ce  venin  mortel.  Thelis- 
mar ajouta  que  comptant  faire  le  soir  l'expe- 
rience  de  ce  poison  ,  il  l'avoit  garde  sur  lui  (19). 
Ce  qui  me  surprend  ,  dit  Alphonse ,  c'est  que 
je  n'aie  jamais  entendu  parler  de  ce  poison. 
Mais  ,  reprit  Thelismar,  je  crois  qu'il  existe 
bien  d'autres  choses  extraordinaires  qui  vous 
sont  inconnues.  II  en  est  sans  doute  ,  repartit 
Alphonse  $  mais  j'ose  dire  que  le  nombre  en 
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est  bien  limlte  :  car  jc  ne  suis  pas  ignorant , 
j'ai  eu  des  maitres  de  toate  espece.  J'ai  d'ail- 
leurs  prodigieusement  hi,  et  j'ai  encore  plus 
observe  ,  medite  et  reflechi.  Ce  qui  sur-touf 
engageoit  Alphonse  a  se  vanter  avec  autant 
d'assurance,  e'est  qu'il  croyoit  le  pouvoir  sans 
risque.  II  ne  jvoyoit  dans  Thelismar  qu'im 
homme  simple  et  sans  pretentions,  auquel  il 
ne  connoissoit  qu'un  gout ,  celui  de  la  Bota- 
nique,  Alphonse  ne  doutoit  pas  que  Thelis- 
mar ,  a  tout  autre  egard ,  ne  fut  d'une  igno- 
rance extreme  ;  et  Thelismar ,  quelquefois  a 
dessein  ,  et  souvent  par  une  modestie  qui  lui 
etoit  naturelle  ,  le  confirmoit  a  chaque  ins- 
tant dans  cette  opinion. 

Enfln ,  on  arriva  a  Ceuta  :  Thelismar  dit  a 
Alphonse  qu'il  se  charge  de  le  loger  ,  et  s'e- 
tablir  avec  lui  dans  une  des  plus  jolies  maisons 
de  la  ville. 

Dans  cet  endroit  du  Conte  ,  Madame  de 
Clemire  s'arreta.  On  serra  le  manuscrit ,  et  la 
veillee  finit. 

A  la  veillee  suivante,  Madame  de  Clemire, 
apres  avoir  prie  ses  tnfans  de  ne  plus  Tinter- 
rompre  par  leurs  questions  ,  reprit  sa  lecture 
en  ces  termes  : 

Le  premier  soin  d'Alphonse  en  arrivant  a 
Ceuta  ,  fut  d'ecrire  a  son.  pere  une  lettre  pleine 
de  repentir  et  de  soumission.  II  lui  faisoit  un 
recit  sincere  de  tout  ce  qui  lui  etoit  arrive  , 
lui  demandoit  pardon  de  sa  fuite ,  et  le  sup- 
plioit  de  lui  accorder  la  permission  de  suivre 
Thelismar  dans  ses  voyages  ;  et  comme  The- 
lismar devoit  rester  assez  de  terns  a  Ceuta, 
pour  qu'Alphonse  put  y  recevoir  la  reponse 
de  son  pere ,   Alplionse  conjuroit  Dom  Ka- 
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mire  de  mi  donner  ses  ordres ,  en  prometran* 
de  s'y  conformer,  quels  qu'ils  fussent.  II  adressa 
sa  lettre  en  Portugal  ,  ne  doutant  point  que 
Dom  Ramire  n'efit  retourne  dans  la  Province 
de  Bei'ra.  Un  pen  plus  tranquille  apres  cette 
demarche ,  Alphonse  reprit  ses  amusemens  or- 
dinaires  ;  il  chantoit  et  jouoit  de  la  guitarre 
une  partie  du  jour ,  ou  bien  il  dessinoit  quel- 
ques  petits  bouquets ,  qu'il  consideroit  comme 
autant  de  petits  chef-d'ceuvres ,  et  il  les  por- 
toit  a  Thelismar ,  qu'il  croyoit  toujours  en- 
ehante  de  ses  talens.  Un  matin  Thelismar  l'en- 
voya  chercher  ;  et  lorsqu'Alphonse  entra  dans 
sa  chambre  :  Comme  je  sais,  dit  Thelismar , 
que  vous  aimez  passionnement  la  musique  er 
le  dessin  ,  j'ai  pense  que  vous  seriez  bien-aise 
de  connoitre  deux  enfans  qui  pourront  vous 
etonner  :  Tun  est  un  petit  garcon  ,  qui  dessine 
a  merveille  dans  votre  genre  ;  et  l'autre  une 
jeune  fille,  qui  joue  tres-agreablement  du  cla- 
vecin :  xls  sont  Tun  et  l'autre  dans  mon  cabi- 
net ,  venez  les  voir.  En  disant  ces  parole?  , 
Thelismar  conduit  Alphonse  dans  la  chambre 
voisine.  lis  entrent ,  et  s'arretent  a  quelques 
pas  de  la  porte.  Alphonse  voit  au  fond  de  la 
chambre  une  jeune  personne  qui  jouoit  du 
clavecin  ,  et  a  cote  d'elle ,  un  enfant  de  cinq 
ans  qui  dessinoit.  Restons  ici ,  dit  Thelismar  , 
la  jeune  personne  est  timide ,  elle  sait  que  vous 
etes  connoisseur  >  vous  la  troubleriez  trop  ,  si 
vous  etiez  plus  pres  d'elle.  En  effet,  reprit 
Alphonse ,  elle  a  rougi  quand  elle  nous  a  vus 
entrer.  Et  vous  devez  meme  remarquer ,  ajouta 
Thelismar  qu'elle  a  tant  d'emotion  ,  que  sa 
respiration  en  est  un  peu  genee  :  ne  la  voyez- 
vsus  pas  respirer  d'ici  ?  Cela  est  vrai,  repen- 
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Jit  Alphonse,  qui ,  charme  que  sa  reputation 
put  produire  cle  semblables  eftets  ,  voulut  bien 
encouragerla  jeune  personne,  et  cria  plusieurs 
fois  :  Brava  !  Brava  I   avec  tout  l'orgueil  et  la 
pedanterie   d'un   demi-connoisseur ,   qui  croit 
qu'uu  teJ  mot  sorti  de  sa  bouche,  doit  com- 
bler  de  satisfaction  et  de  gloire.  Quand  la  mu- 
sicienne  eut  hnit  sa  sonate,  ene  fit  une  pro- 
fonde  inclination.  Alphonse  battit  des  mains 
et  Thelismar  s'avancant  :  Allons ,  dit-il  >  voir 
dessiner  l'enfant ;  placons-nous  derriere   lui , 
nous  en  verrons  mieux  son  ouvrage.  Alphonse 
remarqua  que  Penfaiat  dessinoit  avcc  des  gants , 
et  sans  modele.  Ne  trouvez-vous  pas  singu- 
lier  ,   dit  Thelismar ,  qu'on  puisse  a  cet  age 
dessiner  de  tete ;  et  voyez  comme  cette  fleiu- 
s'embellit  sous  ses  doigts !  A  merveiile  I  s  e  - 
cria  Alphonse  ',  un  dessin  tres-pur. ..  Courage, 
mon  enfant.  .  .   Arrondissez  un  peu  ce  eon- 
tour. . .  C'est  cela. . .  "Comme  un  petit  Ange. 
En  verite ,  je  ne  ferois  pas  mieux.  Ces  elogcs 
ne  causoient  nulle  distraction  a  l'enfant  r  qui 
dessinoit  avec  la  plus  grande  application,   et 
de  terns  en  terns  eloignoit  sa  petite  main  pour 
contempldr  son  ouvrage ,  en  soumant  sur  son 
papier  pour  en  ecarter  la  poussiere  legere  for- 
mee  par  le  crayon.  Quand  la  fleur  fut  ache- 
vee ,  Alphonse  ,  rempli  d'admiration ,  saute  au 
col  de  l'enfant  :  au  meme  instant  il  pousse  un 
cri   de   surprise.   Doucement ,   dit  Thelismar 
en  riant ,  prenez  garde  de  casser  ce  jeune  Ar- 
tiste.   O  Gel  1   s'ecrie  Alphonse  ,    c'est  un<j 
poupee  I  Oui ,  dit  Thelismar  a  c'est  ce  qu'on 
appclle  un  automate  (</).  —  Et  la  Musiciennc  ? 

*     (a)  Tout  le  mpade  a  vu  a  Paris  ,  cette  annee 
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—  C'est  la  socur  du  Dessinateur.  -—  Mais 
elle  respiroit.  —  Elle  jouoit  veritablement  du 
clavecin  avec  ses  doigts  :  vous  voyez  ,  chcr 
Alphonse ,  qifil  ne  seroit  pas  raisonnable  d'at- 
tacher  un  grand  prix  a  deux  talens  que  des 
automates  peuvent  avoir.  Ah ,  dit  Alphonse , 
je  vais  briser  ma  guitarre  et  mes  crayons.  — 
Vous  auriez  tort ,  reprit  Thelismar  :  on  doit 
s'ctonner  de  voir  un  homme  passer  sa  vie  a 
jouer  de  la  guitarre  et  a  dessiner  des  fleurs  ; 
mais  personne  ne  vous  blamera ,  quand  vous 
regarderez  ces  deux  petits  talens  ,  non  comme 
des  occupations ,  mais  comme  des  delasse- 
me.is  agieables  ,  et  que  vous  les  cultiverez  a 
vos  momens  perdus ,  sans  vous  enorgueillir  du 
foible  merits  de  les  posseder. 

Cette  le^on  fit  quelque  impression  sur  Al- 
phonse :  cependant,  pour  le  corriger  entiere- 
ment,  il  etoit  necessaire  qu'il  en  rec,ut  encore 
beaucoup  d'autres. 

Thelismar  etoit  au  moment  de  quitter  Ceuta , 
sans  quAlphonse  eiit  rec,u  des  nouvelles  de 
son  pere.  Alphonse  imagina  que  Dom  Ramire 
appsouvoit  ses  projets ,  puisqull  ne  s'etoit  pas 
hate  de  lui  faire  reponse  ,  pour  lui  donner 
JTordre  de  revenir.  En  consequence,  Alphonse 
s'arTermit  dans  la  resolution  de  ne  pas  quitter 
Thelismar.  Quelques  jours  avant.  de  partir 
pour  les  Ifles  Acores  ,  Alphonse ,  qui  avoit 
tieja  remarqne  qu'on  travailloit  a  elever  une 
machine ,  dont  on  ignoroit  l'usage  ,  au  bout 


17B3  ,  ces  deux  Automates.  On  en  voit  un  mainte- 
tenrmt  beaucoup  plus  singulier ;  car  il  joue  aux1 
echccs,  et  coatre  tout  le  monde.  Le  mot  Automate 
t- 1  un  xiiot  Gre:,  qui  signifie  :  Je  suis  excite  ,  ou  pret* 
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du  jardin  de  la  maison  qu'il  habitoit ,  appr'u 
que  cet  ouvrage  se  faisoit  par  l'ordre  de  Tlie- 
lismar.  II  demanda  a  ce  dernier  a  quoi  cettc 
machine  seroit  bonne.  Le  proprietaire  de  cettc 
maison  ,  lui  repondit  Theiismar ,  ma  come  que 
le  tonnerre ,  depuis  vingt  ans  ,  etoit  tombe 
deux  fois  sur  son  habitation ,  et  je  lui  ai  pro- 
mis  qu'il  n'y  tomberoit  plus. . .  —  Et  com- 
ment pourrez-vous  l'empecher  ? . . .  —  Par  le 
moyen  de  la  machine  que  vous  avezvue. ... 
—  Mais  je  ne  comprends  pas.  —  Je  le  crois 
bien ;  cependant  il  n'cn  est  pas  moins  vrai 
que  desormais  le  tonnerre  ne  tombera  ici  qu'a 
l'extremite  du  jardin.  En  erTct,  quatre  oil  cinq 
jours  apres  ,  il  survint  tin  violent  orage  ,  ac- 
compagne  de  tonnerre.  Theiismar  se  mit  a  la 
fenetre  ;  et  montrant  avec  sa  canne  la  nuee 
epaisse  qui  paroissoit  au-dessus  de  la  maison  : 
Regardez  ,  dit-il  a  Alphonse ,  regardez  cette 
nuee  ;  bientot  elle  va  ^'eloigner  de  nous  ,  et 
suivre  la  direction  que  je  lui  prescris.  Je  veux 
qu'elle  aille  s'ouvrir  et  se  dissiper  an  bout  de 
cette  allee.  Theiismar ,  en  parlant  ainsi ,  eleve 
sa  canne  vers  ies  cieux ;  il  semble  que  les 
nuages  obeissent  a  sa  voix ,  et  n'osent  s'ecar- 
ter  du  chemin  qu'il  leur  trace  dans  les  airs. 
II  avoit  dans  cet  instant  toute  l'apparence  d'un 
Enchanteur ,  qui ,  par  le  pouvoir  de  sa  ba- 
guette ,  ccmmande  en  maitre  aux  elemens. . . 
Grand  Dieu  ,  que  vois-je ,  s'ecrie  Alphonse  ! 
vous  dirigez  a  voire  gre  tous  ces  nuages ;  ils 
se  reunissent  ou  vous  leur  ordonnez  de  se 
rendre.  *.  Les  voila  rassembles,  reprit  Theiis- 
mar :  que  maintenant  ils  s'affaissent  et  que 
la  foudre  tombe  a  trente  pas  du  petit  mur. 
Comme  il  ackevoii:  ces  mots ,  le  tonnerre  en. 
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effet  eclate ,  et  tombe  sur  le  lieu  design^  par 
Thelismar  (20)  ,  qui  referma  la  fenetre ,  et 
sortit  de  sa  chambre  >  laissant  Alphonse  pe- 
irifie  d'etonnement. 

Le  kndemain  ,  Thelismar ,  en  presence 
d* Alphonse ,  reeut  une  lettre  de  Dalinde ,  et 
la  lut  rout  haut ;  car  Alphonse  avoit  appris 
le  Suedois  :  il  i'etot  livre  a  1'etude  de  cette 
langue ,  aussi-tot  qu'on  l'eut  informe  en  £s- 
pagne  que  la  Suede  etoit  la  patrie  de  Dalinde; 
et  deptiis  qu'il  voyageoit  avec  Thelismar  ,  il 
avoit  fait  dans  cette  langue  les  plus  etonnans 
progres.  II  fut  enchante  dc  la  lettre  de  Dalinde, 
et  ne  put  dissimuler  l'attendrissement  qu'il 
eprouvoit  en  i'entendant  lire.  II  trouvoit  uner 
douceur  iitconcevable  a  comprendre  des  mots 
trace>  par  la  main  de  Dalinde.  En  ecoutant  le 
detail  naif  de  ses  pensees  et  de  ses  sentimens , 
il  croyoit  Fentendre  elle-meme  :  il  eonnois- 
soit  enfin  son  ame  et  son  esprit;  et  cette  con- 
noissance  fixa  pour  jamais  dans  le  coeur  d'Al- 
phonse  la  plus  fragile  des  passions  :  elle  joi- 
gnit  l'estime  a  1'amour.  Alphonse  eut  bien  de- 
sire pouvoir  tenir  entre  ses  mains  la  lettre  de 
Dalinde ,  et  voir  son  ecriture  ;  mais  Thelis- 
mar ,  apres  1'avoir  lue  ,  la  mit  dans  le  tiroir 
de  son  bureau.  Alphonse ,  les  yeux  attaches  sur 
ce  tiroir,  cessa  d'ecouter  Thelismar ,  et  tomba 
clans  une  profonde  reverie.  Alors  Thelismar 
prit  tin  livre ,  et  Alphonse  revenu  a  lui-meme , 
sortit.  Sur  le  soir ,  il  revint  dans  cette  meme 
chambre ,  et  Thelismar  se  levant  en  le  voyant 
entrer  :  Comme  nous  nous  embarquons  demain 
matin  pour  aller  aux  Acores  (a),  dit-il ,  j'ai 


(a)  Les  isles  A cores  sont  situees  entre  J'Africiue 
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plusieurs  ordres  a  donner ;  attendez-moi  ici ; 
je  suis  a  vous  dans  une  demi-heure.  En  di- 
sant  ces  paroles,  Thelismar  quitte  Alphonse, 
et  le  laisse  seul  vis-a-vis  de  son  bureau.  Ce 
bureau  renfermoit  la  lettre  de  Dalinde ,  et  la 
clef  n'etoit  point  otee  du  tiroir  ! . . .  Alphonse 
eprouve  une  tentation  a  laquelle  il  resiste  d'a- 
bord.  II  mouroit  d'envie  d'ouvrir  le  tiroir,  et 
de  relire  une  fois  la  lettre  de  Dalinde ;  il  sen- 
toit  bien  que  cette  action  seroit  condamnable. 
Cependant ,  se  disoit-il*,  ce  ne  sera  point  sur- 
prendre  les  secrets  de  Thelismar  :  il  ma  lit 
cette  lettre  ;  je  n'apprendrai  rien  de  nouveau , 
je  ne  veux  que  la  voir ,  que  contempier  l'e- 
criture. . .  En  fin  ,  apres  quelques  combats  avec 
lui-meme  ,  Alphonse  etouffe  ses  scrupules.  II 
s'approche  du  bureau ,  il  pose  une  main  trem- 
blaiite  sur  la  clef;  mais  a  peine  l'a-t-il  tou- 
chee  y  qu'il  reeoit  sur  sa  main  un  coup  si  ter- 
rible ,  qu'il  crut  avoir  le  bras  casse.  Alphonse 
epouvante  se  recule  ,  et  torn  bant  dans  un  fau- 
teuil  :  Juste  Dieu,  s'ecrie-t-il ,  quel  bras  invi- 
sible m'a  frappe  !  .  .  .  (21).  Dans  cet  instant 
la  porte  s'ouvre ,  et  Thelismar  paroit.  Qu'a- 
vez-vous  fait ,  Alphonse  ,  dit  Thelismar  d'un 
ton  severe  ?  Ah !  repondit  Alphonse  ,  vous 
dont  l'art  surnaturel  produit  tant  de  prodiges5 
vous  avez  surement  encore  le  pouvoir  de  pe~ 
netrer  les  pensees  les  plus  secretes  :  lisez  au 


et  l'Amcriquc,  environ  a  deux  cents  lieues  do  Lis* 
bonne.  Gonzalio-Velio  les  d  couvrit  vers  le  milieu 
du  quinzieme  siecle  ,  et  les  nonima  Agores ,  mot  qui 
sign.'fie  Epcrviers  ,  parce  qu'on  y  remarque  beau- 
coup  de  ces  oiseaux.  II  y  a  neuf  isles;  Angra^  dans 
l'isle  de  Tercere ,  est  la*  capitals  de  teases, 
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fond  de  mon  coeur.  J'y  vois  un  motif  qui  ne 
vous  excuse  pas  ,  reprit  Thelismar  ;  car  rien 
ne  pent  excuser  ime  infidelite  si  condamnable. 
Souvenez-vous,  Alphonse,  qu'il  est  affreux 
d'abuser  de  la  contiance  qu'on  nous  temoi- 
gne ,  et  qu'une*  seconde  finite  de  ce  genre  vous 
©teroit  a  jamais  mon  estime.  Mais,  continua 
Thelismar,  cette  clef  mysterieuse  ne  repousse 
que  les  indiscrcts ,  elle  ne  frappe  que  ceux  qui 
veulent  la  tourner  sans  mon  consentement.  Je 
vous  permets  a  present  d'ouvrir  ce  tiroir ,  vous 
le  pouvez  sans  risque.  A  ces  mots ,  Alphonse 
s'avance  vers  le  bureau ,  et  apres  avoir  ouvert 
le  tiroir  :  II  est  vrai ,  dit-il ,  6  Thelismar  ! 
rien  ne  vous  est  impossible ;  tous  vos  discours 
sont  remplis  de  sagesse  ,  et  vos  actions  sont 
merveilleuses.  Ah  i  daignez  etre  toujours  mon 
genie  tutelaire ;  ma  soumission  ,  mon  affection , 
ma  reconnoissance  me  rendront  digne  de  vos 
soins.  En  achevant  ces  paroles ,  Alphonse  , 
d'un  air  attendri  et  respectueux  ,  s'approcha 
de  Thelismar  ,  qui ,  pour  toute  reponse  ,  lui 
tend  it  les  bras  ,  et  l'embrassa  tendrement. 

Le  iendemain  de  cette  aventure,  Thelismar 
et  son  jeune  compagnon  de  voyage  s'embar- 
querent,  et  mirent  a  la  voile  pour  se  rendre 
aux  Acores.  Apres  une  heureuse  navigation , 
ils  prirent  terre  a  l'lsle  de  Saint-Georges  (a), 
et  s'y  reposerent  quelques  jours. 

Thelismar  se  logea  dans  une  petite  maison 
dont  l'aspect  lui  plut ,  et  dont  le  proprietaire 
eroit  un  Suedois  fixe  depuis  six  ans  dans  l'isle. 
Comme  il  n'y  avoit  dans  cette  habitation  qu'un 
seul  appartement  agreable  >   il  partagea   avec 
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Alphonse  sa  chambre  a  coucher,  et  ltii  fie 
dresser  un  lit  a  cote  du  sien.  Une  nuit  qu'Al- 
phonse  et  Thelismar  dormoient  profondement, 
ils  se  reveillerent  en  sursaut ,  tous  deux  dans 
le  meme  moment  :  tfs  crurent  avoir  senti  unc 
violente  secousse  de  tremblement  de  terre,  et 
s'enfuirent  Tun  et  l'autre  dans  un  petit  jardin , 
dans  lequel  le  maitre  de  la  maison  et  quelques 
domestiques  qui  avoient  senti  la  meme  com- 
motion ,  vinrent  aussi  se  refugier.  On  apporta 
des  flambeaux  (car  l'obscurite  de  la  nuit  etoit 
extreme)  ,  et  dans  l'attente  d'un  desastre  pa- 
reil  a.celui  de  Lisbonne ,  on  passa  tristement 
pres  de  trois  heures  dans  le  jardin.  Durant 
cet  espace  de  terns ,  n'ayant  pas  senti  le  plus 
foible  mouvement ,  on  se  rassura ,  et  Ton  prit 
le  parti  de  rentrer  dans  la  maison.  Cepen- 
dant,  Thelismar  et  Alphonse  ne  voulurent  pas 
se  remettre  au  lit ,  et  ils  s'entretinrent  jusqu'au 
jour. 

Alphonse,  qui  ne  cachoit  plus  a  Thelismar 
le  nom  de  son  pere  ,  et  qui  lui  avoit  deja 
conte  mille  fois  tout  ce  qu'il  avoit  eprouve 
dans  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  ne 
laissa  pas  echapper  cette  occasion  d'en  reparler 
encore  :  recit  toujours  accompagne  d'une  pom- 
peuse  description  du  palais  magnifique  de  Dom 
Ramire  et  d'une  emphatique  enumeration  des 
bijoux  et  des  diamans  qu'il  possedoit  avant 
cette  catastrophe.  Aussi-tot  que  parut  l'aurore, 
Thelismar  et  Alphonse  se  mirent  a  la  fenetre , 
de  laquelle  on  decouvrit  de  tous  cotes  la  vue 
la  plus  etendue.  Mais  de  quel  etonnement  ne 
furent-ils  pas  frappes ,  en  voyant  leur  maison 
et  le  jardin  entierement  separes  de  la  terre  , 
tome  cette  kabitatiou  eatoaree  d'eau ,  et  fot* 
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inant  line  petite  isle  an  milieu  cle  la  mer(22)t 
lis  fremirent  du  danger  qu'ils  avoient  couru  , 
et  ne  concevoient  pas  comment  la  maison  , 
lancee  dans  les  flots  a  plusieurs  toises  de  la 
terre  ,  avoit  pu  soutenir  iu:e  si  violente  se- 
cour»se  sans  etre  renversee.  Ah  1  sans  dome  , 
dit  Thelismar,  cette  humble  demeure  est  celle 
d'un  homme  vertueux;  c'est  la  Justice  divine 
qui  a  daigne ,  par  un  tel  miracle  ,  sauver  et 
conserver  cette  fragile  habitation. .  . 

Thelismar  parioit  encore ,  lorsque  la  porte 
de  sa  chambre  souvrit :  il  vit  paroitre  le  maitre 
de  la  maison.  Ce  vieillard  venerable  s'avanga 
vers  Thelismar,  et  poussant  un  profond  sou- 
pir  :  Je  viens ,  dit-il ,  implorer  votre  protec- 
tion ,  non  pour  moi  ,  mais  pour  mon  fils. 
Quoiqu'exile  depuis  six  ans  de  ma  patrie ,  je 
n'ai  point  perdu  le  souvenir  des  homines  il- 
lustres  qui  lui  font  honneur;  votre  nom  ,  Sei- 
gneur ,  ne  m'est  point  inconnu.  Je  sais  que 
notre  Souverain ,  protecteur  des  grands  talens 
et  des  sciences  ,  vous  honore  d'une  estime 
particuliere ,  et  je  viens  vous  demander  pour 
mon  fils  quelques  lettres  de  recommandation. . . 
—  Vous  allez  done  retourner  dans  notre  pa- 
trie  t  —  Oui ,  Seigneur. .  .  —  Quel  evene- 
ment  vous  en  avoit  arrache  ?  .  . .  —  Je  suis 
ne  clans  une  condition  obscure ;  mais  malgre 
la  mediocrite  de  ma  fortune ,  je  trouvai  les 
moyens  de  donner  a  mon  fils  une  education 
fort  au-dessus  de  mon  etat  :  ce  fils  repondit 
si  bien  a  mes  soins ,  qu'il  obtint  a  vingt-cinq 
ans ,  par  ses  talens  et  son  merite ,  un  emploi 
aussi  honorable  que  lucratif.  Quelque  terns 
apres  ,  il  devint  amoureux  d'une  jeune  per- 
sonne  dmable  et  riche ;  et  il  etoit  au  moment 
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de  l'epouser  ,  lorsque  la  plus  affreuse  catas- 
trophe me  forc,a  de  quitter  ma  patrie.  Je  lo- 
geois  chez  moi  un  negotiant  qui  possedoit  une 
fortune  considerable  :  un  matin,  on  trouva  ce 
malheureux  assassine  dans  son  lit,  et  son  coflVe 
ouvert  et  pille.  Tous  ses  gens  furent  arretes, 
et  moi-meme ,  de  mon  propre  mouvement ,  je 
me  rendis  en  prison.  Le  scelerat  coupable  du 
meurtre  rejetta  le  crime  sur  moi  :  j'avois  des 
ennemis;  FafYaire  prit  une  mauvaise  tournure; 
cependant ,    graces  aux  soins  et  aux   protec- 
teurs  de  mon  fils ,  on  finit,  faute  de  p^euves, 
par  me  rendre  la  liberte,  mais  je  ne  recouvrai 
pas  Phonneur  ;   et   ne  pouvant   supporter  de 
vivre  avec  ignominie  dans   les  lieux  memes 
011  j'avois  joui  de  l'estime  generate ,  je  pris  la 
resolution  de  m'expatrier.  Je  cackai  ce  projet 
a  mon  fils;  mais  if  eclairoit  trop  mes  d£mar- 
ches  pour  ne  pas  le  penetrer.  Je  vendis  le  pen 
fpie  je  possedois ,  et  je  partis  secretement  au 
milieu  de  la  nuit.    Je  ne  regrettois  que  mon 
fils ;    cependant   je    le  laissois   jouissant   d'nn 
emploi  qui  lui  procuroit  une  grande  aisance, 
et  je  savois  que,  malgre  nos  malheurs,  la  jeune 
personne  qu'il  aimoit  conservoit  toujours  pour 
lui  les  memes  sentimens.    Ces  idees  me  con- 
soloient ,  et  me  faisoient  supporter  l'exces  de 
mon  infortune.  Je  voyageois  dans  une  chaise 
de  poste ;  et  lorsque  le  jour  parut ,  je  m'ap- 
percus  que  j'etois  escorte  par  un  inconnu  qui 
galoppoit  a  cheval  a  quelque  distance  de  ma 
voiture  :  je  mets  la  tete  a  la  portiere. .  .  Que 
devins-je  en  reconnoissant  mon  fils!...    Ce 
qui  se  passa  dans  mon  ame  ne  peut  s'expri- 
mer.   Je  me  precipite  hors  de  la  voiture  ,  et 
mon  fils  se  treuve  dans  mes  bras,    Qu'as-tu 
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fait,  m'ecriai-je  !  Mon  devoir,  interrompit-il. 
Mais  quel  est  ton  dessein  ,  repris-je,  en  le 
baignant  de  mes  larmes?  — De  vous  suivre , 
de  vous  consacrer  la  vie  que  je  vous  dois.  — 
Et  ton  emploi  ,  ta  fortune  ? . . .  —  J'ai  tout 
quitte ,  tout  abandonne  pour  vous  ;  tout. . . . 
jusqu'a  celle  que  j'aimois. ..  Vous  voye-z  cou- 
ler  mes  larmes  ;  cependant ,  n'en  doutez  pas , 
mon  pere,  c'est  avec  transport  que  j'ai  sacrifi6 
Tamour  a  la  nature.  —  Ah  \  puisque  tu  sa- 
vois  ma  fatale  resolution ,  que  ne  la  combat- 
tois-tu  ?  Ignorois-tu  ton  ascendant  sur  moi } 
—  De  funestes  apparences  vous  condamnent; 
cet  affrenx  malheur  vous  rend  plus  cher  et 
plus  respectable  a  mes  yeux  ; . .  .  mais  enfin  , 
vous  avez  perdu  l'honneur  ,  il  falloit  fuir.  L'iu- 
nocence  et  la  vertu  vous  restent ,  vous  devez 
vous  consoler...  —  Et  puis-ja  ne  pas  gemir 
sur  ton  destin  ? . . .  —  Mon  dentin  1  en  est-il 
un  plus  beau  I  Je  puis  prouver  a  mon  pere 
ma  reconnoissance  et  mon  affection  ,  je  puis 
le  dedommager  de  tout  C€  qu'il  a  perdu  :  ma 
main  essuyera  ses  larmes  ,  mon  zele  et  ma 
tendresse  en  tariront  la  source !  O  mon  pere  ! 
le  respect  et  Tamour  de  votre  fils  vous  feront 
oublier  avec  le  terns  une  patrie  injuste  ,  des 
parens  ingrats ,  des  amis  infldeles  ! . . .  Le  Ciel 
me  destinoit  a  remplir  dans  toute  leur  eten- 
due  les  saints  devoirs  de  la  nature.  ...  Eh  , 
vous  pourriez  gemir  sur  mon  sort  1  Ah ,  plu- 
tot ,  vous  jusqu'ici  le  modele  des  peres  ,  jouis- 
sez  de  la  gloire  solide  et  du  bonneur  si  doux 
d'avoir  forme  par  vos  soins  et  par  votre  exem- 
pde ,  un  fils  digne  de  vous ! 

Vous  etes  pere,  Seigneur,  continua  le  vieii- 
lard;  ainsi  vous  comprendrez  focilement  qu'au 
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milieu  de  mon  infortune ,  je  me  resignai  sans 
peine  a  mon  sort.  Enfin ,  Seigneur ,  apres- 
avoir  voyage  pendant  plus  de  deux  ans  ,  nous 
nous  fixames  dans  ces  lieux  :  mon  fils  s'as- 
socia  a  quelques  entreprises  de  commerce  ;  il 
acheta  cette  maison  :  nous  y  avons  vecu  dans 
line  mediocrite  douce  et  tranquilly.  Je  comp- 
tois  y  finir  mes  jours  ,  lorsque  nous  resumes, 
il  y  a  deux  mois,  des  nouvelles  de  notre  pa- 
trie  ,  qui  chaugerent  nos  resolutions.  Mon 
innocence  est  pleintment  reconnue  ;  le  scele- 
rat  auteur  du  m^urtre  avoit  ete  relache  ,  de 
nouveaux  crimes  Font  fait  arreter.  Convaincu 
des  plus  noirs  forfaits ,  avant  d'expirer ,  il  a 
publiquement  fait  Taveu  de  l'assassinat  qu'il 
avoit  rejette  sur  moi  :  nous  apprimes  en  meme- 
tems  que  la  jeune  personne  qui  avoit  du  epon- 
ser  mon  fils ,  etoit  libre  encore.  Alors.je  n'as- 
pirai  plus  qu'a  retourner  dans  ma  patrie.  Nous 
devions  partir  dans  six  mois  ;  mais  le  desas- 
tre  que  nous  vetions  d'eprouver  ,  la  perte  de 
cette  maison  ,  qui ,  quoique  conservee ,  n'est 
plus  habitable  ,  nous  oblige  a  presser  notre 
depart ,  et  je  viens  vous  supplier ,  Seigneur  , 
de  nous  donner  des  lettres. 

Oui ,  je  vous  en  donnerai ,  interrompit  vi- 
vement  Thciismar  ,  et  telles  que*  je  les  don- 
nerois  a  un  frere  011  au  plus  chcr  de  mes  amis. 
Oui ,  n'en  cloutez  pas  ;  notre  Souverain  juste 
et  bienfaisant  saura  recompenser  dignement  la 
vertu  de  votre  fils.  Ah  ,  Seigneur  i  s'ecria  ie 
vieillard ,  en  versant  des  larmes  de  joie , 
soufirez  que  j'aille  chercher  mon  fils,  et  que 
je  vous  Tamene.  En  achevant  ces  mots  ,  le 
vieillard  sortit  precipitamment  sans  attendre  la 
reponse ;  alors  Thelismar  se  retournant  vers 
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Alphonse ,  le  vit  appuye  tristement  sur  tine 
chaise  ,  et  se  ceuvrant  le  visage  avec  les 
mains.  Thelismar  s'appercut  qu'il  pleuroit. 
Pourquoi ,  lui  dit-il,  vouloir  me  cacher  vos  lar- 
mes  !  —  Ah  ,  laissez-les  couler  sans  contrainte! 

Elles    vous   honorent Thelismar    s'abu- 

soit  ;  il  attribuoit  a  rattendrissement  des  lar- 
mes  ameres ,  et  que  le  repentir  et  les  remordj 
faisoient  couler.  Combien  Alphonse  se  trou- 
voit  criminel  en  comparant  sa  conduite  avec 
celle  du  jeune  homme  dont  il  venoit  d'en- 
tendre  l'histoire !  Ce  recit  touchant  avoit  de- 
chire  son  coeur ,  et  lui  rendoit  douloureux 
et  penible  le  plus  doux  sentiment ,  i'admira- 
tion  qu'inspire  la  vertu. 

Le  vieilfard  revint  ,  il  tenoit  son  fils.  par 
la  main  :  Thelismar  serra  dans  ses  bras  ce 
vertueux  jeune  homme ;  il  lui  renouvella  les 
promesses  qu'il  avoit  faites  a  sou  pere ,  et 
les  congedia  l'un  et  l'autre  penetres  de  joie 
et  de  reconnoissance. 

Cependant ,  plusieurs  habitans  de  l'isle  vin- 
rent  dans  des  barques  legeres  s'informer  du 
sort  de  ceux  qui  occupoient  la  petite  maison 
qu'on  avoit  appercu  tout- a -coup  isolee  au 
milieu  de  la  mer  ;  ils  apprirent  a  Thelismar 
que  toutes  les  maisons  voisines  de  la  sienne 
avoient  ete  renversees  et  detruites  ,  tandis  qua 
celle  de  Zulaski  (  c'etoit  le  nom  du  vertueux 
jeune  homme)  avoit  ete  conservee  d'une  ma- 
niere  si  nfiracuieuse.  Thelismar  et  Alphonse 
,se  rendirent  sur  les  barques  j^et  se  firem  con- 
duire  vers  la  partie  de  l'isle  qui  avoit  le  moins 
souffert  du  tremblement  de  terre;  mais  a  peine 
avoient-ils  fait  un  demi-quart  de  lieue,  qu'ils 
furent  petrijies  d'etonnenient ,  a  la  vue  de  dix- 
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hint  isles  nouvelies  qui  venoient  de  sortir  et 
de  s'elever  du  fond  de  la  mer  (23).  O  nou- 
velle  creation  d'un  Dieu  juste  et  bienfaisant, 
s'ecria  Thelismar  ,  isles  naissantes  que  votre 
aspect  attendrit  raon  cocur  1  L'industrie  liu- 
maine  va  bientot  vous  fertiliser  :  ah  ,  puis- 
siez-vous  n'etre  habitees  que  par  des  homines 
vertueux  I .  . .  Apres  avoir  cotoye  quelques- 
unes  de  ces  isles,  Thelismar  pritterre3  et  fin 
recu  dans  une  habitation  oil  Zulaski  vint  le 
rejoindre  le  soir  meme.  Comme  en  retournant 
en  Suede  Zulaski  s'embarquoit  sur  un  vais- 
seau  qui  partoit  pour  Lisbonne ,  Alphonse  le 
chargea  de  deux  lettres  ,  l'une  pour  son  pere , 
auquel  il  detailloit  les  lieux  oil  il  comptoit 
sojourner  ,  le  conjurant  de  lui  ecrire  et  de  l'ins- 
truire  de  ses  volontes  ;  1'autre  lettre  etoit  pour 
un  jeune  homme  habitant  de  la  Province  de 
Beira.  Alphonse  le  supplioit  de  lui  donner  des 
jiouvelles  de  Dom  Ramire ,  et  lui  envoyoit 
numeraire  le  plus  exact  de  son  voyage.  Zu- 
laski ,  apres  avoir  re$u  ces  lettres  et  celie  de 
Thelismar  ,  partit  sans  differer ,  et  quelques 
jours  apres  Thelismar  et  Alphonse  s'embar- 
querent  et  mirent  a  la  voile  pour  se  rendre 
aux  isles  Canaries  (a). 

(a)  Ces  isles,  au  nombre  de  sept,  sont  :  Tener;fe% 
la  grande  Canaric,  Gomt'ra ,  Palma,  Ferro  ,  Lanccrotta. 
et  Fuata  -  Ventura.  Leur  premiere  decouverre  fit 
nakre  de  vives  contestations  entre  les  Espagnols 
et  les  Portugais,  qui  s'en  attribuoient  excliisivement 
Thonneur.  Mais  il  est  certain  que  les  Espagnols, 
aides  des  Anglois,  en  ont  fajt  la  premiere  conquete. 
Outre  ces  sept  isles  qu'on  vient  de  nommer,  il  y 
en  a  encore  six  autres  petites  ,  situees  autour  de 
Lanccrotta.  Les  Canaries  n'etoient  pas  inconnues 
au*  Anciens  :  ils  les  appelioient  Isles  Fortunes*, 
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Thelismar  fit  un  assez  long  sejour  dam 
1'isle  de  Tenerife.  Son  premier  soin  tut  d'aller 
admirer  le  delicieux  canton  situe  entre  la  Ro- 
tava  et  Rialejo  (a).  On  y  trouve  rassemble 
avec  profusion  tout  ce  que  la  nature  peut  offrir 
de  majestueux ,  d'agreable  et  d'utile.  Des  mon- 
tagnes  couvertes  de  verdure,  des  prairies  fer- 
tiles ,  des  champs  de  Cannes  de  sucre ,  des 
rochers  d'oii  jaillissent  des  torrens  d'une  eau 
pure ,  des  vignes ,  des  bois  et  des  ombrages 
touj ours  verds  (£).  Thelismar  et  Alphonse  ne 
pouvoient  s'arracher  de  ce  sejour  enchante  : 
ils  y  passerent  une  journee  entiere  ,  tantot  se 
promenant,  tantot  assis  a  l'ombre  d'un  platane , 
lisant  queiques  passages  des  Metamorphoses 
d'Ovide  ou  des  vers  du  Camoens.  Alphonse  3 
Vimagination  remplie  des  idees  riantes  de  la 
fable,  avant  de  quitter  ces  lieux  charmans, 
voulut  tracer  sur  l'ecorce  d'un  arbre  quatre 
vers  qu'il  venoit  de  composer.  II  s'approche 
d'un  grand  arbre  assez  semblable  au  pin  ;  et 
tirant  son  couteau ,  il  en  appuie  la  pointe  sur 
Tarbre ;  mais  aussi-tot  qu'il  a  fendu  l'ecorce , 
il  voit  du  sang  couler  (23).  Tente  de  croire 
qu'il  a  blesse  une  Nymphe  metamorphosee,  il 
se  recule  avec  effroi ;  le  couteau  meurtrier  lui 
tombe  des  mains.  Thelismar  sourit  et  le  ras- 


(a)  Deux  villes  de  Tenerife.  Laguna  est  la  capitale 
de  l'isle.  Elle  est  sur  le  bord  d'un  lac  d'ou  elle  tire 
son  nom.  Les  Espagnols,  au  terns  de  la  conquete, 
vers  1417 ,  nommerent  les  Insulaires,  Guanchcs.  La 
viile  de  Guimar,  dans  l'isle  de  Tenerife,  est  pres- 
q;»e  uniquement  peuplee  par  les  descendans  de  ces 
anciens  Guanches. 

(b)  Voyez  l'Abrege  de  J'Histoire  generate  des 
Voyages ,  par  M,  de  la  Harpe ,  tome  I. 
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sure ,  en  lui  protestant  que  ce  pretendu  p:  o- 
dige  n'offre  rien  de  simstre  et  n'a  rien  d'eton- 
nant.  Thelismar  passa  quelques  jours  a  Laguna, 
belle  et  grande  vilie  ,  dont  presque  toutes  les 
maisons  sont  ornees  de  parterres  et  de  terrasses 
coupees  par  d'immenses  allees  d'orangers  et  de 
limonniers  ;  ses  fontaines  ,  ses  jardins  ,  ses 
bosquets ,  son  lac ,  son  aqueduc ,  et  la  douceur 
des  vents  dont  elle  est  rafraichie ,  la  rendent 
line  habitation  delicieuse. 

Thelismar  parcourut  plusieurs  autres  villes, 
et  se  rendu  a  Guimar ,  ville  ou  Ton  retrouve 
Un  grand  nombre  de  families  descendues  de 
ces  anciens  Guanchcs ,  les  premiers  habitans  de 
ces  isles.  Les  rejettons  de  ce  peuple  sauvage  , 
en  renon^ant  a  l'idolatrie,  ont  conserve  leurs 
moeurs  agrestes  et  la  plupart  de  leurs  usages. 

Un  Jour  qu*  Alphonse  se  promenoit  seul  aux 
environs  de  Guimar ,  sa  reverie  le  conduisit 
dans  un  bois  peu  frequente ,  oil  il  s'egara.  En 
voulant  retrouver  son  cfaemin  ,  il  s'enfon^a 
dans  un  taillis  epais  dont  il  ne  sortit  qu'avec 
peine ,  et  qui  aboutissoit  a  une  espece  de  de- 
sert depouille  d'arbres  et  de  verdure,  une  plaine 
aride  couverte  de  cailloux ,  et  bornee  par  une 
montagne.  A  l'aspect  de  ces  tristes  lieux ,  Al- 
phonse  se  rappelle  en  soupirant  que  Thelismar 
lui  avoit  recommande  plus  d'une  fois  de  ne 
jamais  se  promener  sans  guide;  mais  ce  sou-' 
venir  venoit  trop  tard.  Cependant  la  nuit  ap- 
pro'choit  -,  Alphonse  marche  encore  quelque 
terns  :  enfin  ,  excede  de  lassitude  ,  il  s'arrete 
vers  un  tertre  assez  eleye  ,  entoure  de  brous- 
sailles  et  de  grosses  pierres  posees  confinement 
les  unes  sur  les  autres.  Alphonse ,  en  s'asseyant 
sur  une  de  ces  pierres ,  derange  l'equilibre  deft 
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autres  ;  dies  tombent,  et  roulent  avec  bruit. 
Alp  house  s'elance  hors  de  sa  place ,  afin  d'e- 
viter  d'en  etre  blesse ;  et  en  se  retournant  il 
remarque  que  les  pierres  ,  en  se  derangeant , 
ont  decouvert  un  trou  assez  grand  pour  qu'un 
homme  put  y  passer  :  il  se  rapproche ,  et  re- 
gardant dans  cette  ouverture ,  il  y  distingue 
avec  surprise  les  marches  d'un  escalier.  Alors 
pousse  par  la  plus  vive  curiosite,  il  passe  par 
Fouverture,  entre  dans  cette  grotte  souterraine, 
et  descend  un  escalier  excessivement  roide  : 
au  bas  de  Fescalier,  il  leve  la  tete  et  ne  voit 
plus  le  jour.  II  est  tente  de  remonter  ;  mais 
jettant  les  yeux  devant  lui  vers  le  fond  de  la 
grotte ,  il  apper^oit  distinctement  une  lumiere 
dans  Feloignement.  Cette  vue  le  determine ; 
il  veut  achever  une  entreprise  qui  lui  promet 
une  aventure  extraordinaire  ,  et  il  poursuit  son 
chemin.  II  traverse  un  long  corridor  obscur  , 
au  bout  duquel  il  trouve  une  caverne  spa- 
cieuse,  eclairee  par  plusieurs  lampes  suspen- 
dues  a  ses  voutes.  Alphonse  regarde  autour 
de  lui ,  et  se  voit  au  milieu  de  plus  de  deux 
cents  cadavres  ranges  debout  contre  les  murs 
de  ce  lugubre  souterrein. 
-  Dans  quels  funestes  lieux  m'a  conduit  mon 
imprudence  ,  s'ecria  Alphonse  I  cette  grotte  , 
semblable  a  celle  de  Polypheme  ,  ne  peut  etre 
que  Faftreux  repaire  d'un  brigand  inhumain ; 
ces  morts  sans  doute  sont  les  victimes  de  Fa- 
troce  crtiaute  de  ce  monstre. ..  Ah,  si  je  n'ai 
plus  la  prudence  d'Ulysse,  j'aurai  du  moins 
sa  valeur.  En  disant  ces  mots ,  Alphonse  tire 
son  epee ,  et  se  prepare  a  vendre  cherement 
sa  vie.  II  ne  vouloit  point  essayer  de  pren- 
dre la  fuite,  craignant  d'etre  surpris  dans  le 

passage 
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passage  etroit  et  obscur;  il  pensoit  qu'il  lui 
seroit  plus  facile  de  se  defendre  dans  la  ca- 
veme ;  et  d'ailleurs ,  il  ne  doutoit  pas  que  les 
assassins  n'eussent  deja  ferme  Pentree  de  la 
grotte.  Cependant  un  silence  profond  regnoit 
tou jours  dans  le  souterrein.  Alphonse  eut  tout 
le  terns  de  considerer  les  tristes  et  surprenans 
obiets  dont  il  etoit  environne.  II  remarqua 
qu'aucun  de  ces  cadavres  ne  paroissoit  tom- 
ber  en.  corruption  ,  et  n'exhaloit  la  plus  le- 
gere  odeur ;  que  tous  avoicnt  conserve  leur 
peau  et  leurs  traits.  Alphonse  se  perdoit  dans 
ses  reflexions ,  lorsqu'il  crut  entendre  marcher  : 
il  prete  une  oreille  attentive,  et  au  merae  ins- 
tant il  distingue  des  voix  qui  parlent  dans  une 
langue  qui  lui  est  inconnue. 

Alphonse  ne  voulant  pas  commencer  le  com- 
bat dans  le  cas  oil  Von  n'auroit  pas  Tintention 
de  l'attaquer ,  va  s'appuyer  contre  la  muraille , 
Cache  son  epee  ,  et  garde  le  silence.  Au  bout 
d'un  moment ,  il  voit  paroitre  douze  hommes 
vetus  d'une  maniere  bizarre  ,  qui  s'avancent 
lentement,  deux  a  deux  ;  leur  contenance  grave 
et  paisible  n'annonce  aucun  dessein  funeste; 
mais  aussi-tot  qu'ils  apper^oivent  Alphonse , 
ils  poussent  des  cris  horribles  ,  la  fureur  et 
rindignation  se  peignent  sur  leurs  visages ;  ils 
se  rassemblent  precipitamment  ,  et  tirant  de 
longs  poignards  attaches  a  leur  ceinture ,  ils 
fondent  tous  ensemble  sur  Alphonse ,  qui , 
mettant  Tepee  a  la  main ,  les  rec,oit  avec  in- 
trepidite.  Le  combat  fut  sanglant  et  opiniatre. 
L'adresse  et  la  valeur  d' Alphonse  triomphe- 
rent  de  la  force ;  et ,  quoique  seul  contre  douze 
hommes  furieux  ,  il  fut  vainqueur.  H  recut 
deux  blessures  legeres  'y  mais  il  en  couta  la 
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vie  a  la  plus  grande  partie  de  ses  adversaires, 
et  le  reste  epouvante  prit  la  fuite.  Alphonse , 
reste  seul  dans  la  grotte,  appliqua  sur  ses  hles- 
sures  son  mouchoir ,  qu'il  dechira  et  qu'il  at- 
facha  avec  ses  jarretieres;  ensuite  coupant  avec 
son  epee  la  courroie  qui  suspendoit  une  des 
lampes  de  la  caverne,  il  prit  cette  lampe,  et 
sortit  sans  differer.  II  traverse  la  galerie  obs- 
cure ,  arrive  a  l'escalier ,  le  monte  precipi- 
tamment ,  et  retrouvant  l'ouvertirre ,  il  s'elance 
hors  de  ce  gouffre  afFreux  avec  transport.  II 
croit  franchir  les  portes  de  Tenter,  et  revenir 
a  la  vie  en  respirant  un  air  pur,  et  revoyant 
les  cieux..  O  mon  pere !  s'ecrie-t-il ,  6  Dalinde ! 
et  vous,  cher  Thelismar,  je  jouirai  du-bon- 
heur  de  vous  revoir !  vous  seuls  m'attachez  a 
la  vie ;  pourrai-je  ne  la  pas  cherir  ,  elle  me 
rend  a  ce  que  j'aime. . . 

Alphonse ,  en  entrant  dans  la  caverne ,  avoit 
laisse  le  jour  a  son  declin ,  il  en  sortit  vers  le 
milieu  de  la  niiit  :  guide  par  la  clarte  de  la 
lune  et  des  etoiles  ,  Alphonse  s'eloigne  de  la 
funestc  caverne  ;  et  apres  avoir  erre  plus  de 
trois  heures  ,  il  s'arreta  au  jour  naissant  pres 
d'un  lac  borde  de  limoniers  et  de  peupliers. 
Tourmente  d'une  soif  ardente ,  la  vue  d'une 
eau  claire  et  limpide  ranima  ses  forces  et  son 
courage ;  il  se  desaltera ,  et  mangea  quelques 
fruits  sauvages ;  mais  il  se  trouva  si  foible  et 
si  fatigue ,  qu'il  ne  put  se  remettre  en  route  ; 
il  se  coucha  sur.l'herbe  vis-a-vis  d'une  mon- 
tagne  couverte  de  verdure,  et,  de  distance  en 
distance,  parsemee  d'arbres.  II  y  avoit  a-peu- 
pres  trois  quarts-d'heure  qu'il  se  reposoit  dans 
ce  lieu  agreste  et  solitaire,  lorsque  le  ciel  se 
chargea  de  nuages  :  au  meme  instant  le  vent 
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s'eleve,  et  quelques  gouttes  de  pluie  commen- 
cent  a  tomber.  Un  moment  apres ,  la  pluie 
cesse  ;  mais  le  vent  redouble  avec  furie.  Al- 
phonse  se  souleve  ;  il  jette  les  yeux  sur  la 
montagne  ,  et  le  spectacle  le  plus  extraordi- 
naire fixe  son  attention  et  ses  regards.  II  voit 
s'elever  sur  le  sommet  de  la  montagne  une 
enorme  colonne  de  couleur  d'or  a  sa  base, 
surmontee  d'un  beau  violet  fonce ;  cette  co- 
lonne descend  impetueusement  de  la  monta- 
gne ,  en  brisant  et  renversant  les  arbres  qu'elle 
rencontre  sur  sa  route;  elle  attire  et  engloutit 
des  feuilles  et  des  branches ,  deracine  des 
buissons ;  et ,  arrivee  au  bas  de  la  montagne^ 
passe  sur  un  fosse  qu'elle  comble  et  remplit 
de  pierres  et  de  terre  ;  elle  marque  son  pas- 
sage par  de  profonds  sillons ,  et  dans  sa  course 
enrayante  et  rapide ,  elle  fait  entendre  un  bruit 
semblable  au,  mugissement  d'un  taureau.  Cette 
formidable  colonne  se  dirige  vers  le  lac  ,  en 
pompe  l'eau  3  et  le  desseche  en  le  traversant ; 
ensuite  se  tournant  du  cote  du  nord ,  elle  dis- 
paroit  et  va  se  perdre  dans  une  foret  voi- 
sine  (24).  A  ce  phenomene  succede  une  grele 
meurtriere  ;  les  grains ,  d'une  grosseur  mons- 
trueuse ,  avoient  la  forme  d'une  etoile ,  et  ils 
etoient  accompagnes  de  longs  morceaux  de 
glace  pareils  aux  lames  tranchantes  d'un  poi- 
gnard  (2  5 ).  Alphonse  se  refugie  sous  un  arbre , 
il  garantit  son  visage  avec  son  chapeau ,  qu'il 
tient  eleve  a  quelque  distance  de  sa  tete ;  il 
regoit  plusieurs  blessures  sur  les  mains.  Enfin , 
l'orage  et  la  grele  cessent ;  tout-a-coup  le  ciel 
redevient  serein  ,  et  Alphonse  ,  saisi  d'etonne- 
ment ,  blesse ,  meurtri ,  mourant  de  faim  et  de 
iatigue,  se  remet  tristement  en  chemin.  Au 
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bout  d'un  quart-d'heure ,  il  appercut  avec  une 
joie,  impossible  a  depeindre ,  une  habitation. 
Le  desir  d'y  arriver  ranime  ses  forces  epuisees  : 
cette  petite  maison  appartenoit  a  un  Espagnol , 
qui  le  recut  avec  humanite.  Alphonse  lui  fit 
entendre  qu'il  avoit  ete  attaque  par  des  assas- 
sins, et  l'Espagnol  lui  apprit  qu'il  n'etoit  qu'a 
deux  lieues  et  demie  de  Guimar. 

Alphonse,  hors  d'etat  de  continuer  sa  route 
a  pied,  se  determine  a  prendre  quelques  jours 
de  repos.  II  ecrit  un  billet  a  Thelismar,  que 
l'Espagnol  se  charge  d'envoyer  :  ensuite  Al- 
phonse profitant  des  offres  de  son  hote  com- 
patissant ,  accepte  un  peu  de  nouriture ,  laisse 
panser  ses  plaies ,  et  se  couche  dans  un  ex- 
cellent lit  qu'on  vient  de  lui  preparer.  Apres 
avo:r  dormi  trois  ou  quatre  heures,  il  se  re- 
veille et  s'habille  a  la  hate  ;  et  la  premiere 
personrie  qu'il  rencontre  en  sortant  de  sa  cham- 
bre  ,  c'est  Thelismar.  II  court  se  jetter  dans 
ses  bras  ;  Thelismar  le  recoit  avec  un  atten- 
drissement  qui  met  le  comble  a  sa  joie.  Ii 
alloit  commencer  le  recit  de  son  aventure , 
lorsque  Thelismar  Pinterrompant :  Je  ne  veux 
Tien  savoir  aujourd'hui,  lui  dit-il,  ne  songeons 
en  ce  moment  qu'a  votre  same.  Une  voiture 
nous  attend  ,  allons  prendre  conge  du  gene- 
reux  Espagnol  qui  vous  a  donne  l'hospitalite , 
et  retournons  a  Guimar.  Comme  il  achevoit 
ces  mots ,  l'Espagnol  survient,  suivi  de  l'hom.- 
me  qui  s'etoit  charge  du  billet  d'Alphonse 
pour  Thelismar.  Get  homme  apportoit  le  bil- 
let, en  disant  qu'au  moment  oil  il  etoit  arrive 
a  Guimar,  Thelismar  venoit  d'en  partir.  Eh, 
comment  done,  dit  Alphonse  a  Thelismar; 
puisque  vous  n'ave?  pas  re$u  mon  billet ,  avcz- 
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fous  su  que  j'etois  ici  ?  Je  vous  en  instniirai, 
repondit  Thelismar  en  souriant,  mais  profitons 
du  jour ,  et  partons. 

Alors  Alphonse  se  tourna  vers  son  hote  ; 
et  apres  lui  avoir  temoigne  toute  sa  recon-r 
noissance ,  il  monta  en  voiture  avec  Thelis- 
mar ,  et  partit  pour  Guimar.  U  n'eut  pas  la 
permission  de  parler  durant  la  route ,  et  erj 
arrivant,  Thelismar  le  fit  mettre  au  lit.  Al- 
phonse dormit  douze  heures  ,  et  se  reveiHa 
en  parfaite  same.  Alors  Thelismar  lui  deman 
les  details  de  son  aventure.  Alphonse  ne  com- 
menca  point  ce  recit  sans  prevenir  Thelismar 
qu'il  lui  alloit  conter  des  choses  si  extraordi- 
naires  et  si  merveilleuses,  qu'il  craignoit  d'e- 
tre accuse  d'exageration.  Cependant  Thelismar 
ecouta  toute  l'histoire  de  la  caverne  sans  mon- 
trer  la  moindre  surprise ;  ce  qui  excita  celle 
d 'Alp house ,  qui  He  put  s'empecher  de  le  te- 
moigner. 

Cher  Alphonse,  dit  Thelismar,  avec  un  pen 
moins  d'etourderie  et  de  vanite ,  vous  n'eus- 
siez  point  couru  ce  terrible  danger  ,  et  tout 
ce  qui  vous  confond  cesseroit  de  vous  sur- 
prendre.  Je  comprends  bien ,  reprit  Alphonse , 
qu'avec  plus  de  prudence  j'eusse  suivi  vos  avis, 
et  que  par  consequent  je  n'aurois  point  ete 
dans  un  pays  inconnu  me  promener  sans  guide. 
Mais ,  comment  ma  vanite  contribue-t-elle  a 
redoubler  mon  etonnement  ?  —  Sans  q\\q  ,  jc 
le  repete ,  vous  n'auriez  couru  aucun  danger. 
Dans  tous  les  lieux  oil  nous  avons  ete,  je  ne 
vous  ai  vu  jusqu'ici  occupe  que  d'une  seule 
idee ,  celle  de  paroitre  instruit ,  et  d  etonne* 
tout  le  monde  par  le-  recit  des  choses  sing  - 
lieres  que  vous  avez  vues.    Nous  avons  ren- 
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contre  plusieurs  personnes  de  merite ,  des  m£- 
chaniciens,  des  geometres ,  des  botanistes,  des 
astronomes  :  vous  leur  avez  beaucoup  parle 
sans  jamais  etre  tente  de  les  ecouter  un  mo- 
ment. Arrivez-vous  dans  un  pays  nouveau, 
si  vous  pouvez  vous  faire  entendre  de  quel- 
ques  habitans ,  vous  vous  gardez  bien  de  les 
questionner  ;  mais  vous  vous  pressez  de  les 
znstruire  de  tout  ce  que  vous  savez.  Cette 
espece  de  folic  ne  donne  pas  une  opinion  avan- 
tageuse  de  votre  esprit ,  et  elle  vous  ravit  tout 
le  fruit  que  vous  pourriez  retirer  de  nos  voya- 
ges. Par  exemple,  si  depuis  que  nous  sommes 
ici ,  au-lieu  de  vous  amuser  a  conter  tant  de 
ibis  tout  ce  qui  nous  est  arrive  aux  Acores , 
Vous  eussiez  fait  quelques  questions  sur  ce  pays 
et  ses  premiers  habitans  ,  vous  sauriez  que 
votre  caverne  n'a  rien  de  merveilleux ,  et  que 
vous  ne  pouviez  y  entrer  qu'au  peril  de  votre 
vie. . .  —  Comment  ? . . .  —  Cette  caverne  est 
ane  des  caves  sepulcrales  des  Guanches.  Ces 
caves  antiques  sont  dispersees  dans  des  lieux 
deserts ;  elles  ne  sont  connues  que  des  seuis 
Guanches ,  qui  en  cachent  avec  soin  l'entree. 
lis  n'y  vont  qu'en  secret ;  s'ils  y  trouvoient 
un  etranger  ,  ils  le  regarderoient  comme  un 
profane ,  comme  une  victime  devouee  a  la 
mort ;  et  par  une  superstition  barbare ,  ils  se 
croiroient  obliges  de  lui  arracher  la  vie  (26). 
Du  moins ,  dit  Alphonse  avec  un  peu  de  depit , 
je  dois  a  mon  etourderie ,  a  moil  ignorance , 
1'avantage  de  connoitre  ces  cavernes  si  curieu- 
ses. . .  Je  n'ai  point  soutenu  de  combats ,  in- 
terrompit  Thelismar  ;  je  n'ai  souffert  ni  la 
faim  ,  ni  la  soif,  ni  les  intemperies  de  Tair ; 
cnfin,  je  n'ai  point  afflige  Tamms  par  les  plus 
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cruelles  inquietudes ,  et  je  suis  entre  aussi  clans 
une  cave  sepulcrale  des  Guanches.  .  .  —  Et 
comment  avez-vous  fait  ? . . .  —  Je  savois  que 
ces  caves  existoient ;  j'avois  un  vif  desir  de 
les  connoitre;  j'ai  rendu  plusieurs  services  im- 
portant a  un  Guanche ,  et  je  l'ai  determine  a 
me  conduire  en  secret  dans  une  de  ces  ca- 
vernes.  A  ces  mots ,  Alphonse  n'ayant  rien  a 
repondre,  baissa  les  yeux,  et  garda  le  silence. 
Au  bout  d'un  moment,  reprenant  la  parole  : 
Je  me  flatte ,  dit  -  il ,  que  ce  qui  me  reste  a 
vous  conter  pourra  vous  causer  quelque  eton- 
nement.  Apres  avoir  quitre  Ja  cayerne,  pour- 
suivit  -  il ,  je  marchai  long  -  terns  au  hasard. 
En  fin  ,  j 'arrive  sur  les  bords  d'un  lac.  . .  « — 
C'en  est  assez ,  interrompit  encore  Thelismar, 
je  sais  tout  le  reste. . .  —  Comment  ?  j'etois 
seul }  et  je  n'ai  dit  a  personne. . .  —  Apres 
avoir  bu  de  Peau  du  lac,  vous  cueillites  quel- 
ques  fruits  sauvages  ?  VoUs  vous  couchates 
sur  l'herbe  }  Un  orage  affreux  survint  ? . . .  — 
O  Ciel !  par  quel  enchantement  avez-vous  pu 
savoir  ? .  . .  —  La  colonne  descendant  de  la 
montagne ,  le  lac  desseche  ,  et. . .  —  Qu*en- 
tends  -  je  1  s'ecria  Alphonse  ,  daignez  m'ex- 
pliquer  ce  nouveau  prodige;  qui  done  a  pu 
vous  instruire?  Pendant  que  toutes  ces  choses 
se  passoient,  reprit Thelismar,  je  vous  voyois... 

—  Mais  oil  done  etiez-vous  ?  —  Ici ,  a  Gui- 
mar,  sur  ma  terrasse. . .  —  Et  j'etois  a  trois 
lieues  de  vous. . .  —  II  est  vrai ;  et  cepen- 
dant ,  je  vous  le  repete ,  je  vous  voyois. . . 

—  Je  n'en  saurois  douter ;  vous  etes ,  6 
Thelismar ,  un  etre  surnaturel ! . .  .  —  Mon 
cher  Alphonse,  je  ne  suis  qu'un  horn  me  fort 
ordinaire.  —  Expliquez-moi  done  cette  etrange 
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enigme. . .  — -  Je  ne  le  puis  dails  un  jour.  II 
me  seroit  facile  de  vous  apprendre  dans  un 
instant  quelques  mots  et  quelques  noms  ,  et 
de  vous  instruire  enfin  de  quelques  resultats ; 
mais  ce  seroit  vous  traiter  en  enfant.  Voulez- 
vous  connoitre  les  causes  ?  voulez-vous  acquerir 
une  instruction  solide?..t.  —  Oui ,  une  ins- 
truction qui  puisse  me  faire  concevoir  tout  ce 
que  vous  faites  ?  —  Eh  bien  ,  je  vous  don- 
rierai  des  hvres ;  quand  vous  les  aurez  lus 
avec  attention  ,  nous  causerons  ensemble,  et 
je  commencerai  alors  a  devoiler  a  vos  yenx 
des  mysteres  qui  vous  causent  tant  de  sur- 
prise... —  Ah,  donnez-les-moi  ces  Hvres  pre- 
cieux ;  je  les  lirai  avec  une  ardeur  1 . . .  C'en 
est  fait,  je  renonce  a  toute  autre  lecture...  — 
Je  ne  l'exige  pas  ,  au  contraire.  Vous  aimez 
Ja  poesie,  conservez-en  le  gout;  mais  ne  liscz 
que  de  bons  vers.  Substituez  les  livres  de 
Morale  aux  Romans  ;  consacrez  chaque  jour 
une  heure  a  la  lecture  des  ouvrages  que  je  vous 
donnerai;  devenez  plus  reflechi ,  parlez  moii  , 
ecoutez  davantage  :  voila  tout  ce  que  je  vous 
demande. 

En  achevant  ces  paroles,  Thelismar  cond di- 
sk Alphonse  dans  son  cabinet ;  il  lui  donna 
une  douzaine  de  volumes.  Quand  vous  aurez 
lu  ces  ouvrages ,  lui  dit-il ,  je  vous  ferai  part 
d'un  tresor  qui  achevera  de  vous  ouvrir  ies 
yeux. .  .  Regardez  cette  caisse ,  elle  renferme 
le  prix  des  travaux  que  je  vous  impose.  .  . 
Ah ,  dit  Alphonse  ,  ne  dois-je  jamais  esperer 
d'autre  prix  I . . .  II  s'arreta  ,  il  rougit ,  et  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes.  Alphonse,  re- 
prit  Thelismar,  je  vous  aime,  et  ne  pretends 
point  vous  le  cacher ;  mais  pour  obteuir  uc 
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j^rix  ou  vous  aspirez  ,  il  faut  vous  rendre  client* 
de  toute  mon  estime.  O  mon  pere  !  s'ecria 
Alphonse  en  tombant  aux  genoux  de  Thelis- 
mar,  mon  pere!...  souffrez  un  nom  si  doux; 
attendez  tout  de  moi.  Oui,  je  1'obtie'ndrai  cette 
estime  si  precieuse ,  cctte  estime  sans  laquelle 
je  ne  pourrois  vivre  ! .  .  .  Que  faut  -  il  faire  ? 
parlez...  —  Vous  corriger  de  mille  defauts, 
et  sur-tout  d'une  vanite  ridicule ;  sortir  d'une 
ignorance  honteuse ,  acquerir  des  connoissances 
estimables. . .  —  Tout  me  deviendra  facile. . . 

—  Ecoutez  ,  je  viens  de  vous  faire  connoitns 
que  j'ai  In  dans  votre  coeur  :  j'autorise  vos 
esperances  ;  mais  j'exige  que  jamais  vous  ne 
m'entreteniez  du  sentiment  secret  qui  vous 
occupe. . .  —  O  Ciel ! . . .  et  de  fobjet. . .  — 
Jamais  ne  me  prononcez  son  nom. . .  —  Ah , 
quel  arret!...  —  II  faut  vous  y  soumettre;  et 
songez  que  si  vous  voulez  gagner  mon  es-» 
time,  vous  devez  commencer  par  me  prouver 
que  vous  avez  de  l'empire  sur  vous-meme. . . 

—  Eh  bien  ,  je  me  soumets ,  et  c'est  avec 
joie  ;  mais  si  vous  me  parlez  d'elle. . .  —  Vous 
pourrez  repondre  :  du  reste ,  ne  me  dites  ja- 
mais un  mot  qui  puisse  avoir  le  moindre  rap- 
port...  —  Je  vous  obeirai.  Heureusement  que 
vous  ne  me  defendez  pas  d'y  penser.  —  Non , 
je  vous  permets  de  penser  a  elie  quelquefois... 

—  Quelquefois !  Ah  !  toujours ,  dans  tous  Its 
momens  de  ma  vie ! . . .  —  Quoi  !  deja  vous 
vous  retractez  .?  —  —  Comment  ? . . .  —  Ne 
m'avez  -  vous  pas  promts  de  vous  occupcr 
d'etudier  serieusement  ? . . .  —  Sans  doute.  — 
Et  comment  ie  pourrez  -  vous  si  vous  pensez 
toujours  a  Dalinde  i . . .  --  Dalinde  ! . . .  Grrv. 
au  Ciel ,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  prononce  son 

E  v 


ic6  Les  Veillks 

nom. . ;  —  Alphonse  I . . .  —  Ah ,  pardon  ! . . , 
—  Ainsi ,  prenez-vous  l'engagement  d  ecarter 
Dalinde  de  votre  imagination  toutes  les  fois 
que  vous  lirez  ou  que  nous  causerons  ensem- 
ble ? .  . .  —  Ne  point  parler  d'elle  ,  ne  point 
penser  a  elle  I  et  comment  le  pourrai-je?  — 
Avec  de  la  raison  on  peut  sur  soi-meme  tout 
ce  qu'on  veut.  —  Mais  cet  effort  sera  si  pe- 
nible ,  si  cruel ! . . .  —  Me  refusez-vous. . .  — 
Le  Ciel  m'en  preserve;  ma  soumission  est  sans 
bornes.  II  n'est  rien  que  vous  n'ayez  le  droit 
d'exiger  et  le  pouvoir  d'obtenir. 

Madame  de  Clem  ire  termina  ici  la  veillee, 
et  se  separa  de  ses  enfans ,  qui  ne  reverent 
toute  la  nuit  qu'a  des  colonnes  ambulantcs ,  des 
cavernes  enchantecs.  lis  imaginerent  que  Madame 
de  Clemire  avoit  epuise  dans  la  derniere  veil- 
lee tout  ce  qu'elle  avoit  pu  recueillir  d'extraor- 
dinaire  et  de  merveilleux ;  mais  elle  les  assura 
que  ce  qu'ils  savoient  de  son  conte  netoit 
rien  en  comparaison  de  ce  qu'ils  entendroient , 
et  qu'elle  avoit  reserve  ,  pour  le  denouement , 
3es  details  les  plus  surprenans.  Cette  assurance 
redoubla  encore  Textreme  curiOsite  de  la  pe- 
tite famille;  et  le  soir  Madame  de  Clemire  la 
satisfit ,  en  reprenant  sa  narration  et  lisant  ce 
qui  suit. 

Alphonse,  malgre  les  loix  que  lui  prescri- 
voit  Thelismar ,  se  trouva  le  plus  heureux 
des  hommes.  II  voyoit  sa  passion  autorisee 
par  le  pere  meme  de  Dalinde.  II  pouvoit  enrin 
se  livrer  aux  plus  douces  esperances  :  il  ne 
manquoit  a  son  bonheur  qu'une  lettre  de  Dom 
Ramire ,  et  l'assurance  du  pardon  qu'il  avoit 
implore. 

Thehsinar   ne  quitta  pas  les  isles  Canaries 
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sans  allcr  voir  le  fameux  Pic  dfi  Tenerife  (a). 
Ensuite  Thelismar  s'embarqua  pour  aller  an 
Cap  -  Verd.  Durant  la  navigation  ,  Alphonse 
suivit  avec  ardeur  le  nouveau  plan  d'etudes 
que  Thelismar  lui  avoit  trace ;  mais  il  avoit 
bien  de  la  peine  a  reprimer  le  desir  qu'il  eprou- 
voit  sans  cesse  de  parler  de  sa'  passion.  La 
crainte  de  deplaire  a  Thelismar  le  retenoit. 
Cependant  de  terns  en  terns  il  hasardoit  quel- 
ques  phrases  indirectes  dont  jamais  Thelis- 
mar n'avoit  Fair  de  comprendre  le  veritable 
sens. 

Enfin,  Alphonse  ne  pouvant  plus  suppor- 
ter cette  contrainte ,  trouva  ,  pour  s'en  attran- 
chir ,  un  moyen  qui  lui  parut  sublime.  II  gar- 
doit  toujours ,  comme  ce  qu'il  possedoit  de 
plus  precieux  ,  la  ceinture  de  Dalinde.  II  inaa<- 
gina  de  la  rendre  a  Thelismar.  Ce  sacrifice  lui 
coutoit  ;  mais  il  s'y  decida  facilement ,  en 
songeant  qu'il  jouiroit  du  plaisir  de  parler  de 
ses  sentimens  et  de  Dalinde ,  et  que  Thelis- 
mar ,  ne  voyant  dans  ce  procede  qu'une  de- 
licatesse  estimable ,  refuseroit  peut-etre  la  cein- 
ture. Plein  de  cette  idee  ,  Alphonse  un  matin 
entre  chez  Thelismar  d'un  air  triomphant.  Je 
viens  ,  lui  dit-il ,  vous  faire  un  aveu  qui  sera 
suivi  d'un  grand  sacrifice.  . .  .  —  De  quoi 
s'agit-il  ? .  . .  —  II  faut  d'abord  que  vous  me 
permettiez. . . .  de  parler  d'elle. . . .   C'est  pour 

(a)  On  montagne  de  Teyde ,  ou  de  Teythe.  Cette 
montagne,  qui  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre^s'e- 
leve  au  milieu  de  1'isle  de  Tenerife.  Sa  hauteur  est 
si  prodigieuse  ,  qu'elle  a  plus  de  15  lieues  de  che- 
min.  Cependant  on  rlit  que  ia  .montagne  appellee 
Chimho-Raco ,  qui  fait  partie  de  la  Cordilliere  des 
Andes  au  Perou,  est  beaucoup  phis' haute  encore, 

E  vj 
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m  accuser  que  je  le  desire ,  et  pour  reparer 
ma  faute...  —  Eh  bien  ,  voyons,  expliquez- 
vous. . .  Mais  je  parierois  que  cette  faute  n'esr 
pas  grave. . . Elle  Test  a  nies  yeux.  Le  sen- 
timent le  plus  vif,  le  plus  tendre,  un  senti- 
ment qui  dpit  faire  a  jamais  le  destin  de  ma 
vie...  — Au  fait,  qu'avez-vous  a  m'appren- 
dre  r .  .  .  —  Vous  savez  a  quel  exces  j'aime 
Daliude!  —  Alphonse,  cepreambule  me  de- 
plait.  . .  —  Mais  il  est  necessaire.  —  Point 
du  tout ;  il  s'agit  de  me  faire  Taveu  d'une 
faute.  . .  —  Eh  bien ,  le  jour  ou  je  vis  Da- 
linde  pour  la  premiere  fois  de  ma  vie,  ce 
jour  ou  je  recus  une  nouvelle  existence !  . . . 
apres  votre  cruel  depart. . .  eperdu ,  accable 
de  douleur ,  j'errois  comme  un  insense  en  re- 
■cherchant  en  vain  les  traces  de:  Dalinde ;  en- 
fin  ,  entraine  par  un  ciiarme  secret ,  je  reve- 
nois  sur  mes  pas ,  j'approchois  de  la  For. 
de  I' Amour. . .  Le  hasard. . .  ou  plutot  le  Dieu 
de  la  Fontaine  ,  touche  de  mon  desespoir,  fit 
tomber  entre  mes  mains  ie  gage  le  plus  cher 
et  le  plus  precieux?  .  .  .  C'etoit ,  interrompif 
Thelismar,  Techarpe  de  Dalinde;  car  je  me 
rappelle  qu'elle  la  pcrdit.  La  voici  s  reprit  Al- 
phonse ,  avec  emphase  ,  en  la  tirant  de  sa 
poche ;  la  voici  cette  echarpe ,  l'unique  con- 
solation d'un  amant  malheureux  ;  je  la  posse- 
dois  sans  votre  aveu  ;  je  n'ai  pas  Pheureux 
droit  de  la  garder.  Une  juste  delicatesse  me 
force  a  vous  la  sacrifier.  Votre  scrupule  est 
tres-fonde  ,  dit  Thelismar  ;  donnez ,  ajouta- 
r-il  en  prenant  l'echarpe,  donnez  :  je  mVn- 
gage ,  Alphonse  ,  a  vous  la  rendre  a  la  pre- 
miere preuve  de  sincerite  et  de  veritable  con- 
fiance  que  vous  me  donnerez.  Comment!  re- 
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prit  Alphonse  interdit,  douteriez-vous  de  ma 
confiance  et  de  ma  sincerite?.  .  .  J'en  ai  le 
droit ,  interrompit  Thelismar  ,  dans  l'instant 
oil  vous  employez  l'artince. . .  —  L'artifice! . , , 
—  Vous  rougissez ,  Alphonse ,  et  vous  avez 
raison  ;  mais  j'ose  croire  que  si  vous  m'eus- 
siez  trompe,  votre  confusion  seroit  plus  grande 
encore.  .  ,  Si  vous  me  voyiez  charme  de  vo- 
tre candeur ,  de  votre  dehcatesse ,  de  votre 
generosite ,  dites-moi ,  de  quel  front  suppor- 
teriez-vous  dans  cette  occasion  de  sembiables 
eloges  ? . . .  Ah  ,  dit  Alphonse,  en  versant  quel- 
ques  larmes  ,  vous  connoissez  micux  mon 
coeur  que  je  ne  le  connois  moi  -  meme  I .  . . 
II  est  vrai  que  je  cherchois  un  pretexte  pour 
vous  parler  librement  de  Daiinde. . .  —  £t 
vous  esperiez  que  j'en  serois  la  dupe  ,  et  que 
je  vous  laisserois  lecharpe  ?  —  Je  m'abusois 
moi -meme.  .  .  —  C'est  une  erreur;  nous  ne 
pouvons  nous  abuser  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  blamable  dans  les  motifs  qui  nous  font 
agir.  Notre  esprit  cherche  en  vain  ,  pour  nous 
excuser,  des  raisons  specieuses  :  en  vain  nous 
nous  repetons  :  Cttt&  action  est  noble ,  honnete ; 
le  cceur ,  ia  conscience  nous  dementent.  — 

Qu'ai-je  fait ! Ah,  Thelismar  ,  cette  faute, 

dont  je  sens  toute  l'etendue  ,  cette  faute  m'au- 
roit-elle  ravi  votre  estime  sans  retour  ?  . » .  — 
Non  ;  l'ingenuite  avec  laquelle  vous  la  recon- 
noissez  3  le  repentir  que  je  vous  vois  ,  1'edu- 
cation  negligee  que  vous  avez  recue,  le  peu 
de  reflexion  dont  vous  etes  capable ,  tout  me 
porte  a  vous  excuser.  Si  je  vous  croyois  ar- 
tiflcieux  ,  je  nrattendrois  ri'en  de  vous ;  mais 
malgre  le  detour  condamnable  que  vous  ve- 
nez  d  employer  ,  je  vous  reccuinois  de  la  frap- 
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chise  et  de  la  candeur ;  vous  avez  un  coeur 
sensible  et  genereux  ;  je  suis  sur ,  mon  cher 
Alphonse ,  que  vous  parviendrez  facilement  a 
vous  corriger  de  tous  vos  defauts.  Cette  con- 
clusion consola  un  peu  Alphonse  ,  qui  se  pro- 
mit  bien  de  ne  laisser  echapper  aucune  occa- 
sion de  montrer  a  Thelismar  de  la  franchise 
et  de  la  confiance. 

Nos  voyageurs  debarquerent  d'abord  a  l'lsle 
de  Goree  (a);  de-la  iis  se  rendirent  a  Ru- 
fisco  (b)  ,  et  fiirent  ensuite  par  terre  de  Rufisco 
jusqu'au  Fort  Saint-Louis  sur  le  Senegal.  lis 
virent  les  Serires ,  nation  de  Sauvages  Negres , 
dont  ils  admirerent  les  moeurs  douces  et  sim- 
ples ,  et  Thospitalite ,  vertus  qui  viennent  sans 
doute  de  leur  gout  pour  le  travail  et  pour  Fa- 
griculture  ;  ce  qui  les  distingue  sur-tout  des 
autres  Sauvages  ,  qui  en  general ,  sont  pares- 
seux  et  dedaignent  de  cultiver  la  terre. 

Un  soir  Thelismar  ,  Alphonse ,  et  la  petite 
troupe  qui  voyageoit  avec  eux  ,  se  trouvant 
dans  un  lieu  ande  et  desert ,  y  virent  un  arbre 
merveillenx  dont  la  hauteur  n'excedoit  guere 
soixante  et  dix  ou  quatre-vingt  pieds ;  mais 
dont  le  tronc  monstrueux  pouvoit  avoir  envi- 
ron quatre-vingt-dix  pieds  de  circonference. 
Ses  premieres  branches  s'etendoient  presque 
horizontalement ;  et  comme  elles  etoient  pro- 
digieusement  grosses ,  et  d'une  enorme  lon- 
gueur ,  leur  propre  poids  en  faisoit  ployer 
I'extremite  jusqu'a  terre  ;  de  maniere  qu'on 
frouvoit  sous  ce  seul  arbre  un  vaste  abri  ct 


{a)  Cette  isle  appartient  aux  Francois;  el!e  es:  a 
six  lieiu's  du  Cap-Verd. 
(b)  Ruftsco  est  a  trois  lieues  de  Visle  de  Goree. 
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ivne  espece  de  bocage  qui  auroit  pu  contenir 
aisement  une  troupe  de  trois  ou  quatre  cents 
hommes  (2.7).  Apres  avoir  admire  cette  eton- 
nante  production  de  la  nature ,  nos  voyageurs 
continuerent  leur  route.  A  quelques  pas  de 
l'arbre,  ils  rencontrerent  un  lion  couche,  et 
qui  paroissoit  mort.  Alphonse  voulut  absolu- 
ment  Taller  considerer  de  pres ,  et  Thelismar 
le  suivit.  En  approchant ,  ils  reconnurent  que 
cet  animal  existoit  encore  ,  mais  qu'il  etoit 
expirant.  II  etoit  etendu  et  sans  mouvement ; 
il  avoit  la  gueule  entre-ouverte ,  sanglante  et 
remplie  de  fourmis.  Alphonse  en  eut  pitie , 
avec  son  mouchoir  il  delivra  l-'animal  mou- 
rant  des  insectes  qui  le  tourmentoient ;  ensuite 
tirant  de  sa  poche  une  bouteille  pleine  d'eau, 
il  la  versa  toute  entiere  dans  la  gueule  du 
lion ,  tandis  que  Thelismar  tenoit  a  Ten  tree 
de  cette  gueule  ouverte,  le  bout  d'un  pistolet 
charge  a  balles ,  dans  le  cas  oil  le  maladc  re- 
prendroit  trop  subitement  sa  sante  et  ses  for- 
ces. Le  lion  parut  un  peu  soulage  ;  il  regar- 
doit  languissamment  Alphonse  qui  croyoit 
voir  dans  ses  yeux  l'expression  de  la  recon- 
noissance ,  et  qui  ne  le  quitta  qu'apres  lui 
avoir  prodigue  tous  les  secours  qu'il  etoit  en 
son  pouvoir  de  lui  donner. 

Alphonse  et  Thelismar  ,  allant  rejoindre  leur 
petite  caravaiie,  passerent  dans  un  champ  rem- 
pli  d'une  herbe  excessivement  haute.  Comme 
ils  en  sortoient ,  Thelismar  qui  marchoit  de- 
vant ,  ne  voyant  pas  un  fosse  profond  ,  y 
tomba  et  disparut  entierement  aux  yeux  d' Al- 
phonse. Ce  dernier  accourt ,  il  voit  Thelis- 
mar assis  qui  lui  dit  qu'il  vient  de  se  donner 
u.ie  entorse,  et  qu'il  est  i:r possible  qu'il  pulSs* 
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se  lever  et  marcher,  sans  son  secours.  Alphonse 
approche  pour  ie  prendre  dans  ses  bras ;  dans 
cet  instant  il  entend    un  sifflement  horrible, 
et  il    appercoit  au  fond    du  fosse  ,    vis-a-vis 
de  Thelismar ,    un    serpent  monstrueux ,   bi- 
garre  des  plus    vives  couleurs,   et    qui  avoit 
au  moins  vingt  pieds  de  long  (28).  Ce  mons- 
tre ,  la  tete  haute,  s'avancoit  en  rampant  vers 
Thelismar ,  qui ,  faisant  un  effort  pour  se  le- 
ver, ne  put  se  soutenir ,  et  retomba  sur  l'herbe. 
Alphonse  saute  dans  le  fosse ,  il  se  place  en- 
tre  Thelismar  et  le  serpent ,  et  tirant  son  sa- 
bre ,  il  se  precipite  sur  le  redoutabie  reptile , 
et  lui  porte  un  coup  si  ferine  et  si  sur ,  qu'il 
le  partage  en    deux.    Alors  se  retournant   du 
cote  de  Thelismar ,  il  Taide  a  se  relever  et  le 
tire  du  fosse.  Thelismar  embrasse  Alphonse. 
Vous  venez ,  lui  dit-il ,  de  me  sanver  la  vie; 
je  ne  pouvois  ni  me  defendre  ,   ni  sortir  de 
ma  place;  le  serpent  alloit  s'elancer  sur  moi  , 
et  sa  piquure  est  mortelle.    Je  vous  promets 
que  Dalinde  n'ignorera  pas  cette  aventure.  A 
ces  mots  ,  Alphonse ,  trop  emu  pour  pouvoir 
repondre ,  serra  Thelismar  avec  transport  con- 
tre  son  sein.  Doucement ,  dit  Thelismar ,  en 
souriant ;  prenez  garde  a  mon  bras  droit ,  car 
il  est  casse  ! . . .  O  Gel  3  s'ecria  Alphonse !  Et 
sans  cela  ,  reprit  Thelismar ,  ne  me  serois-je 
pas  servi  de  mes  armes  ? . . .  —  Et  vous  n'a- 
vez   pas   profere  un   seul   mot  de  piainte. . . 

Ce  n'est  pas  vous  ,  cher  Alphonse  ,  que 

ie  courage  doit  etonner.  O  mon  pere  I  reprit 
Alphonse  ,  je  n'en  ai  point  en  vous  voyant 
souffrir.  Allons  .rejoin are  notre  troupe  ;  ve- 
nez....  En  disant  ces  paroles,  il  enleve  dou- 
cement Thelismar ,  le  charge  sur  ses  epaule>.; 
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et  malgre  sa  resistance  ,  il  le  porte  sans  s'ar- 
rcter ,  jirsqu'au  lieu  oil  les  attendoit  le  reste 
des  voyageurs. 

Thelismar  £ut  oblige  de  s'arreter  dans  une 
cahute  de  Negres ,  qui  le  recurent  avec  hu- 
roanite.  II  avoit  avec  lui  un  Chirurgien  qui 
pensa  son  bras  ;  et  au  bout  de  huit  011  dix 
jours  ,  il  se  remit  en  route.  II  arriva  dans  le 
pays  des  Foulis.'  Le  Roi  de  ces  Sauvages  s'ap- 
pelle  Siratick  :  quelques  voyageurs  donne  aussi 
ce  noin  a  ses  etats.  II  accueiilit  les  voyageurs 
Europeens  avec  beaucoup  de  bonte  ,  et  leur 
proposa  de  l'accompagner  a  la  chasse  d'un 
lion  qui  avoit  fait  depuis  peu  de  grands  'ra- 
vages dans  le  pays.  Le  Roi ,  jeune  et  coura- 
geux  ,  desirant  montrer  a'  des  etrangers  son 
adresse  et  sa  valeur ,  voulut  combattre  le  lion. 
Aussi-tot  qu'il  parut ,  il  fit  arreter  sa  suite  et 
les  etrangers  ,  leur  donne  l'ordre  de  rester  a 
leur  place  ,  et  monte  sur  un  excellent  cheval , 
il  court  vers  l'animal  furieux  ,  qui ,  en  1'ap- 
percevant ,  stance  au-cfevant  de  ses  pas.  Le 
Siratick  lui  decoche  une  fleche.  Le  lion  blesse 
s'avance  en  poussant  un  affreux  rugissernent, 
Alors  Alphonse  oublie  toutes  les  defenses  du 
Roi  :  il  part  comme  un  eclair ;  et  croyant  le 
Siratick  en  danger  ,  il  vole  a  son  secours  : 
il  avoit  tire  son  epee ;  en  courant  avec  une 
vitesse  incroyable,,  il  passe  aupres  d'un  arbre 
contre  lequei  il  heurte  si  rudement  son  epee, 
qu'elle  lui  echappe  des  mains  ,  et  va  se  briser 
a  dix  pas.  Alphonse  lui-meme ,  ebranle  par 
ce  choc  violent ,  chancelle ;  son  cheval  s'a- 
bat  :  et  dans  cet  instant  le  lion  qui,  en  voyant 
accourir  vers  lui  un  hommearme,  avoit  aban- 
donee le  Siratick  pour  s'chnccr  vers  ce  nou- 
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vel  ennemi ,  ce  lion  furieux  et  terrible  attei- 
gnant  Alphonse,  saute  sur  lui.  II  enfonce  ses 
griffes  redoutables  dans  les  flancs  du  cheval. 
Alphonse  desarme  ,  sans  defense ,  cmt  sa  mort 
inevitable.  Les  Negres  ,  dans  la  crainte  de  le 
tuer,  n'osoient  lancer  leurs  traits  sur  1'animal. 
Thelismar,  au  moment  du  depart  d'Alphonse  , 
avoit  voulu  se  precipiter  sur  ses  pas  :  mais 
les  Negres  deja  irrites  de  l'audace  du  jeune 
homme  "y  s'etoient  opposes  avec  violence  a  son 
dessein  ,  et  le  retenoient  malgre  ses  cris  ,  sa 
fureur  et  son  desespoir.  Que  devint  -  il  en 
voyant  le  lion  fondre  sur  Alphonse  ?  Infor- 
tune  jeune  homme  ,  s'ecria-t-il ! .  .  . ,  Mais  , 
6  surprise !  6  joie  inesperee  I  A  peine  le  lion 
a-t-il  jette  les  yeux  sur  sa  proie,  qu'il  perd 
toute  sa  rage  ;  il  se  couche  aupres  d'Alphonse; 
et  levant  une  de  ses  pattes  sanglantes,  bles- 
see  d'un  coup  de  fleche  ,  il  la  pose  douce- 
ment  sur  la  main  d'Alphonse,  et  paroit  lui 
montrer  sa  blessure  et  lui  demander  du  se- 
cours.  Alphonse  tressaille  ,  et  se  rappellant  l'a- 
venture  du  lion  mourant  qu'il  a  rencontre  : 
O  noble  animal ,  s'ecrie-t-il ,  je  te  reconnois ! 
Ah  ,  puisse  ton  exemple  confondre  a  jamais 
les  ingrats,  et  quiconque  peut  eftacer  de  sa 
memoire  le  souvenir  d'un  bienfait !  . .  .  Oui , 
puisque  ta  reconnoissance  m'accorde  la  vie,  je 
Vais  a  mon  tour  sauver  encore  la  tienne  ,  et  ia 
defendre  ,  s'il  le  faut ,  au  peril  de  mes  jours. 
En  disant  ces  paroles.  Alphonse  etanchoit  le 
sang  qui  couloir  de  fa  blessure  du  lion  ,  et 
dechirant  son  mouchoir ,  il  en  forma  une  bande 
qu'il  attacha  autour  de  la  patte  de  1'animaL 
Thelismar  et  les  Sauvages  consideroient  ce 
spectacle  avec  autant  d'admiration  que  detail- 
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mement.  En  fin  ,  Alphonse  se  leve ,  son  che- 
val  abattu  ,  blesse  et  mourant ,  ne  peut  lui 
servir  :  le  lion  s'approche  encore  d'Alphonse , 
leche  les  pieds  de  son  bienfaiteur ,  lui  fan 
mille  caresses.  Ensuite  Alphonse  s'en  eloigne 
doucement.  Le  lion  s'arrete  ,  le  suit  des  yeux 
un  instant ,  et  tout-a-coup  se  detournant  brus- 
quement,  il  dirige  sa  course  vers  un  bois  voi- 
sin ,  et  disparoit ,  laissant  tous  les  spectateurs 
de  cette  etrange  aventure  immobiles  de  sur- 
prise (29). 

Thelismar,  apres  avoir  serre  Alphonse  dans 
ses  bras  ,  apres  l'avoir  embrasse  avec  l'affec- 
tion  du  plus  tendre  pere  ,  lui  reprocha  sa  te- 
tnerite  et  son  imprudence.  Si  vous  eussiez 
pris  ,  lui  dit  -  il ,  des  informations  sur  cctte 
chasse,  ou  pour  mieux  dire,  si  vous.  eussiez 
ecoute  le  detail  qu'on  nous  a  fait ,  vous  au- 
riez  su  que  le  Siratick  n'etoit  point  en  dan- 
ger, et  qu'exerce  a  ces  sortes  de  combats  ,  il 
attendoit  le  lion ,  pour  lui  enfoncer  un  pieu 
dans  la  gorge  ;  qu 'ensuite  il  seroit  descendu 
de  cheval ,  et  auroit  acheve  l'animal  a  coups 
de  sabre.  Je  vous  promets ,  dit  Alphonse,  de 
mieux  ecouter  une  autre  fois,  et  d'etre  plus 
prudent.  Enfin  ,  j'ai  sauve  la  vie  a  mon  lion  , 
a  ce  genereux  animal. . .  Oui ,  reprit  Thelis- 
mar ;  mais  le  Siratick  est  fort  mecontent  du 
peu  de  cas  que  vous  avez  fait  de  ses  ordres  ; 
et  malgre  votre  motif,  il  ne  vous  pardonne 
pas  de  lui  avoir  enleve  l'honneur  de  la  vic- 
toire ;  ainsi ,  nous  ferons  prudemment  de  n? 
pas  sojourner  plus  long-tems  a  sa  Cour  {a). 


(a)    Voyez  l'Abrege  de  I'Histoire  des  Voyages, 
tome  II, 
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-  En  effet ,  des  le  lendemain  ,  Thellsmar  * 
Alphonse ,  toute  la  troupe  des  voyageurs  quit- 
terent  Ghiorel ,  et  continuerent  de  remonter 
le  Senegal  3  jusqu'au  village  d'Embakane  ,  pres 
des  frontieres  du  Royaume  de  Galam.  Ensuite 
ils  passerent  la  riviere  de  Gambie,  ils  traver- 
serent  le  Royaume  de  Farim  (a) ;  et  apres  avoir 
parcouru  une  grande  etendue  de  pays,  ils  ar- 
riverent  dans  la  Guinee. 

Ce  fut  dans  cette  contree ,  qu'Alphonse  fit 
line  rencontre  qui  le  surprit  etrangement.  II 
traversoit  un  bois  ,  et  s'entretenoit  tranquille- 
ment  avec  Thelismar ;  ils  parloient  de  l'im- 
jnortalite  de  Tame.  Croiriez-vous  ,  dit  The- 
lismar, quil  y  a  des  hommes  assez  depour- 
vus  de  sens  ,  pour  soutenir  que  nous  n'avons 
sur  les  animaux  d'autre  avantage  que  celui 
d'une  conformation  exterieure  plus  parfaite , 
et  qui  ont  dit  en  propres  termes,  que  si  le 
cheval  (animal  si  intelligent)  avoit ,  au-lieu 
du  safrot  informe  qui  termine  ses  jambes  ,  une 
main  adroite  comme  la  notre ,  il  feroit  tout 
ce  que  nous  faisons  (£). . .  —  Quoi !  il  des- 
sineroit ,  il  peindroit  r . . .  —  Qu'en  pensez- 
vous  ? . . .  —  Je  n'en  crois  rien  ;  il  pourroit 
tout  au  plus  tracer  quelques  imitations  infor- 
mes.  —  Le  perroquet ,  la  pie ,  le  geai ,  et 
beaucoup  dautres  oiseaux  ont  la  faculte  de 
parler  ;  ils  repetent  bien  quelques  mots  qui  les 
ont  frappes  ;  mais  ils  ne  peuvent  ni  les  com- 
prendre  ,  ni  par  consequent  les  appliquer  avec 


{a)  Oil  de  Saint-Domingue. 

(b)  On  trouve  cet  etrange  raisonnement  dans  ua 
Ouvrage  imicule  dc  I'Esprit, 
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justesse.  D'ailleurs  ,  il  existe  des  animaux  clout 
ia  conformation  ,  tant  exterieure  qu'interieure, 
est  parfa item ent  semblablc  a  celle  de  I'homme  , 
qui  marchent  comme  nous,  qui  out  des  mains 
comme  les  notres  ,  et  qui  cependant  ne  batis- 
sent  ni  palais  ,  ni  cabanes  ,  et  qui  sont  meme 
moins  industrieux  que  beaucoup  d'autres  ani- 
maux.  —  Vous  voulez  parler  des  singes?  En 
effet ,  ils  ont  de  petites  mains  fort  aclroites. 
Eh  bien  ,  que  disent  a  cela  les  Auteurs  qui 
desirent  une  main  au  cheval  ? .  .  .  —  Ils  con- 
viennent  que  le  singe  par  sa  conformation  , 
seroit  susceptible  de  faire  tout  ce  que  fait 
rhomme  ;  mais  ils  ajoutent  que  sa  petulance 
naturelle  Ten  empeche  ;  que  le  singe  est  tou- 
jours  en  mouvement;  et  que  ,  sans  cette  brus- 
querie  et  cette  vivacite ,  il  seroit  egal  a  rhom- 
me {a). . .  —  Cependant ,  il  ne  parleroit  pas  ? 
-*—  Non ,  quoique  dans  certaines  especes  ,  la 
langue  et  les  organes  de  la  voix  soient  les  me- 
mes  que  dans  Thomme ,  et  que  le  cerveau 
soit  absolument  de  la  meme  rorme  et  de  la 

meme  proportion  (/>). . . Le  cerveau  de  la 

memo  proportion  I  Comment  cela  se  peut-il  ? 
le  singe  est  si  petit  I . . .  —  Croyez-vous  en 
connoitre  toutes  les  especes  ? . . .  —  Mais  oui. . . 
—  Et  vous  n'en  avez  vu  que  de  vifs  et  de 

turbulens  ? .  .  .  . Oui,   sans  doute  ;    aussi 

cette  objection  des  Auteurs  dont  vous  me  par- 


fa)  Tout  ce  que  vient  de  direThelismar  se  trouve 
exactement   dans   ce  meme   Ouvrage  intitule  ,  dc 

F  Esprit, 

{b)  Voyez  M.  de  Buffon ,  tome  XVI  ,  des  Qjia~ 

drupedeS)  edit,  in-w. 
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liez  me  paroit  assez  juste.  En  effet,  il  me  sem- 
ble  que  des  etres  qui  sont  dans  un  mouve- 
ment  perpetuel ,  quelque  bien  conformes  qu'ils 
puissent  etre,  ne  sauroient  apprendre  ni  per- 
fectionner.  .  . .  —  Et  si  cette  objection  qui 
vous  frappe  ne  venoit  que  d'une  profonde  igno- 
rance des  choses  connues  de  tout  le  monde  i 
—  Comment  1  Des  gens  qui  font  un  livre 
ignoreroient  des  choses  connues  de  tout  le 
monde  ? . . .  —  Ce  dome  ,  cher  Alphonse  , 
prouve  bien  que  vous  avez  peu  lu  dans  votre 
vie  1  .  .  .  Comme  Thelismar  achevoit  ces  pa- 
roles ,  Alphonse  fit  un  mouvement  de  sur- 
prise ;  et  poussant  Thelismar  :  Regardez  de- 
vant  vous  ,  s'ecria-t-il ;  voyez  l'etrange  figure 
assise  la-bas  sous  cet  arbre. 

Terminons  ici  la  veillee ,  dit  Madame  de 
Clemire  ,  en  s'interrompant ;  je  me  sens  ce  soir 
la  poitrine  un  peu  fatiguee.  Ces  mots  ferme- 
rent  la  bouche  ,  quoiqu'on  eut  bien  desire  quel- 
que explication  sur  l'etrange  figure. 

Le  lendemain  a  huit  heures  trois  quarts  du 
soir,  Madame  de  Clemire  satisfit  la  vive  cu- 
riosite  de  ses  enfans ;  et  reprenant  son  ma- 
tt uscrit  ,  elle  lut  ce  qui  suit  : 

Thelismar  leva  la  tete  ;  ensuite ,  regardant 
Alphonse  :  Que  pensez-vous  de  cette  figure , 
lui  dit-il?  C'est  un  sauvage,  reprit  Alphonse; 
mais  il  est  bien  laid. . .  II  se  leve  ,  il  tient 
un  baton  dans  sa  main.  .  .  II  nous  evite. .  • 
Eh  bien ,  interrompit  Thelismar ,  vous  prenez 
cette  figure  pour  un  homme  ?  —  Assurement. 
• —  Et  si  c'etoit  un  singe  r . . .  —  Un  singe  ! 
de  cette  taille  :  il  est  plus  grand  que  moi  : 
ii  marche  naturellement  comme  nous  ,  ses  jam- 
bes  ont  la  forme  des  notres.  -—  Ce  n*est  ce- 
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pendant  qu'un  animal  (a)  ;  macs  un  animal  trcs- 
singular  ,  que -Vhomme  ne  pent  voir  sans  rentrer 
en  lui-meme ,  sans  se  reconnoitre ,  sans  se  con- 
vaincre  que  son  corps  nest  pas  la  partie  la  plus 
essentielle  de  sa  nature  (Z>).  . .  .  —  Que  vous 
m  etonnez  ! . . .  Et  ce  singe  qui  etoit  assis  si 
rranquillement  au  pied  de  cet  arbre ,  a-t-il  , 
comme  les  petits  singes ,  des  mouvemens  brus- 
ques et  precipites  ?  —  Point  du  tout ;  sa  de- 
marche est  grave ,  ses  mouvemens  mesure's  ,  son 
naturel  doux  et  tres-dijferent  de  celui  des  autres 
singes  (c).  .  .  —  II  n'a  pas  un  sabot  de  cheval , 
il  est  plus  grand  que  nous ,  fait  comme  nous* 
—  Le  Createur  n'a  pas  voulu  f aire  pour  le  corps 
de  Vhomme  un  modele  absolument  different  de  celui 
de  V animal. .,.  Mais  en  mime- terns  qu'il  lui  a 
diparti  cttte  forme  materielle  semblable  a  celle  du 
singe  s  il  a  penetri  ce  corps  animal  de  son  souffle 
divin  :  s'il  eut  fait  la  mime  faveur  ,  je  ne  dis  pas 
au  singe  y  mats  a  V  espece ,  a  i 'animal  qui  nous 
paroit  le  plus  mal  organise  ,  cette  espece  seroit 
bientot  devenue  la  rivale  de  Vhomme  :  vivifiee  par 
V esprit ,  elle  eut  prime  sur  les  autres  ,  elle  eut 
pense  ,  elle  eut  par  le.  Quelque  ressemblance  qu'il 
y  ait  done  entre  Vhottentot  et  le  singe ,  Vintervalle 
qui  les  se'pare  est  immense  a  puisqu  'a  Vinterieur  il 


(a)  V Orang-Outan^  j  il  y  en  a  qui  ont  plus  de 
six  pieds. 

{b)  M.  de  Buffon. 

(c)  En  parlant  d'un  singe  d*une  autre  espece ,  ap- 
pellee Gibbon,  M.  de  Buffon  dit  encore  :  Ce  singe 
nous  a  pant  cCun  naturel  tranquille  et  de  moturs  asse{ 
douces  i  ses  mouvemens  netoient  ni  trop  brusques  ni 
trop  precipites  ;  il  preno.it  doucement  ce  quon  lui  dent" 
noit  a  manger  *   etc. 
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est  rempli  par  la  pensie ,  et  au  -  dehors  par   la 
parole  (a). 

Alphonse  ecouta  ce  discours  avec  admira- 
tion. A  present ,  dit-il ,  je  suis  curieux  d'ap- 
prendre  ce  que  repondent  a  cela  ces  Auteurs 
qui  pretendent  que  notre  forme  seule  nous 
eleve  au  -  dessus  des  animaux  ? .  .  .  —  Us  ne 
connoissoient  pas  1'animal  que  vous  venez  de 
voir ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  especes 
a-peu-pres  semblables ,  decrites  par  tous  les 
voyageurs  :  cependant  leur  ouvrage  est  mo- 
derne ;  et  comme  je  vous  l'ai  dit ,  ces  faits 
etoient  connus  de  tout  le  monde.  Thelismar, 
en  prononcant  ces  mots  ,  se  trouva  au  bord 
d'un  lac  entoure  de  rochers  ;  le  guide  qui  le 
conduisoit  lui  proposa  de  s'arreter ,  afin  d'at- 
tendre  les  autres  voyageurs  qui  les  suivoient 
de  loin.  Thelismar  s'assit  a  l'ombre  de  quel- 
ques  arbres,  et  tirant  deux  livres  de  sa  poche, 
il  en  donna  un  a  Alphonse,  en  lui  indiquant 
un  chapitre  qu'il  le  pria  de  lire  avec  atten- 
tion. Alphonse  le  lui  promit ,  en  ajoutant 
qu'il  alloit  s'asseoir  tout  seul  a  l'ecart ,  afln 
de  lire  avec  moins  de  distraction.  En  effet , 
il  s'eloigne  ;  et  apres  avoir  fait  deux  cents 
pas  ,  il  s'arrete  au  bord  du  lac.  Au  -  lieu  de 
lire,  H  tombe  dans  une  profonde  reverie.  Le 
murmure  de  l'eau ,  les  rochers  ,  la  fraicheur 
de  la  verdure,  tout  lui  retrace  un  souvenir 
qu'il  n'a  pas  la  force  d'ecarter  de  son  imagi- 
nation. II  se  rappelle  la  Fontaine  de  I' Amour  ; 
il  voit  Dalinde  ,  il  ne  ^eut  penser  qu'a  elle ; 
enfin ,  il  ne  sauroit  resister  au  desir  de  pro- 

noncer 

(a)  M.  de  Buffon. 
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noncer  un  nom  si  cher.   Certain  de  ne  pou- 
voir  etre  entendu  de  Thelismar  ,  il  chante  a 
demi  -  voix    un    couplet    fait   pour    Dalinde. 
Comme  il  achevoit  le  dernier  vers  de  sa  chan- 
son ,  il   entend   marcher ,   towrne  la  tete ,  et 
voit  Thelismar  qui  vient  a  lui.  Aussi-tot  il 
se  tait  et  reprend  son  livre.  Mais  au  moment 
meme  une  voix  douce  et  sonore  ,  paroissant 
sortir  des  tochers  ,  recommence  avec  exacti- 
tude le  couplet  qu'il  vient  de  chanter.    The- 
lismar en  approchant  entend  repeter  le  nom 
de  Dalinde  ,  et   son  etonnement  est  extreme 
en  voyant  que  ce  n'est  point  Alphonse   qui 
chante.    Alphonse   n'est    pas    moins    surpns. 
Quan d    Tair   fut    flni ,   il  alloit    qnestionner 
TheUsmar   sur  ce  prodige  ,  lorsqu'une  autre 
▼oix   lui   coupa  la   parole  en   recommen^ant 
aussi  fidelement  le   meme   couplet.   A  peine 
cette  seconde  voix  eut-elle  cesse  de  chanter , 
qu'une  troisieme  voix  venant  encore  d'un  au- 
tre cote ,  reprit  la  chanson  et  la  repeta  toute 
entiere ;  ensuite  on  n'entendit  plus  rien  ,   ci 
le  concert  finit  (30).   Quel  enchantement  est 
ceci  I  s'ecria  Alphonse.  II  faut  convenir  ,  dit 
Thelismar  en    riant ,   que  les  Faunes  et   les 
Sylvains  de  ces   rochers    sont   de  dangereux 
confidens ;   les    Nymphes    de    la  Fontaine    de 
V Amour  etoient  plus  discretes ;  mais  rendez- 
moi  mon  livre,  et  dites-moi  m  vous  avez  ete 
content  du  chapitre   que  je  vous  avois  prie 
de  lire.    Alphonse  rougit  et  ne  repondit  que 
par  un  soupir,  et  Thelismar  changeant  d'en- 
treti«n  ,  fut  avec  lui  rejoin dre  les  autres  voya- 
geurs. 

Thelismar  parcourut  la  cote  d'Or ,  le  Royau- 
me  de  Juida,  le  Royaume  de  Benin;  il  trouva 
Tome  //.  F 


dans   ce   dernier   pays    des    sauvages   moins 
cruels   et  plus   civilises  que  leurs  voisins.    II 
traversa  le  Congo,  et   c'est   dans  cette  con- 
tree  qu' Alphonse   fut   au   moment  de   perdre 
ia  vie,   par  les  suites  de  son  impetuosite  et 
de  son  imprudence  naturelle.  La  petite  troupe 
de  voyageurs  etoit  en  route,  Alphonse  seul 
marchoit  en-avant,  environ  a  deux  ou  trois 
cents    pas.    On   approchoit   d'un   vaste  etang 
entoure   de  huttes  de  sauvages,  et  Alphonse 
levant  les  yeux,  crut  voir  de  l'autre  cote  de 
Fetang  un   long  mur  de  briques  qui  en  bor- 
doit   la  rive.    Ne   concevant   pas    pour    quel 
usage  on  avoit  eleve  ce  mur,  il  precipita  ses 
pas  dans  l'intention  d'aller  1'examiner  ;  mais 
en  apprOchant,  il  s'appercut  que  ce  pretendn 
mur  avoit  du  mouvement.  Alors  il  s'imagina 
distinguer   clairement  au  -  lieu   du   mur  ,  dcs 
guerriers  vetus  de  rouge  et  ranges  en  bataille. 
II  remarqua   quelquts   sentinelles   posees   en- 
avant.  Alphonse  vit  bien  qu'il  etoit  decouvert : 
car  aussi-tot  que  les  sentinelles  l'eurent  ap- 
'  per^u  ,  rallarme  fut  donnee ,  et  la  campagne 
retentit   d'un   son  eclatant  semblable  a  celui 
des   trompettes.    Alphonse   s'etoit   arrete  ;    et 
comme  il  deliberoit  s'il  avanceroit-  ou  s'il  re- 
totirneroit  sur  ses  pas ,  il  vit  toute  la  troupe 
s'ebranler,  s'agiter,  s'elever  de  terre,  et  enfin 
s'envoler.  Alphonse  connut ,  avec  une  extreme 
surprise  ,  que  ce  formidable  escadron  n 'etoit 
autre  chose  que  d'enormes  oiseaux  d'un  cou- 
leur  rouge ,  si  brillante ,  que  lorsqu'ils  eurent 
pris  l'essor ,  leurs   ailes   paroissoient  abaolu- 
ment  enflammees.  Alphonse  avoit  un  fusil;  et 
desirant  porter  a  Thelismar  un  de  ces  oiseaux 
extraordinaires  3  il  tiia  sur  toute  la  troupe,  et 
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<n  tua  un.  An  bruit  que  fit  le  coup  de  fusil , 
queiques  negres  sortant  des  huttes  qui  envi- 
ronnoient  l'etang,  accoururent  avec  precipita- 
tion ,  et  en  appercevant  Alphonse  qui  ramas- 
soit  et  trainoit  avec  lui  l'oiseau  qu'il  venoit 
de  tuer  ,  ils  pousseretit  des  cris  horribles.  A 
1'instant  tous  les  negres  sortirent  de  leurs  cases , 
et  se  reunissant  vinrent  fondre  sur  Alphonse, 
qui  se  vit  assailli  par  une  grele  de  pierres  et 
de  traits.  II  alloit  succomber  sous  leurs  coups, 
sans  l'arrivee  de  Thelismar  et  des  autres  voya- 
geurs.  Les  sauvages  prirent  la  fuite,  et  Al- 
phonse en  fut  quitte  pour  queiques  biessures 
legeres,  et  une  vive  reprimande  de  Thelis- 
mar ,  qui  lui  apprit  que  ces  negres  avoient 
pour  l'oiseau  qu'il  venoit  de  tuer  une  vene- 
ration, qifils  ne  souffroient  pas  qu'on  lui  fit 
le  moindre  mai,  et  qu'ils  se  croyoient  obliges 
de  venger  la  mort  de  ces  animaux:  sacres  pour 
eux.  Alphonse  apprit  encore  de  Thelismar  que 
le  son  bruyant  qu'il  avoit  pris  pour  celui  des 
trompettes  ,  n'etoit  que  le  cri  de  ces  memes 
oiseaux ;  cri  si  fort  et  si  penetrant ,  qu'il  se 
fait  entendre  a  plus  d'un  quart  de  lieue  d'eloi- 
gnement.  Cette  derniere  aventure  rendit  Al- 
phonse plus  circonspect ,  et  il  sentit  que  la 
prudence  est  une  qualite  aussi  necessaire  qu'es- 
timable  (31). 

Thelismar  poursuivant  son  voyage,  s'arreta 
chez  plusieurs  hordes  de  sauvages  dont  il  vou- 
loit  connoitre  les  moeurs ;  mais  de  tous  les 
peuples  barbares  de  l'Afrique ,  la  nation  qui 
parirt  a  Thelismar  la  plus  interessante  ,  ce  tut 
celle  des  Hottentots.  Leurs  vertus  surpassent 
leurs  vices.  Ils  remplissent  dans  toute  lear 
Vendue  les  devoirs  de  Famine,  de  l'hospitalite, 

Fij 
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Ennn ,  leur  amour  pour  la  justice ,  leur  cou- 
rage ,  leur  bonte ,  leur  chastete  les  elevent  au- 
dessus  de  tons  les  autres  sauvages  (<z),  II  est 
a  remarquer  que  la  jeunesse  parmi  les  Hot- 
tentots est  entierement  confiee  a  la  garde  des 
meres  jusqu'a  l'age  de  dix-huit  ans.  On  recoit 
alors  les  garcons  au  rang  des  hommes ,  *avec 
lesquels  ils  n'ont  jusqu'a  cette  epoque  nulle 
espcce  de  communication ,  sans  en  excepter 
leur  propre  pere  (£). 

Tiielismar ,  durant  son  sejour  chez  les  Hot- 
tentots, se  promenoit  un  matin  avec  Alplionse. 
Leur  guide  portoit  un  sac  rempli  de  provi- 
sions, parce  qu'ils  comptoient  diner  dans  les 
champs.  En  passant  sur  le  pont  rustique  d'une 
petite  riviere  ,  le  guide  laissa  tomber  dans  l'eau 
le  sac  qui  contenoit  les  provisions.  Au  meme 
moment,  craignant  sans  dome  la  colercdes 
voyageurs  ,  il  prit  la  fuite  et  disparut.  Cet 
evenement  attrista  particulierement  Alphonse 
qui  mouroit  de  faim.  Je  suis  sur,  dit  The- 
Jismar,  de  retrouver  mon  ehemin;  mais  avant 
de  nous  remettre  en  route,  reposons-nous  un 
instant  sous  ces  beaux  arbres.  lis  s'assirent  sur 
I'herbe ,  et  Alphonse  se  plaignoit  amerement 
de  la  necessite  oil  ils  etoient  de  faire  encore 
tine  lieue  avant  de  manger  ,  lorsque  Thelismar 
iui  imposa  silence  en  disant  :  Paix9  ecoutons  ! 
Alors  Alplionse  entendit  un  cri  fort  aigu ,  et 
a  son  grand  etonnement ,  1  helismar  y  repondit 
par  un  autre  cri ;  mais  d'un  ton*  plus  grave  3 
et  se  levant  :  Venez,  dit-il,  Alphonse,  puis- 


(<x)  Voyez   l'Abregc   de  l'Histoirc  gencrsle  des 
Voyages  >  tome  III. 
{b)  YoyQi  le  meme  Quvrage  au  meme  tome. 
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cnie  V0115  avez  une  faim  si  pressante,  je  vais 
vous  donner  a  diner.  En  achevant  ces  mots  , 
Thelismar  jette  plusieurs  cris  de  suite ,  et  Al~ 
phonse  apper^oit  un  bel  oiseau  verd  ct  blanc 
qui    planoit   vers  eux.    Suivons   ce  nouveau 
guide ,  dit  Thelismar ,  il  nous  dedommagera 
de  la  mal-adresse  de  celui  qui  nous  a  quitte. 
Alphonse ,  ne  sachant  que  penser  ,  marchoit 
en  silence,  et  regardoit  attentivement  l'oiseau, 
qui  ,  au   bout  de  quelques  minutes  ,  alia  se 
poser  sur  un  gros  arbre  creux.-  Arretons-nous, 
dit  Thelismar,  l'oiseau  viendra  nous  chercher 
s'il  a  quclque  chose  de  bon  a  nous  decouvrir. 
En   effet ,  i  oiseau  voyant  qu'ils  tardoient   a 
s'approcher ,   redouble  ses   cris ,  revient   au- 
devant  d'eux ,  retourne  a  son  arbre ,  sur  lequel 
il   s'arrete  et  voltige ,    et   qu'il   leur  indique 
d'une  maniere  tres- marquee.  Allons  done,  di£ 
Thelismar,  il  nous  invite  a  diner  de  si  bonne 
grace,  qu'il  n'y  a  pas   moyen  de  le  refuser. 
'En   achevant   ces    paroles  ,    il    s'approche   de 
l'oiseau  ,  et  l'etonnement  d' Alphonse  rut  ex- 
treme en  decouvrant  dans  ie  creux  de  l'arbre 
line  ruche  remplie  de  miel.    Tandis  que  les 
voyageurs   travailioient  a   se  saisir  du  miel , 
l'oiseau  qui  s'etpit  envoie  sur  un  buisson  voi- 
sin  ,  paroissoit  observer   avec  interet   ce  qui 
se  passoit.  II  est  juste,  reprit  Thelismar ,  de 
lui  laisser  sa  part  du  butin.  En  erret,  Alphonse 
pose  sur  une-  feuille  une  cuilleree  de  miel  que 
l'oiseau  vint  manger ,  aussi-tot  que  les  voya- 
geurs eurent  abandonne  l'arbre.  Dans  le  cours 
d'une  demi-heure ,  le  meme  oiseau  leur  de- 
couvrit  encore  deux  autres  ruches ,  et  Alphonse 
rassasie  de  miel ,  se  remit  gaiement  en  mute  - 

t32)« 
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Thelismar  quitta  les  Hottentots ,  et  s'emfcnr- 
qua  pour  Tisle  de  Madagascar.  Ensuite  i!  par- 
courut  toute  la  cote  orientale  de  l'Af'rique ; 
et  quittant  cette  partie  du  monde,  apres  un 
court  se^jour  dans  l'isle  de  Socotora  ,  il  prit 
terre  dans  1' Arabic  heureuse.  11  vit  la  Mec- 
qire  '33),  Medine  (34)  ,  traversa  une  partie 
du  desert;  et  rentrant  en  Afrique  par  llsthme 
de  Suez,  il  arriva  au  Caire  ^35).  II  admira 
Jes  fameuses  pyramides  d'Egypte  '.36).  De-la 
se  rendit  a  Alexandrie  ,  et  il  y  trouva  un 
vaisseau  pret  a  niettre  a  la  voile,  qui  le  con- 
duisit  a  l'isle  de  Thera  {a). 

Thelismar,  depuis  deux  rnois,  avoit  lu  pl»- 
.^ieurs  fois  avec  Alphonse  les  traductions  de 
riliiade  et  de  l'Odyssee.  Alphonse ,  s'eloignant 
avec  joie  du  climat  brulant  et  barbare  de  l'A- 
irique  ,  fut  transporte  de  se  retrouver  en  Eu- 
rope et  sous  le  beau  ciel  de  la  Grece  ;  dans 
des  lieux  oil  tout  lui'"retrac;oit  les  fictions 
riantes  de  la  fable,  et  les  moeurs  interessantes' 
decrites  par  Komere.  En  debarquant  a  Thera , 
Thelismar  et  Alphonse  apprirent  que  le  volcan 
situe  dans  cette  isle ,  causoit  de  l'inquietude 
aux  habitans,  qu'il  paroissoit  se  rallumer,  qu'il 
tumoit  et  jettoit  des  pierres.  Le  lendemain  , 
nos  voyageurs  se  mirent  en  marche  au  lever 
de  l'aurore ,  et  se  firent  conduire  vers  le  vol- 
can. lis  en  etoient  a  une  lieue ,  lorsque  leur 
guide  s'arreta  en  leur  disant  qu'il  croyoit  en- 
tendre un.  bruit  extraordinaire.  Alphonse  et 
Thelismar  pretent  l'oreille.,  et  entendent  en 

{a)  Isle  fle  l'Archipel ,  au  nord  de  Candie.  Elle 
fait  partie  de  celles  qu'on  nomine  Santorin  011  Sac 
torim :,  parcc  que  Sainte  Iren*  en  est  la  patronnc\ 
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effet  une  espece  de  mugissement  qui   SembJc 
venir  du  fond  de  la  terre.  Cependant  ils  font 
encore  un   demi  -  quart  de  lieue.    A  inesure 
qu'ils  approchent ,  le  mugissement  souterrein 
clevient  plus   fort ;  bientot  il  est  accompagne 
de  sifBemens  affreux.  Au  meme  moment ,  ils 
observent  que  la  fumee  du  volcan  s'epaissit  et 
devient  rougeatre.    Retournons  sur  nos  pas  9 
dit  Thelismar.  Comme  il  achevoit  ces  mots  , 
il  entend  un  bruit  epou  van  table  ,  et  tournant 
la  tete  en   fuyant  vers   la  mer  ,  ils  voient  ;a 
montagne  embrasee,  couverte  de  fiammes  qui 
s'elevoient  dans  les  airs ,  et  lancant  de  tcutes 
parts  des  gerbes  de  ten  et  des  fusees  etince- 
lames.  Le  guide  effraye  les  egare,  et  leur  fait 
prendre  un  chemin  de  traverse  qui  les   rap- 
proche  du   volcan.    Ils  se  trouvent  alors  en 
face  de   la    redoutable  montagiae  ,  dans    une 
prairie  bordee  de  peupliers ;  ils  apper^civent 
avec  horreur  des  torrens  de  feu ,  qui ,  coulant 
impetueusement  de  la  montagne ,  se   repan- 
doient  dans  la  plaine.  Ces  fleuves  ardens  bru- 
loient  et  renversoient  tout  ce  qui  se*  rencon- 
troit  sur  leur  passage.  On  voyoit  a  leur  ap- 
rjroche   l'herbe    et   les    fleurs   se    fletrir  ,   les 
feuilles  jaunir  et  se  detacher  des  arbres  ;  les 
ruisseaux   disparoitre ,   les   fontaines   se   tarir  3 
et  les  oiseaux   eperdus    tomber  des  branches 
dessechees.   En  meme  -  terns  des  nuages  bru- 
lans  d'une  cendre   epaisse  et  blanchatre ,   se 
dispersant  en  forme  de  pluie ,  obscurcissoient 
les  airs  ,  et  une  grele  de  pierres  tombant  rio- 
tous cotes  ,    brisoit ,    deracinoit    les    arbres  , 
rouloir  avec  un  horrible  fracas  du  haut  des 
monts  dans  les  plaines  ,  et  retentissoit  au  loin 
sur  les  rochers  d'alentour.   Alphonse  et  The- 
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lismar  s'eloignerent  precipitamment  de  ce* 
lieux  desoles ;  et  apres  avoir  erre  long-tems 
dans  des  routes  inconnues,  ils  arriverent  enfin 
sur  les  bords  de  la  mer.  En  approchant  du 
jrivage,  ils  jugerent  par  le  bruit  des  vagues , 
que  la  mer  etoit  violemment  agitee.  En  effet, 
•lie  leur  offrit  le  spectacle  d'une  affreuse  tem- 
pete  ,  quoique  fair  fut  calme  et  serein.  lis 
consideroient  ce  phenomene  avec  un  etonne- 
ment  qui  redoubla  bientot,  en  voyant  tout-a- 
coup  parokre  au  milieu  des  flots  une  multi- 
tude de  flammes,  qui  au  meme  instant  s'ecar- 
tant  et  se  di&sipant  dans  les  airs ,  font  place 
a  une  innombrable  quantite  de  rochers  ardens 
sortis-  et  lances  des  profbnds  abymes  de  la 
terre  ,  et  qui  s'elevent  au,-  dessus  des  .va- 
gues (37).  Alors  la  mer  s'appaise  et  devient 
tranquille  ,'et  quelques  insulaires  accourus  sur 
le  rivage,  apprennent  a  Theiismar  que  le  vol- 
can  ne  vomit  plus  de  flammes ,  et  que  l'erup- 
tion  est  finie.  Alphonse  et  Thelismar  se  font 
conduire  a  leur  habitation,  et  deux  jours  apres 
ce  memorable  evenement,  ils  quitterit  cette  isle 
malheureuse. 

Ils  se  rendirent  a  1'isle  de  Polkandro  (a)  ; 
■Is  y  trouverent  un  voyageur  Suedois  ,  an- 
cien  ami  de  Thelismar  ,  qui  s'offrit  a  leur  ser- 
~vir  de  guide,  et  a  les  suivre  dans  toutes  lews 
promenades.  II  les  conduisit  dans  sa  maison, 
qu'il  voulut'  partager  avec  eux  ;  et  le  soir  apres 
souper,  adressant  la  parole  a  Alphonse  :  Vous 
royez  ,  dit-il  ,  que  cc  logement  est  simple  s 
et  depourvu  d'ornemens;  mais  si  vous  aime? 


'   (a)  L'une  des  Cyclades  au  sud  de  Pares  et  d'An- 

tjp.iros. 
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Fecial  et  la  magnificence  ,  j'ai  de  quoi  vous. 
satisfaire  ;  j'ai  eu  tant  de  joie  de  retrouvcr 
Thelismar,  que  j'ai  forme  sur-  lc- champ  le 
projet  de  lui  dormer  une  fete  dans  un  palais 
dont  la  richesse  et  1'eclat  pourront  vous  sur- 
prendre.  £ii  achevant  ces  mots  ,  Frederic  , 
{ e'etoit  le  nom  de  l'ami  de  Thelisraar )  se 
,  appelle  ses  gens,  qui  viennent  avee  des 
flambeaux  ,  et  il  sort  avec  Alphonse  ct  The- 
lismar.  Au  bout  d'une  denii  -  heure ,  ils  se 
trouvent  vis-a-vis  d'une  masse  enortne  dc 
rochers.  Voila  mon  palais,  dit  Frederic;  Fas- 
pect  en  est  sauvage  ,  mais  il  ne  faut  pas  tou- 
jours  juger  sur  l'apparence.  Arretons-nous  ici 
un  moment ,  et  laissons  d'abord  entrer  nos 
gens.  Alors  les  gens  de  Frederic  distribuerent 
des  flambeaux  a  une  douzaine  d'hommes  qui 
les  avoient  suivis.  Chacum  alluma  son  flam- 
beau, et  s'eioigna  des  voyageurs.  Quand  Fre- 
deric les  vit  a  une  eertaine  distance  ,  il  se  re- 
mit en  marche.  Apres  avoir  fait  cent  pas  , 
ils  appercoivent  une  immense  arcade ,  et  lis 
sont  frappes  duvif  eclat  d'"une  luiniere  eblouis- 
sante.  Entrons ,  dit  Frederic  ?  voyez  le  peris- 
tile  de  mon  palais  :  comment  le  trouvez-vous  I 
Cette  question  s'adressoit  a.  Alphonse  ;  mais 
pour  y  repondre ,  il  etoit  trop  occupe  a  con- 
siderer  le  spectacle  brillanr  qui  s'offroit  a  se*; 
regards.  Les  murs  d$  ce  vaste  ptristile  lui  pa- 
rurent  entiertment  converts  d'or ,  de  rubis  et 
de  diamans  ;  et  le  plafond  parseme  de  guit- 
landes  elegautes  et  de  pendeloques  de  crystal 
Enrin  ,  le  planches  meme  sur  lequel  il  mar- 
choit  etoit  pave  de  la  m<zmz  matiere  bril- 
lante  (38).  . .  Ah  ,  maman  !  s'ecria  Caroline  a 
pardonnez-moi  dc  vous  interrompre  ;  mais  ie 
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n'y  puis  plus  tenir.  .  .  Ces  diamans  etoiem- 
ils  fins?.^.  —  ^Jon;  ils  n'en  avoient  que  Pap- 
paruice ;  mais  une  apparence  si  parfaite ,  que 
j'oeil  le  plus  connoisseur  y  eut  ete  trompe. 
— -  Que  cela  est  singulier ! . .  .  £st-il  bien 
vrai,  ma  chere  maman ,  que  ce  palais  ait 
existe  r . . .  —  II  existe  encore.  —  Encore ! . . . 
—  Rien  n'est  plus  vrai.  ...  —  Dans  1  isle 
de  Polieandro  ?  La  jolie  isle  !  maman ,  vous 
nous  la  montrerez  demain  sur  la  carte  ? .  . . 
- —  Qui ,  je  vous  le  promets. . .  —  Maman  , 
si  vous  le  permettez  ,  a  ma  premiere  lecon 
de  Geographie,  j'indiquerai  sur  les  cartes  tons 
les  voyages  d'Alphonse;  car  je  m'en  souviens 
parfaitement ,  ainsi  que  des  choses  extraordi- 
naires  qu'il  a  vues. J'y  consens  :  en  at- 
tendant ,  reprenons  notre  Conte.  Frederic  fit 
admirer  a  Alp  lion  se  Petendue  de  ce  superbe 
palais  ;  et  apres  avoir  passe  plus  de  deux  heu- 
res  a  le  parcourir  et  a  le  contempler  ,  les  voya- 
geurs  le  quitterent ,  et  reprirent  le  chemin  de 
leur  petite  maison.  Alphonse ,  instruit  par 
Thelismar  ,  apprit  que  le  pretendu  palais  de 
Frederic  etoit  1'ouvrage  de  la  seule  nature ,  et 
il  Ten  admira  davantage  encore. 

Thelismar ,  ayant  fait  le  voyage  de  PItalie  , 
n'avoit  pas  le  projet  d'y  aller ;  mais  son  ami 
Frederic,  qui  partoit  pour  Reggio,  le  conjura 
d'y  venir  avec  lui ,  et  Thelismar  y.coasentit 
d'autant  plus  facilement,  que  eette  partie  de 
l'ltalie  etoit  la  seule  qu'il  ne  connut  pas.  Fre- 
deric ,  Alphonse  et  Thelismar  quitterent  Po- 
licandr©  ,  et  parrirent  pour  la  Moree  (a).  Ils 
y  virent  les  ruines  d'Epidaure  et  celles  de  La- 

(a)  Grande  presqu'Isle ,  autrefois  l'Attique. 
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oedemone.  De  la  Moree  ,  ils  passerent  a  Piste 
do  Cephalonie  ,  on,  se  rembarquant  encore, 
ils  se  rendirent  a  Reggio  (a). 

Lc  len  domain  de  leur  arrivee  dans  cette 
ville  ,  les  trois  voyagcurs  dejeunoient  dans 
la  chambre  de  Thelismar ,  dont  les  fenetres. 
donnoient  sur  la  mer  ;  leur  conversation  fii£ 
interrompue  par  mille  cris  de  joie  qui  se  fai* 
soient  entrendre  de  tous  cotes.  Alphonse  sor- 
tit  promptcment ,  pour  s'informer  de  la  cause 
qui  produisoit  ces  vives  et  bruyantes  acclama- 
tions. II  rencontra  plusieurs  personnes  qui  se; 
precipitoient  en  tumulte  vers  1'escaiier.  11  les 
interroge  ;  elles  repondent ,  en  courant  toil- 
jours  :  No*us  allons  sur  le  nvage  voir  tes  cha- 
teaux de  la  Fit  Morgana. . .  Alphonse  rentre 
dans  la  chambre,  et  rendant  compte  de  cette 
etrange  reponse ,  on  ouvre  les  fenetres,  et  les 
voyageurs  sont  temoins  d'un  spectacle  dont 
la  beaute  et  la  singularity  surpassoit  tout  ce 
qu'ils  avoient  vu  jusques-la.  »  La  mei  qui 
»  baigne  ies  rivages  de  la  Sieile  ,  se  gonflant 
»  et  s'eievant  par  degres ,  forma  bientot  la 
>»  parfaite  representation  d'tme  immense  et  obs- 
j>  cure  chains  de  montagnes  y  tandis  que  les 
»  flots  qui  se  b'risent  contre  les  cotes  de  la 
»  Calabre ,  affaisses  et  tranquilies  ,  n'offroient 
v  plus  quune  surface  unie  ;  et  cette  derniere 
r>  partie  de  la  mer  devint  semblable  a  un  vaste 
»  et  briilant  miroir  ,  doucement  incline  vers 
v  les  murs-  de  Reggio.  Alors  parut  sur  cette 
»  glace  la  plus  merveiileuse  peinture.    On  y 


{fl)  Au  Royaume  de  N:p!es,  clans  la  Calabre  ul- 
tericire.  II  y  a  une  auire  ville  d-rce  nom  er>  Italic  ^ 
ct?ns  le  Modeaois, 
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3>  vit  distihctcment  plusieurs  milliefs  de  pi- 
?)  lastres  d'une  elegante  proportion ,  places 
»  avec  symmetric  ,  et  reflechissant  toutes  les 
»  vivos  couieurs  de  Tare  -  en  -  ciel.  Au  bout 
»  d'un  moment }  ces  superbes  pilastres  chan- 
»  gerent  dex  formes  ,  et  se  ployerent  en  area- 
v  des  majestiieuses  ,  qui  biemdt  s'evanouis- 
»  sant ,  firent v  place  a  une  multitude  innom- 
»  brable  de  magniriques  chateaux  tous  par- 
»  faitement  semblables  :  a  ces  palais  succede- 
w  rent  des  tours  et  des  colonnades  ,  et  entin 
»  des  arbres  ,  et  d'immenses  forets  de  cypres 
»  et  de  paimiers  (39)".  Apres  cette  dernicre 
decoration  ,  le  tableau  magique  disparut  ,  la 
mer  reprit  son  aspect  ordinaire,  et  le  peuple 
qui  bordoit  le  rivage  ,  battit  des  mains  avec 
transport ,  en  repetant  mille  fois  dans  des  cris 
d'aliegresse  ,  le  nom  de  la  Fee  Aiorga/ia. 

Eli  bien  ,  maman  ,  interrompit  Pulcherie  , 
nous  voila  done  retombes  dans  les  Contes  de 
Fees  ?  . . .  —  Point  du  tout ;  ce  dernier  phe- 
nomene ,  ainsi  que  tous  les  autres  ,  est  pris 
dans  ta  nature. .  . II  y  a  une  fee  Mor- 
gana P.,.  —  Je  vans  ai  conte  ce  que  disoit 
ie  peuple  de  Reggio  ;  le  peuple  est  par -tout 
Ignorant  et  credule ;  il  aime  les  fogies ,  et  les 
adopte  aisement.  . .  —  Mais  ces  tableaux  ma- 

giques ?  . . . Sant  prodwits  par  des  causes 

uaturelles.  .  ..  — *  Je  ne  concois  plus  a  pre- 
sent comment  on  ne  passe  pas  sa  vie  a  voya- 
ger ,  a  lire  ,  a  s'instruire  ,  pour  apprendre  , 
©u  pour  voir  des  choses  si  curieuses  et  si  in- 
teressantes.  Mais ,  chere  maman,  daignez  re- 
prendre  votre  manuscrlt.  —  Alpbonse  com- 
mengoit  a  penser  comme  vous;  Fetonnement 
que  lui  causoient   tarn  d'evencmens  extracr- 
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dinaires ,  excitoit  en  lui  la  plus  vive  curio- 
site  et  le  desir  le  plus  vrai  de  s'instruire.  In- 
sensiblement  il  perdoit  tous  ses  gouts  frivo- 
les  ,  il  devenoit  reflechi ,  il  parloit  avec  re- 
serve ,  il  ecoutoit  avec  attention  :  mais  a  me- 
sure  que  sa  raison  se  perfectionnoit ,  il  de  - 
couvroit  dans  sa  conduite  passee  des  fautes 
dont  chaque  reflexion  lui  rendoit  le  repentir 
plus  amer  et  plus  douloureux.  11  ne  compre- 
noit  plus  comment  il  avoit  pu  quitter  son 
pcre.  Le  silence  obstine  de  Dom  Ramire  Pac- 
cabloit ,  et  lui  causoit  une  inquietude  dechi- 
rante;  il  bidloit  du  desir  d'aniver  a  Constan- 
tinople; il  se  flattoit  d'y  tronver  des  iettres 
de  Portugal  ;  et  quoiqu'ii  eut  pris  pour  The- 
lismar  un  ,attachement  passionne  ,  quoiqu'ii 
cut  presque  ia  certitude  d'obtenir  un  jour  la 
main  de  Dalinde  ,  il  forma*  la  resolution  de 
quitter  Theiismar  a  Constantinople  ,  s'il  n*y 
recevoit  point  de  nouvelles  de  son  pere ;  en- 
fin  ,  de  retourner  en  Portugal ,  et  dc  sacrifier 
au  devoir  le  plus  sacre  ,  et  ses  esperances  , 
et  toute  la  felicite  de  sa  vie.  Cette  resolution 
le  plongea  dans  tine  melancolie  dont  Theiis- 
mar cherchoit  en  vain  la. cause,  et  qu'il  aug- 
mejitoit  encore  en  voulant  la  dissiper  par  les 
marques  de  la  plus  tendre  affection.  Pour  le 
tirer  de  son  abattement ,  souvent  meme  avec 
Frederic ,  il  parloit  devant  lui  de  Dalinde  ; 
et  ces  entretiens  loin  d'adoucir  les  chagrins 
secrets  d'Alphonse  ,  les  aigrissoient  encore. 
Enfin ,  Theiismar  prit  conge  de  Frederic  ,  il 
quhta  Reggio  et  revint  dans  la  Grece.  II  tra- 
versa  toute  la  Grece  ,  et  arriva  a  Constanti- 
nople sur  h  fin  du  mois  d'Avril. 

Aiphonse  trpuva  a  Constantinople  unc  let- 


y* 


Lts  Vullhs 


tre  de  Portugal ;  il  la  recut  avec  tin  trouble 
inexprimable  :  eile  n  etoit  point  de  Dom  Ra~ 
mire ;  mais  on  mandoit  a  Alphonse  que  son 
pere  etoit  revenu  en  Portugal  ;  qu'il  avoit 
meme  passe  qnclque  terns  a  Lisbonne  ;  qa'ii 
venoit  d'en  partir  ,  en  annoncant  qu'il  alloit 
entreprendre  un  voyage  qui  dureroit  dix-huit 
mois  :  on  ajoutoit  que  personne  ne  doutoit 
que  Dom  Ram  ire  n'ei'it  eu  pl'usieurs  entre- 
tiens  particuliers  avec  le  Roi  ,  et  que  son 
voyage  n'eut  pour  but  quelques  negociations 
secretes ;  qif  on  s'attendoit  d'autant  plus  a  le 
voir  rentrer  dans  le  ministere  a  son  retour , 
que  huit  jours  apres  son  depart ,  son  succas- 
seur  et  son  ennemi  avoit  etc  disgracie.  L'hom- 
me  qui  faisoit  tous  ces  details  terminoit  sa 
lettre  en  disant  qu'ir  n'avoit  pu  voir  Dom 
Ramire  comine  Alphonse  Ten  avoit  prie  ,  parce 
qu'ayant  fait  un  assez  long  sejour  en  France, 
il  n  etoit  revenu  a  Lisbonne  que  trois  semai- 
nes  apres  le  depart  de  Dom  Ramire. 

Alphonse  calculant  par  la  date  de  cette  let- 
tre ,  que  son  pere  ne  reviendroit  que  dans 
quinze  ou  seize  mois  en  Portugal ,  renonca* 
au  projet  d'y  retourner  hii-meme  avant  ce 
terns.  En  effet ,  entierement  denne  de  fortune , 
il  n'auroit  eu  aucun  moyen  tVy  subsister  en 
l'absence  de  Dom  Ramire.  II  se  decida  done 
a  continuer  ses  voyages*,  d'autant  plus  qu'il 
se  croyoit  sur  d'etre  de  retour  en  Europe 
avant  un  an,  Le  silence  de  son  pere  Faffli- 
geoit  profondement ;  mais  enfin  ,  rassure  sur 
le  sort  de  Dom  Ramire  ,  il  se  soumit  au  sien  , 
ne  doutant  pas  que  le  terns  et  sa  conduhe  ne 
lui  rendissent  la  tendresse  d'un  pere  qu'il  espe* 
reit  flecjiir  par  sa  soumission  et  son  repenuv. 


on  Chdmta  1-35 

Alphonse ,  moins  triste  et  moms  reveur , 
areprit  avec  Thelismar  ses  conversations  orcli- 
riaires.  Thelismar  parut  si  satisfait  du  chan- 
gement  qu'il  remarqua  en  hii ,  qu' Alphonse 
crut  pouvoir  hasarder  de  lui  parler  de  Daiin- 
de.  Thelismar  d'abord  se  contenta  de  lui  rap- 
peller  douccinent  sa  promesse.  Alphonse  ,  en- 
hardi  par  cette  indulgence^  retomba  plusieurs 
fois  dans  la  meme-faute;  et  Thelismar  flnis- 
sant  par  se  facher,  Alphonse  tut  enfin  force 
de  se  taire,  mais  non  sans  rechercher  toujours 
les  occasions  de  parler  indirectement  de  ses 
sewtimens ,  et  de  se  plaindre  de  la  contrainte 
qifon  lui  imposoit.  — 

Frederic  avoit  donne  a  Thelismar  des  let- 
trcs  pour  un  Grec  de  ses  amis  qui  possedoit 
line  maison  charmante  sur  le  canal  de  la  mer 
noire.  Ce  Grec  ,  nomme  Nicandre  ,  n'etoit 
point  alors  a  Constantinople.  Thelismar  et 
Alphonse  au  bout  de  quinze  jours'  se  firent 
conduire  a  Buyuk-Dere  ,  village  a  tmit  milies 
de  Constantinople  [a  ■  ,  et  dans  lequel  Nican- 
dre avec  sa  raYnille  passoit  line  partie  de  l'ete. 
Ce  fut  le  premier  Mai  a  dix  heures  du  matin , 
que  les  deux  voyageurs  arrive  rent  a  Buyuk- 
Dere.  En  entrant  dans  le  village  ,  ils  virem 
les  rues  remplies  de  jeunes  gens  vetus  avec 
elegance  et  couronnes  de  fleurs ,  chantant  ok 
jouant  de  divers  instrumens ;  toutes  les  mai*- 
sons  etoient  decorees  de  guirlandes  et  de  fes- 
tons  de   roses  ;  et  les   fenetres  mieux  ornees 


(a)  La  position  de  ce  village  est  tres-agreable  ;. 
les  Ministres  et  plusieurs  particulievs  y  ont  des  mai- 
sons  de  campagne 
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encore  par  line  multitude  de  jeunes  beautci 
Grecques ,  entourees  d'esclaves  superbemem 
vetues.  Ce  spectacle  ravit  Alphonse  ;  et  The- 
lismar ,  instruit  des  usages  de  la  Grece ,  lui. 
apprit  qu'on  celebroit  ainsi  tous  les  ans  le  pre- 
mier jour  de  Mai ;  que  dans  ce  jour  solemnel , 
les  jeunes  gens  amoureux  attachoient  des  cou- 
ronnes  de  fleurs  sur  les  portes  de  la  maison 
de  leurs  maitresses ,  et  cnantoient  sous  leurs 
fenetres  (40).  Helas ,  qu'ils  sont  heureux  1  on 
les  ecoute.  . .  —  Cetce  faveur  ici  ne  prouve 

rien. Mais  quand  deux  rivaux  se  troti- 

vent  a  la  menie  porte ,  011  sous  la  meme  fe- 
netre  ? .  .  .  —  Us  posent  ensemble  leurs  cou- 
ronnes  ,  et  chantent  alternativemenc. 

Les  voyageurs ,  apres  s'etre  arretes  assez 
long-terns  dans  la  premiere  rue,  connnuerent 
leur  cliemin  ;  et  Alphonse  appercevant  de  loin 
une  maison  encore  plus  ornee  de  fleurs  que 
les  autres  :  Certainernent  ,  dit-il,  voila  Xttit- 
biration  de  quclque  beaute  ceiebre.  En  efFet , 
en  s'approchant  ll  vit  sur  un  grand  balcon 
deux  jeunes  personnes  charmantes ;  et  lors- 
qu'il  fur  en  face  du  balcon,  le  guide  dit  a 
Thelismar  que  cette  maison  etoit  ceile  de  Ni- 
candre.  Alphonse  et  Thelismar  y  entrerent. 
Nicandre  vjat  aussi-t6t  les  recevoir  ;  et  apres 
avoir  lu  la.lettre  de  Frederic  ,  il  les  embrassa 
aftecLueusement  Tun  et  Pautre,  et  leur  timoi- 
gna  le  plus  vif  desir  de  les  retenir  long-tems 
thez  lui.  Nicandre  ,  ainsi  que  toute  sa  famille, 
parloit  assez  bien  Francois  :  Theiismar  savoit 
parfaitement  cette  langue ,  et  Alphonse  l'en- 
tendoit  un  peu.  Nicandre  appella  des  escla- 
ves  ,  qui  conduisirent  les  voyageurs  dans  une 
gjrande  saile  revetue  de  inavbre  de  Paros  3  oil 
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Ton  pr^parolf  un  bain  pour  eux.  Apres  Ie 
bain  (41),  Nicandre  vint  les  retrouver,  et 
les  mena  dans  l'appartement  de  Glaphire ,  soa 
epouse.  Glaphire  etoit  assise  sur  un  sopha , 
avec  ses  filles  ,  Glycere  et  Zoe ,  et  une  vie: 
et  venerable  femme  3  nourrice  dc  Nicandre  , 
et  que ,  suivant  l'usage  des  Grecs  modernes , 
on  appelloit  dans  la  ramille,  Paramana  ,  ciqux 
et  tendre  nom  justement  accorde  par  la  recon- 
noissance,  puisqu'il  signifie  stconde  mere  (42). 
Les  deux  jeunes  personnes  etoient  superbe- 
ment  habillees  ;  elles  avoient  Tune  et  l'autre  ** 

de  iongues  robes  fiottantes ,  des  voiles  blancs  , 
ornes  de  franges  d'or,  et  des  ceintures  riche- 
ment  bro'iees ,  et  attachees  avec  des  boucles 
d'enuraude  (43).  Glaphire  et  Nicandre  ques- 
tionnerent  Thelismar  sur  ses  voyages  ,  et  i'e 
gagerent  a  conter  une  partie  de  ses  aventures* 
Ensuite  on  passa  dans  la  salle  a  rrinnger  ,  et 
Ton  se  mit  a  table.  Sur  la  fin  du  repas ,  "Zoe 
fut  chercher  sa  lyre ,  et  chanta  en  s'zecom- 
pagnant  plusieurs  duo  avec  sa  sceur  (44).  Lors- 
que  cette  agrcable  musique  fut  forie ,  Nican- 
dre proposa  a  ses  botes  de  les  conduire  a  la 
promenade ,  et  il  sortit  avec  eux. 

II  les  mena  dans  les  champs.  En  approchant 
d'une  vaste  prairie  ,  its  \irent  une  multitude 
de  bergers  et  de  bergeres  ,  vetus  de  blanc  et 
converts  de  guirlandes  c!e  fleurs ,  et  presque 
tous  tenant  dans  leurs  mains  des  palmes  ver- 
tes  ,  ou  des  branches  de  myrthe  et  d'oranger. 
Les  uns  dansoient  au  son  de  la  lyre,  les  au- 
tres  cueilioient  des  fleurs  ,  en  chantant  les 
plaisirs  et  le  retour  du  printems.  Voyez-vous , 
dit  Nicandre,  cette  jeune  fille  couronnee  de 
xoses ,  et  mieux  paree  encore  que  ses  com- 
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pagtres;  c'est  la  Reine  de  la  tkvz  :  elle  repfe1.-* 
sente  la  Deesse  des  fleurs  ,  et ,  sous  le  nom 
charmant  de^Flore,  elle  recoit  les  hommages 
de  toute  la  troupe  champetre ;  mais  son  em- 
pire n'est  que  celui  de  la  jeunesse  et  de  la 
beaute ;  il  sera  pen  durable  ;  son  regne  doit 
finir  avant  le  declin  du  jour.  Comme  Nican- 
dre  achevoit  ces  mots ,  la  jeune  fllle  fit  un 
signal ,  qui  rassembla  amour  d'elle  tous  les 
bergers.  Alors  uns  de  ses  compagnes  chanta 
une  hymne  en  i'honneur  de  Flore  et  du  prin- 
tems,  et  a  chaque  couplet,  les  bsrgers  repe- 
toient  en  choeur  ce  refrein  :  Soye^  la  bien-venue, 
Ny ap/ic,  Dzesse  du  mois  dc  Mai.  Ensuite  on  se 
remit  a  danser  (45). 

Apres  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la 
prairie ,  Nicandre  ramena  chez  lui  les  voya- 
-geurs  :  ils  y  trouverent  Giaphire  et  ses  fllles, 
au  milieu  de  toutes  leurs  esclaves  ,  occupees 
a  broder ,  et  contant  tour  -  a  -  tour  de  petites 
histoires  ,  ou  des  fables  morales  (46).  Q-uoi- 
qu'Alphonse  n'entendit  pas  le  grec,  ce  tableau 
le  charma  :  cetoit  la  jeune  Zoe  qui  parloit ; 
Thelismar  l'avoit  coajnree  de  continuer  son 
recit  3  $t  elle  le  reprit  avec  une  grace  qu'aug- 
mentoit  encore  sa  vive  rougeur  et  son  modeste 
embarras.  Zoe  contoit  Phistoire  d'une  jeune 
personne,  a  la  veille  de  se  marier  et  de  quitter 
la  maison  paternelle ;  elle  depeignit  avec  au- 
tant  de  verite  que  de  sentiment ,  la  douleur 
interessante  et  profonde  d'une  fille  tendre  et 
reconnoissante  ,  qui  s'arrache  des  bras  d'une 
famille  cherie.  Glycere  ecoutoit  ce  detail  avec 
une  extreme  emotion  :  tout-a-coup  des  pleurs 
wivolontaires  s'echappant  de  ses  paupieres  bais- 
sees ,  tomberent  sur  son  ouvragc ,  et  mouil- 
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lerent  la  fleur  qu'elle  brodoit.  Dans  cet  instant , 
sa  mere,  qui  la  regardoit,  l'appelle  d'une  voix 
•ntrecoupee ,  en  lui  tendant  les  bras.  Glycere 
se  leve ,  et  court  se  jetter  aux  genoux  de  sa 
mere  en  fondant  en  larmes  :  l'histoire  est  in- 
terrompue.  Nicandre  s'approche  de  Glycere, 
l'embrasse  tendrement.  Zoe  attendrie ,  quitte 
son  ouvrage  et  vole  vers  sa  sceur.  Les  escla- 
ves  temoignent  l'interet  qu'elles  prennent  a 
cette  scene  touchante  ,  et  Nicandre  ,  au  bout 
d'un  moment ,  emmenant  Alphonse  et  The- 
lismar  dans  une  salle  voisine ,  leur  explique 
la  cause  de  tout  ce  qu'ils  viennent  de  voir, 
en  leur  disant  le  sujet  de  l'histoire  contee  par 
Zoe ,  et  leur  apprenant  que  Glycere  etoit  a  la 
veille  de  se  marier. 

En  etfet ,  le  soir  meme ,  le  jeuse  homme , 
cheisi  pour  etre  I'epoux  de  Glycere,  envoya 
chez  Nicandre  de  grandes  corbcilles ,  ornees 
avec  magnificence ,  qui  contenoient  les  pier- 
reries  et  les  presens  de  noces  destines  a  Gly- 
cere et  a  sa  famille  ;  et  le  lendemain  le  jeune 
Grec ,  suivi  de  tous  ses  parens  ,  se  rend  it  a 
la  maison  de  Nicandre.  Alors  parut  la  belle  et 
touchante  Glycere.  Elle  avoit  une  robe  d'ar- 
gent  brodee  d'or  et  de  perles  ,  rattachee  avec 
une  ceinture  de  diamans.  Ses  longs  cheveux 
tresses  flottoient  sur  ses  epaules;  une  couronne 
d'immortelles  ornoit  sa  tete.  Glycere  se  jetta , 
en  pleurant ,  dans  les  bras  de  sa  mere. . .  Eile 
rec,ut  a  genoux  la  benediction  paternelle,  que 
Nicandre  pronon^a  avec  un  profoud  atten- 
drissement  ,  mais  a  haute  voix  et  d'un  ton 
ferme  ;  tandis  que  la  sensible  mere ,  hors 
d'etat  de  pouvoir  articuler  une  seule  parole  , 
pressoit  dans  ses  mains  trcmblantes  les  mains 
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de  sa  fille,  en  elevant  vers  le  Ciel  des  yeux 
baignes  de  pleurs. 

Apres  cette  ceremonie  touchante ,  les  deux 
families  reunies  ,  suivies  de  tous  leurs  escla- 
ves,  sortirent  de  la  maison  pour  se  rendre  a 
1'Eglise.  Ce  superbe  cortege  etoit  precede  d'une 
troupe  de  joueurs  d'instrumens  et  de  chanteurs. 
Ensuite  s'avanc.oit  la  jeur.e  mariee ,  soutenue 
par  son  pere  et  par  sa  mere.  Timide  et  trem- 
blante ,  elle  marchoit  lentement ,  les  yeux  bais» 
ses  ,  et  Ton  voyoit  ses  paupieres  mouillees  de 
larmes  qu'elle  s'efForcoit  en  vain  de  retenir. 
On  portoit  devant  elle,  suivant  l'antique  usage 
de  la  Grece,  le  fiamkeau  de  VHymencc.  Ses  es- 
claves  ,  son  epoux  3  les  parens  et  les  amis 
fermoient  la  marche  :  ils  arriv.erent  dans  cet 
ordre  a  i'Eglise.  Apres  la  celebration ,  on  re- 
conduisit  en  pompe  les  ncuveaux  epoux  dans 
leur  maison,  d  ttx  la  fo^aiie  etoit  iliuminee  et 
decoree  de  feuiiii^v-s.  On  ofmt  des  coupes  de 
vin  a  tous  les  con*  ,  et  aim  jeunes  gens 
des  bouquets  enlac':  avec  des  rils  d'or,  en 
leur  disant  :  Maric^ro-is  visa.  Ces  mots  firent 
lillif  Alpho  \  ser.  regards  au  meme 

instant  se  porter;  it  sur  Thelismar.  On  passa 
dans  \x  sailc  du  baiTfu^t ,  oil  Ton  dansa  jus- 
qu'a  minuit  (47). 

Alphonse  revisit  de  cette  fete  triste  et  cha- 
grin. Le  souvenir  de  Dalinde,  et  la  crainte 
de  ne-gouter  ££ut-etre  jamais  le  bonheur  dont 
il  etoit  teaicm  ,  avoieut  rempli  son  amc  d'a- 
mertume.  \\  conserva  cette  melancolie  plu- 
sieurs  joiii\» ;,  mais  la  nouveaute  et  ragreincnt 
des  ojjets  qui  Teiitouroient ,  et  stir  -  tout  la 
tendresse  de  Thelismar ,  la  dissiperent  insert 
siblement. 
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Tous  les  jours ,  apres  la  promenade ,  The- 
Hsmar  et  Alphonse  se  rendoient  dans  la  salle 
des  brodeiues.  Glycefc  et  its  jeunes  amies  de 
Zoe  y  venoient  regulierement.  Nicandre  ex- 
pliquoit  tout  bas  aux  Etrangers  les  sujets  des 
notorieties  contees  par  les  jeunes  Greccues  : 
mais  quand  Zoe  parloit,  Alphonse  etoit  plus 
attentif.  Souvent ,  avec  Nicandre  ou  Thelis- 
mar ,  il  changeoit  de  place  afin  de  voir  tra- 
vailler  les  brodeuses.  II  s'arretoit  toujours  plus 
long-tems  aupres  du  metier  de  Zoe.  II  louoit 
tous  les  ouvragesj  mais  il  ne  regardoit  que 
celui  de  Zoe.  Ii  s  ctoit  remis  a  dessiner  des 
fleurs,  et  chaque  jour  il  offrojt  a  Zoe  un  nou- 
veau  dessin  de  broderie.  Entin,  il  vantoit  sans 
cesse  le  climat ,  les  m  ceurs  et  les  coutumes  de 
la  Grece ,  et  trouvoit  Buyuk  -  Deri  le  sejour 
le  plus  agreable  et  le  plus  interessant  qu'il 
Cut  vu. 

Un  matin  qu'il  ctoit  seul  avec  Thelismar , 
ce  dernier  le  loua  stir  sa  conduite.  Je  suis 
enchante  de  vous  ,  mon  cher  Alphonse,  con- 
tinua-t-il ;  je  vois  qu'enrin  vous  commences 
veritablement  a  prendre  de  Tempire  sur  vous- 
mem'e.  —  Comment?  —  Oui,  et  je  ne  puis 
vous  en  cacher  ma  satisfaction.  Depuis  trois 
semaines,  je  n'ai  rien  a  vous  reprocher.  Vous 
vous  dissimuler,  et  surmonter  cette  me- 
lancolie  qui  m'afrligeoit  :  vouc.  etes ,  dans  la 
socieae  ,  obligeant .  attentif,  aimnble,  et  ce 
qui  doit  vous  coiiter  davantage ,  vous  ne  me 
parlez  plus  de  Daiinde.  Croyez  que  je  sens 
tout  le  prix  de  cet  effort.  En  disa^.t  ces  mots, 
ismar  embrasse  Alphonse  ,  qui  se  laisse 
«mbrasser  d'un  air  triste  et  froid,  et  ne  repond 
rien.  II  y  eut  un  moment  de  silence.  Alphonse 
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se  promenoit  en  revant  clans  la  chambre.  Toiit- 
a-coup ,  se  tournant  brusquement :  Non ,  The- 
lismar, clit-il ,  non,  je  ne  puis  vous  tromper; 
je  serois  indigne  de  vos  bont.es  si  je  vous 
laissois  une  erreur. . .  II  s'arreta  et  rougit.  Que 
vouiez  -  vous  dire  ,  reprit  Thelismar  ?  Ah  I 
s'ecria  Alphonse,  je  vais  peut-etre  me  per- 
dre.  . .  —  Vous  perdre !  aupres  de  moi ,  par 
une  noble  sincerite !  Alphonse  ,  pouvez-vous 
le  cn»'iidre  ?  —  Eh  bien  ,  sachez  done  que 
mon  cceur  est  toujours  le  meme  ;  oui  ,  Da- 
linde  seule  l'a  rendu  sensible;  et  sans  l'espoir 
de  devenir  votre  fils,  la  vie  me  seroit  odicuse  : 
et  cependant. . .  Si  j'ai  cesse  de  parler  d'elle, 
si  j'ai  paru  reprendre  ma  gaiete ,  n'attribuez 
point  cette  conduite  a  ma  raison ,  au  con- 
traire.  .  . 

Viens  dans  mes  bras ;  interrompit  Thelis- 
mar ,  viens  ,  noble  et  cher  Alphonse!  Cette 
preuve  de  ta  conriance  et  de  ta  franchise  jus- 
title  toute  l'affection  que  j'ai  pour  toi.  O  mori 
pere  I  s'ecrie  Alphonse ;  6  1  ami  le  plus  in- 
dulgent ! . . .  Voy ez ,  mon  cher  Alphonse ,  reprit 
Thelismar,  voyez  a  quel  point  l'amour  est  un 
sentiment  fragile,  lorsqu'il  n'est  pas  uni  a  la 
tendre  et  solide  amitie.  Deux  grands  yeux 
noirs  ,  une  mine  ingenue  ,  un  sourire  fin  ,  ct 
cinq  ou  six  historiettes ,  que  vous  n'entendiez 
meme  pas ,  vous  out  fait  oublier  pendant  trois 
semaines  l'objet  de  cette  passion  que  vous 
pretendiez  si  violentel...  —  II  est  vrai  que 
cstte  jeune  Zoe  m'amusoit ,  m'interessoit ;  il 
est  vrai  qu'elle  a  pu  me  distraire.  Dali  nde 
s'offroit  moins  SQuvent  a  mon  imagination  : 
mais  elle  etoit  toujours  au  fond  de  mon  cueur. 
*f-   Non ,  Alphonse ,  ne  vous  abusez   pas, 
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Vous  n'ayez  point  encore  pour  Dalinde  un 
ittachemenr  veritable  ,  parce  que  vous  nc  con- 
noissez  d'elle'que  sa  figure....  —  Mais  cettc 
avissante  annoiice  une  ame  si  pure, 
si  sensible ;  d'ailleurs ,  jc  connois  encore  Da- 
linde par  ses  lettres  ,  par  ses  taiens  ,  par  sa 
tendresse  pour  vous  ;  en  un  mot ,  Dalinde  est 
la  rille  cle  Thelismar  ,  n'en  est-ce  pas  assez 
pour  Faimer  passionnement.  —  Tout  cela 
ne  suffit  pas  pour  fonder  un  attachement  pro- 
fond  et  durable  ;  car  il  n'en  peut  exister  de 
tels  sans  la  confiance  et  Famine.  Mais  reve- 
110ns  a  Zoe  :  comment ,  ne  vous  apperceviez- 
vous  pas  de  Fimpression  qu'elle  raisoit  sur 
vous  } . . ,  — m  Je  n'y  reflechissois  pas. .  .  —  * 
Sentez  done  quelles  peuvent  etre  les  conse- 
quences du  manque  de  reflexion  !  Je  me  suis 
deja  plus  d'une  Ibis  appergu  que  Nicandre  et 
Glaphire  n'approuvoient  pas  Fexces  de  vos 
attentions  pour  Zoe.  D'ailleurs ,  tant  de  soins 
et  une  preference  si  marquee  auroient  bien- 
tot  fait  le  plus  grand  tort  a  la  reputation  de 
la  jeune  personne  qui  en  est  Fobjet.  Vous 
avez  risque  de  jetter  le  trouble  et  la  douleur 
dans  cette  maison  oil  Fon  nous  traite  avec 
une  bonte  qui  doit  exciter  toute  notre  recon- 
noissance. . .  Oh ,  ciel  I  interrompit  Alphonse , 
vous  me  faites  fremir ;  desormais  je  reflechi- 
rai ,  je  ferai  moi-meme  chaque  jour  Fexamen 
le  plus  severe  de  mes  actions  ,  de  mes  sen  - 
timens  ;  et  ce  qui  vaudra  mieux  encore  ,  je 
vous  consulterai ,  je  vous  ferai  part  de  toutes 
mes  pensees ,  et  ce  cceur  n'aura  jamais  ,  un 
seid  instant,  rien  de  cache  pour  vous. 

Maintenant  ,   dit  r;  helismar ,  je  dois  m'ac- 
quitter  d'une  promes^e  que  je  n'ai  point  ou-< 
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bliee.  En  disant  ces  mot*  ,  Thelismar  ouvre 
une  cassette ,  il  en  tire  Pecharpe  de  Dalinde , 
et  la  presentant  a  Alphonse  :  Elle  vous  ap- 
pament ,  dit-il ,  vous  Pavez  conquise ,  puis- 
qne  j'avois  promis  de  vous  la  rendre  a  la  pre- 
jiiiere  preuve  de  sincerite.  .  .  Ah  !  Thelismar, 
interrompit  Alphonse  ,  avec  attendrissement , 
quelle  occasion  choisissez-vous  ! .  .  .  ^M'est-il 
permis  de  recevoir  dans  cette  maison  un  gage 
si  cher. . .  Oui ,  dit  Thelismar ,  si  vous  y  at- 
tachez  toujours  tant  de  prix  ,  si  vous  avez 
les  memes  sentimens. . .  Je  puis  done  Paccep- 
ter ,  s'ecria  Alphonse.  En  disant  ces  paroles , 
il  se  jette  aux  pieds  de  Thelismar  ,  il  recoit 
a  genoux  Pecharpe  de  Dalinde,  et  baise  avec 
transport  la  main  qui  la  lui  donne.  Alphonse, 
dit  Thelismar  ,  ce  present  de  la  main  d'un 
perc  n'est  point  un  don  frivole.  Dans  cet  ins- 
tant ,  nous  contractons  l'un  et  Pautre  un  en- 
gagement sacre  ;  oui ,  je  viens  de  vous  adop- 
ter ,  je  vous  promets  une  compagne  aimable 
et  vertueuse ,  vous  pouvez  vous  rendre  digne 
d'elle ,  non  par  une  passion  romanesque  ,  mais 
par  des  vertus  solides.  Acherez  d'eclairer  vo- 
tre  esprit ,  de  perfection ner  votre  raison  et 
votre  caractere ;  e'est  ainsi  que  vous  prouverez 
a  Dalinde  que  vous  savez  aimer  ,  et  que  vous 
me  temoignerez  la  reconnoissance  que  vous 
devez  a  ma  tendresse. 

Nicandre  vint  interrompre  cet  entretien. 
Alphonse  trop  emu ,  trop  penetre  pour  pou- 
voir  supporter  la  presence  d'un  tiers  ,  se  re- 
tira.  II  fut  chercher  la  solitude  afin  de  se  li- 
vrer  sans  contrainte  a  tous  les  transports  de 
sa  joie.  II  est  inutile  de  dire  que  depuis  ce 
jour  ,  il  ne  dessifla  phis  de  fleurs  pour  la  jeune 

Zoe  , 
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Zoe,  qu'il  ne  s'arreta  plus  si  long-tems  de- 
vant  son  metier  ,  et  que  meme  ,  routes  les 
fois  que  la  politesse  le  lui  permit ,  il  evita 
d'aller  dans  la  salle  des  brodeuses. 

Cependant ,  la  famille  de  Nicandre  eprouva 
un  chagrin  sensible.  Un  de  leurs  amis  ,  reve- 
nant  d'un  petit  voyage  qu'il  avoit  fait  a  Pisle 
de  Calki  (a) ,  en  arrivant  a  Buyuk  -  Dere  , 
tomba  malade  ,  et  mourut  au  bout  de  quatre 
jours.  Nicandre  fit  a  Thelismar  les  details  les 
plus  interessans  sur  l'ami  qu'il  perdoit.  II  lui 
conta  que  cet  homme  avoit  renonce  a  tous  les 
honneurs  auxquels  son  etat  et  ses  alliances  lui 
donnoient  le  droit  d'aspirer  ,  afin  de  pouvoir 
se  livrer  entierement  aux  charmes  de  l'etude 
et  de  l'amitie.  Ce  sage  ,  continua  Nicandre , 
retire  dans  une  maison  delicieuse  (48) ,  voi- 
sine  de  la  mienne  ,  donnoit  aux  infortunes  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune.  II  consa- 
croit  le  reste  a  l'embellissement  de  son  habi- 
tation. II  n'avoit  que  des  sentimens  vertueux 
et  des  gouts  simples.  II  travailloit  lui -meme 
a  son  jardin  :  cultiver  ses  fleurs  ,  elever  des 
oiseaux  ,  former  une  immense  voliere  ,  tels 
eioient  ses  innocens  plaisirs.  Enfin  ,  cheri  de 
ses  amis  ,  adore  de  ses  esclaves  ,  il  avoit  une 
soeur  digne  d'etre  son  amie  ,  qui  logeoit  avec 
lui,  qui  le  suivoit  par-tout,  et  qui  jamais  ne 
se  consolera  de  sa  perte.  Demain,  poursuivit 


{a)  C'est  laneuvieme  des  isles  de  la  Propontide, 
appellees  anciennement  Demoneri,  ou  les  Isles  des 
Gerties.  M.  d'Anville  les  appelle  faussement  les  isles 
du  Prince.  Ce  nom  n'est  donne  par  les  habitans 
qu'a  la  quatrieme  de   ces   isles.  Cetu  note  est  de. 

Al.  Guys. 
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Nicandre,  nous  rendrons  les  dermers  devoirs 
a  won  malheureux  ami. .  .  Sa  sceur  infortu- 
aiee  conduira  ia  pompe  funebre. . .  Mais  ,  dit 
Thelismar  ,  comment  pourra-t-elle  en  avoir 
Ie  courage  ? . . .  Ah!  reprit  Nicandre ,  vous  qui 
vouiez  connoitre  nos  moeurs  et  la  nature,  ve- 
nez  a  cette  triste  ceremonie ;  vous  verrez  la 
force  que  peut  donner  le  desespoir  qui  s'ex- 
hale.  Parmi  nous ,  la  douleur  n'est  jamais  con- 
centree  :  elle  se  montre  dans  toute  son  ener- 
gie.  Chez  un  peuple  esclave  des  bienseances 
et  de  l'usage  ,  la  douleur  doit  etre  morne  et 
muette  ;  mais  chez  nous  elle  est  eloquente  et 
sublime. 

Cet  entretien  excita  l'interet  et  la  curiosite 
cle  Thelismar,  et  il  ne  manqua  pas  avec  Al- 
phonse  de  suivre  Nicandre  aux  funerailles  de 
son  ami.  On  se  rendit  d'abord  a  la  maison 
cTEuphrosine  (c'etoif  le  nom  de  la  soeur  du 
mort).  lis  entrerent  dans  une  salle  tendue  de 
noir ,  oil  le  mort,  a  visage  decouvert  et  magni- 
fiquement*  habille ,  etoit  couche  sur  son  cer* 
cueil.  Des  esclaves  a  genoux  entouroient  le 
cercueil,  en  exprimant  leur  douleur  par  des 
larmes  et  des  gemissemens.  Thelismar  distin- 
gua  parmi  cette  troupe  un  vieillard  qui  pa- 
aoissoit  encore  plus  profondement  afiRige  que 
les  autres.  Nicandre  s'en  approcha,  et  lui  parla. 
JEnsuite  ,  Thelismar  questionnant  Nicandre  sur 
ce  vieillard  :  II  s'appelle  Zaphiri ,  repondit 
Nicandre  ;  il  a  vu  naitre  celui  que  nous  pleu- 
rons ;  il  a  presque  perdu  l'usage  de  ses  jam- 
bes  ,  et  I'impossibilite  de  suivre  la  pompe  fu- 
nebre  ,  ajoute  encore  a  son  affliction.  II  vient 
de  me  dire  qu'il  ne  lui  restoit  plus  qifun  seul 
plaisir  sur  la  terre ,  celui  de  prendre  soin  de* 
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oiseaux  et  de  cultiver  les  ileurs  qui  faisoient 
les  delices  de  son  cher  maitrc 

Nicandre  parloit  encore ,  lorsqu'Alphonse 
et  Thelismar  tressaillirent  en  enttndant  des 
accens  entrecoupes  et  des  cris  si  douloureux, 
qu'ils  en  furent  emus  jusqu'au  fond  de  l'ame. 
Ah  ,  s'ecria  Nicandre ,  c'est  la  malheureuse 
Euphrosine !  Au  moment  meme  paroit  une 
femme  en  cheveux  epars  et  enveloppee  de  longs 
habits  de  deuil ,  pale  ,  baignee  dc  iarmes;  elle 
avance  a  pas  lents ,  appuyce  sin  des  esclaves 
qui  la  soutiennent  et  la  trainent.  L'auguste  et 
touchant  caractere  d'une  profor.de  douleur , 
rend   sa    beaute   naturelle    plus   majestueusc , 

f>lus  frappante ;  et  ses  cris ,  ses  gemissemens 
amentames  ont  un  accent  de  dcsespoir  si  pe- 
netrant et  si  vrai ,  qu'on  ne  pent  les  enten- 
dre sans  eprouver  a  la  fois  de  retonnement , 
de  la  terreur  et  la  plus  dechirante  compas- 
sion. 

Cependant  le  Patriarche  arrive  suivi  de  sort 
cortege.  On  enleve  le  corps ,  les  chants  fune- 
bres  commencent,  et  Ton  sort  de  la  maison. 
Apres  avoir  traverse  le  village  et  fait  un  quart 
de  lieue  dans  les  champs ,  on  arriva  dans  une 
place  couverte  de  tombeaux,  de  colon  nes  se- 
pulcrales  et  de  cypres.  En  appercevant  de  loin 
la  sepulture  preparee  pour  son  frere  ,  Euphro* 
sine  fremit ,  pousse  un  cri  douloureux ,  et  se 
cache  le  visage  avec  son  voile.  En  fin ,  on 
approche  de  la  fosse ,  la  pompe  funebre  s'ar- 
rete;  le  Patriarche  prononce  les  prieres  d'u- 
sage ;  ensuite  il  embrasse  le  mort.  Alors  il 
s'eloigne  ,  et  Euphrosine  relevant  son  voile 
s'avance  impetueusement ,  et  vient  tomber  a 
genoux  aupres  du  cercueii  de  son  frere,   O 
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mon  frere !  s'ecrie-t-elle  y  regois  les  derniers 
adieux  de  ta  soeur  infortunee  I  . .  .  Ami  si 
tendre  et  si  cher  !  je  te  vois  done  pour  la 
derniere  fois  I . . .  Mon  frere  I . . .  Quoi !  e'est 
la  mon  frere?...  Helas !  je  reconnois  encore 
ses  traits ! . . .  Mais ,  6  spectacle  dechirant ! . . . 
quand  je  le  baigne  de  mes  larmes,  quand  je 
1'appelle,  quand  je  meurs ,  je  vois  sur  son 
visage  l'inalterable  empreinte  d'une  morne 
tranquillite ! . . .  Ah  ,  ce  calme  afFreux  ! .  . .  e'est 
celui  de  la  mort  \  . . .  Mon  frere !  oui  ,  m 
n'est  plus  qu'une  ombre.  La  malheureuse  En- 
phrosine  n'embrasse  que  ton  image  1 . . .  Eh 
quoi  done  ,  je  te  perds  sans  retour,  je  ne  te 
verrai  plus  ? . . .  Tu  vas  pour  jamais  disparoitre 
a  mes  yeuxl  .  .  .  pour  jamais!...  Non,  je 
ne  puis  me  soumettre  a  cette  horrible  sepa- 
ration ;  non ,  je  ne  souffrirai  point  qu'une 
main  cruelle  t'arrache  de  mes  bras  pour  te 
plonger  dans  la  tombe  ! . . .  Arretez,  barba- 
res  ,  arretez !  cessez  de  creuser  ce  tombeau ! . . . 
prenez  pitie  de  ma  douleur ,  011  craignez  mon 
desespoir  ! . . :  Comme  Euphrosine  achevoit 
ces  paroles  ,  le  Patriarche  s'avanga  pour  enle- 
ver  le  corps.  Euphrosine  pousse  un  cri  terri- 
ble ;  ses  esclaves  se  precipitent  vers  elle  ;  et 
malgre  sa  resistance  ,  l'entrainertt  a  quelques 
pas  de  la  fosse.  Euphrosine,  hors  d'elle-meme, 
ilechire  ses  vetemens  ;  elle  arrache  ses  longs 
cheveux ,  et  les  jette  dans  la  fosse. . .  Ensuite 
ses  larmes  s'arretent  tout-a-coup.  Immobile 
at  stupide  ,  elle  considere  d'un  oeil  fixe  le  cer- 
cueil  pose  dans  le  tombeau ;  mais  lorsqu'elle 
voit  soulever  le  marbre  qui  doit  le  couvrir , 
elle  fremit  :  O  Dieu  ,  s'ecrie-t-elle  ,  e'en  e^t 
done  fait.   En  disant  ces    mots ,    elle   pulit 
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ies  yetix  se  ferment ,  et  elle  tombe  evauouie 
dans  les  bras  de  se*  esclaves.  On  la  transporte 
loin  du  tombeau  ;  et  lorsqu'elle  eut  re,pris  sa 
connoissance ,  ies  parens  et  les  amis  ,  suivant 
Tusage,  la  reconduisirent  chez  elle.  Pour  ar- 
river  a. la  maison  ,  il  falloit  traverser  le  jardin 
de  son  frere.  En  entrant  dans  ce  jardin ,  on 
y  trouva  le  vieil  esclave  Zaphiri,  tenant  d'une 
main  une  serpe ,  et  de  Fautre  un  arrosoir.  Cet 
objet  frappe  Euphrosine ,  elle  tressaille  ,  et 
s'elancant  vers  Fesclave  :  O  Zaphiri  I  dit-clle, 
que  fais-tu  ? .  . .  —  Helas  1  je  prends  soin  des 
fleurs  que  mon  maitre  aimck  tant ! . . .  O  mal- 
heureux  vieillard  ,  interrompit  Euphrosine  ,  en 
se  saisissant  de  la  serpe  s  mon  frere  n'est  plus  I 
ces  lieux  ne  doivent  etre  pour  nous  desor- 
mars  qu'un  sejour  de  douleur. . .  Que  tout  ce 
qui  les  embellissoit  disparoisse  ou  s'aneantisse..* 
Ouvrez  ces  volieres  ^  rendez  la  liber  te  a  ces 
petits  oiseaux  dont  le  ramage  et  la  gaiete  me 
dechirent  le  coeur  1  .  .  .  Et  ces  fleurs ,  culti- 
vees  par  la  main  de  mon  frere. . .  qu'elles  pe- 
rissent  avec  lui !  . . .  En  achevant  ces  mots  > 
Euphrosine ,  d'un  air  egare ,  parcourt  avec 
rapidite  le  parterre  en  coupant  ou  brisant  rou- 
tes les  fleurs  qui  se  trouvent  sur  son  pas- 
sage (49)- 

Cette  scene  touchante  fit  la  plus  vive  im- 
pression sur  le  cceur  d'Alphonse.  Lorsqu'il 
tut  de  retcur  chez  Nicandre  :  Expliquez-moi, 
dit-il  a  Thelismar  ,  comment  des  idees  si  op- 
posees  peuvent  resulter  des  memes  sentimens. 
Pourquoi  ce  vieillard  se  plaisoit-il  a  cultiver 
les  fleurs  de  son  maitre  ,  tandis  qu'au  con-  ■ 
traire  Euphrosine  trouvoit  une  sorte  de  con- 
solation a  les  detruirer"  Laquelle  de  ces  deux 
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actions  preferez  -  vous ,  demanda  a  son  tout 
Thelismar  ?  Mais ,  reprit  Alphonse  ,  celle  du 
vieillard  me  paroit  la  plus  naturelle ;  cepen- 
dant,  Tautre  ma  cause  bien  plus  d'emotion... 
Une  sensibilite  commune  ,  dit  Thelismar  ,  ne 
produit  que  des  effets  communs  ;  une  sensi- 
bilite profoide  produit  naturellement  et  des 
idees  ,  et  des  actions  extraordinaires.  Par  exem- 
ple  ,  si  cette  femme  interessante  que  nous  ve- 
nous de  voir  ,  si  Euphrosine  joint  a  cette 
ame  passionnee ,  de  la  raison ,  du  gout  et  du 
discernement ,  et  si  elle  ecrivoit ,  ses  ouvrages 
auroient  certainement  de  l'originalite ,  on  y 
trouveroit  des  idees  neuves  ,  de  Tenergie , 
<lu  sentiment  et  de  la  vente.  —  Mais ,  dit 
Alphonse ,  n'est  -  ce  pas  la  ce  qu'on  appelle 
du  genie  ? . . .  Eh  ,  reprit  Thelismar  ,  si  le  ge- 
nie ne  venoit  de  Tame  ,  seroit-ce  un  don  si 
precieux  ?  Seroit-il  si  desirable  ?  Exciteroit-il 
autant  d'envie  ? .  .  . 

Thelismar  et  Alphonse  passerent  encore 
quelques  jours  a  Buyuk  -  Dere ;  ensuite  ils 
prirent  conge  de  Nicandre  et  de  son  aimable 
famille,  et  partirent  :  ils  quitterent  la  Grece, 
et  entrerent  en  Asie  par  la  Natolie  ;  ils  sejour- 
xierent  a  Bagdad  {a)  ,  a  Bassora  (b) ,  et  s'ar- 
retant  a  l'isle  de  Bahrein  ,  dans  le  golphe  Per- 
sique ,  ils  virent  la  fameuse  peche  des  per- 
les  (50);  de-la  ils  se  rendirent  par  mer  dans 
le  Royaume  de  Visapour.  Durant  cette  navi- 

{a)  Bagdad ,  grande  ville  sur  le  bord  oriental  du 
Tigre  :  les  Tvircs  la  prirent  vers  1638. 

(b)  Bassora  i  belle  ville  au-dessous  du  confluent  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate  •,  les  Tares  en  sont  les 
tres  depuis  166S  ;  elle  est  a  ico  lieues  de  Bagdad, 
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gation ,  Thelismar  et  Alphonse  se  promenant 
un  soir  sur  un  des  ponts  cju  vaisseau,  s'entre- 
tenoient  des  merveilles  de  la  nature.  Enfin  , 
disoit  Alphonse,  maintenant  je  crois  les  con- 
noitre  toutes.  Mon  cher  Alphonse  ,  reprit 
Thelismar,  puisque  vous  etes  si  savant ,  ex- 
pliquez-moi  done  le  phenomene  qui  s'oftre  a 
nos  regards  dans  ce  moment.  Tournez-vous 
de  ce  cote,  et  jettez  les  yeux  sur  les  flots.  A 
ces  mots  ,  Alphonse  se  rapproche  de  Thelis- 
mar ,  et  regardant  la  mer ,  il  voit  le  vaisseau 
voguer  dans  un  cercle  de  feu ,  que  l'obscurite 
profonde  de  la  nuit  faisoit  paroitre  encore 
plus  eclatant.  Toute  la  surface  de  la  mer  etoit 
entierement  couverte  de  petites  etoiles  etin- 
celantes.  Chaque  lame ,  en  se  brisant ,  repan- 
doit  une  vive  lumiere  ,  et  le  sillage  du  vais- 
seau ,  d\m  blanc  argente  et  lumineux  ,  etoit 
parseme  de  points  bnllans  et  azures  (5  2).  J'a- 
voue  ,  dit  Alphonse ,  que  voila  un  magnifi- 
que  spectacle  ,  et  a'osolument  nouveau  pour 
moi.  Allons  nous  coucher ,  interrompit  The- 
lismar ;  et  si  vous  vous  reveillez  cette  nuit , 
je  suis  persuade  que  vous  ferez  de  salutaires 
reflexions  sur  la  presomption  ,  qui  ne  vous  est 
que  trop  naturelle ,  et  qui  vous  persuade  que 
vous  avez  des  connoissances  etendues ,  quand 
tout  d'ailleurs  vous  prouve  le  contraire.  Al- 
phonse ne  repondit  rien  ;  mais  il  embrassa 
Thelismar  ,  et  1'un  et  Tautre  fiirent  se  cou- 
cher. II  y  avoit  a  peine  une  demi  -  heure 
qu'Alphonse  etoit  endormi ,  lorsqu'il  entendit 
dans  sa  petite  chambre  un  bruit  qui  le  re- 
veilla.  II  avoit  eteint  sa  lumiere  ,  et  il  fut 
effraye  ,  en  ouvrant  les  yeux ,  d'appercevoir 
du  feu  sur  la  cloison  qui  etoit  vis-a-vis  de 
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son  lit.  II  se  leve  precipitamment ;  et  alors 
sa  surprise  augmente,  en  voyant  tres-lisible- 
ment  en  grosses  lettres  de  feu,  ces  paroles 
ecrites  sur  le  mur  :  Savant  Jlpnonse ,  votu  tf- 
Jroi  n'cst  pasfondc;  car  ce  feu  nt  bruit  point  (5  2). 
Alphonse ,  aussi  honteux  qu'etonne ,  mit  la 
main  sur  ces  caracteres  brillans  ;  et  ne  sen- 
tant  aucune  chaleur  :  Ah  3  Thelismar,,  s'e- 
cria-t-il ,  ce  qui  me  surprend  le  plus  3  c'est 
que  vbus  sachiez  rendre  aimables  les  lecons 
memes  qui  blessent  Tamour-propre  i  Comme 
il  achevoit  ces  paroles  ,  Thelismar ,  une  lu- 
miere  a  la  main  ,  entra  en  riant  dans  sa  cham- 
bre :  et  apres  lui  avoir  explique  la  nature  de 
ces  pretendus  caracteres  de  feu  ,  il  se  retira , 
et  Alphonse  se  rendormit. 

II  est  terns  aussi  que  nous  allions  nous 
coucher,  interrompit  la  Baronne;  car  la  veil- 
lee  ,  ce  soir ,  a  ete  beaucoup  plus  longue  que 
.de  coutume. 

A  la  veiliee  suivante ,  Madame  de  Cle- 
mire  reprit  ainsi  la  lecture  de  l'Histoire  d' Al- 
phonse. 

.  ■  ■"  Les  deux  voyageurs ,  arrives  a  Visa- 
pour,  visiterent  les  mines  de  diamans  (53); 
ensuite  ils  se  rendirent  a  la  Cdur  du  Grand- 
Mogol.  Thelismar ,  ayant  obtenu  une  au- 
dience de  l'Empereur,  fut  avec  Alphonse  in- 
troduit  dans  le  palais.  lis  traverserent  plusieurs 
appartemens ,  et  trouverent  par-tout  de  belles 
temmes ,  superbement  habillees  ,  et  arrnees 
de  lances  ,  qui  formoient  la  garde  interieure 
du  palais  j  ils  arriverent  dans  une  vaste  et 
magnifique  galerie ,  meublee  de  brocard  d'or. 
Le  Monarque  etoit  assis  sur  un  trone  de  na- 
cre de  pedes ,  parseme  de  rubis  et  d'emerau- 
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des.  Quatre  colonnes  entierement  convenes 
de  diamans  ,  soutenoient  un  baldaquin  de- 
tofte  d'argent  ,  borde  de  saphirs  ,  et  orne"  de 
festons  et  de  glands  de  perles.  A  Tune  des 
colonnes  etoit  suspendu  un  superbe  trophee, 
compose  des  armes  de  l'Empereur  ;  son  arc , 
son  carquois  et  son  sabre  ,  garnis  de  pierre- 
ries  ,  et  lies  ensemble  par  une  cbaine  de  to- 
pazes et  de  diamans.  L'Empereur  etoit  vetii 
de  drap  d'or  :  on  voyoit  au  milieu  de  son 
turban  un  diamant  d'un  eclat  eblouissant  et 
d'une  si  prodigieuse  grosscur ,  qu'il  occupoit 
presque  toute  la  largeur  de  son  front ;  plu- 
sieurs  rangs  de  grosses  perles  formoient  ses 
bracelets  et  son  collier,  et  une  infinite  de 
pierres  precieuses  de  diverses  couleurs  enri- 
chissoient  sa  ceinture  et  ses  brodequins ;  il 
avoit  devant  lui  une  table  d'or  massif,  et  tous 
les  grands  Seigneurs  de  sa  Cour ,  dans  h  plus 
eclatante  parure  ,  etoient  debout  ,  ranges  au- 
tour  de  son  trone.  Thelismar  lui  presents 
quelques  instrument  de  Geometrie  ,  dont ,  par 
le  moyen  d'un  interprets,  il  lui  expliqua  l'u- 
sage.  L'Empereur  parut  charme  des  presens  et 
de  l'entretieii  de  Thelismar  :  il  lui  dit  que 
ce  jour  etoit  celui  de  sa  naissance,  et  que 
tout  l'Empire  en  celebroit  la  fete  ;  et  il  in- 
vita  Alphonse  et  Thelismar  a  passer  la  soiree 
avec  lui. 

On  apporta  du  vin  dans  des  vases  de  crys- 
tal de  roche  ;  tout  le  monde  s'assir.  ,  des  v.ni- 
biciens  entrerent  dans  la  salle ,  qui  retentit 
bientot  du  son  des  timbales  et  des  trompet- 
tes.  On  servit  des  fruits  dans  des  plats  ci'cr. 
L'Empereur  fit  remplir  une  coupe  de  vin  et 
Tenvoya  a  Thelismar;  cette  coupe  etoit  d'oi- 
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enrichie  dc  turquoises ,  d'emeraudes  et  de 
rubis.  Lorsque  Thelismar  eut  bu  ,  l'Empereur 
le  pria  de  garder  la  coupe ,  comme  une  mar- 
que de  son  amitie.  Sur  la  fin  du  repas ,  on 
apporta  a  l'Empereur  deux  grands  bassins  pleins 
de  rubis ,  qu'il  jetta  au  milieu  de  l'assemblee , 
et  que  les  Courtisans  s'empresserent  de  ramas- 
ser.  Un  instant  apres ,  on  presenta  encore  a 
l'Empereur  deux  autres  bassins  remplis  d'a- 
mandes  d'or  et  d'argent  melees  ensemble,  qui 
furent  pareillement  jettees  et  enlevees  avec 
la  meme  promptitude.  Thelismar  et  Alphonse, 
comme  vous  croyez  bien  ,  ne  voulurent  point 
participer  a  cette  generosite  ;  et  l'avidite  et 
la  bassesse  des  grands  Seigneurs  Mogols  les 
remplit  d'indignation.  L'Empereur  distribua 
aussi  aux  musiciens  et  a  quelques  courtisans 
des  pieces  d'etoffes  d'or  et  de  riches  ceintu- 
res;  ensuite  on  se  remit  a  boire.  Thelismar 
et  Alphonse  furent  les  seuls  qui  ne  s'enivre- 
rent  point.  L'Empereur,  qui  ne  pouvoit  plus 
se  soutenir ,  pencha  la  tete  a  et  s'endormit, 
Alors  tout  le  monde  se  retira. 

Lorsqu' Alphonse  et  Thelismar  se  trouve- 
tent  seuls  :  Que  pensez-vous  de  cette  Cour , 
dit  Thelismar  ?  Je  pense  ,  repondit  Alphonse, 
que  le  Grand-Mogol  est  le  Souverain  le  plus 
riche  et  le  plus  magnifique  qu'il  y  ait  sur  la 
terre. . .  —  Et  le  croyez-vous  le  plus  heu- 
reux  et  le  plus  considere  ?  . .  .  —  Je  ne  sais 
s'il  est  heureux,  puisque  j 'ignore  s'il  est  aime 
de  ses  peuples,  et  s'il  regne  avec  gloire  et 
tranquillite  ;  mais  j'avoue  que  sa  personne  n'a 
rien  d'auguste,  rien  qui  imprime  le  respect. 
II  n'y  a  pas  un  seul  Prince  en  Europe  qui 
i\\n  iiiipose  davantage.  —  Cependant  le  Grand- 
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Mogol  ctale  un  faste  et  une  magnificence  dont 
mil  Souverain  d'Europe  ne  peut  approcher. 
L'or ,  les  diamans  et  tout  l'eclat  pompeux 
du  luxe  Asiatique  n'inspirent  done  par  eux- 
memes  aucune  veritable  consideration.  Que 
pensez-vous  done  de  ces  frivoles  Europeens , 
qui  attachent  un  si  grand  prix  a  toutes  ces 
brillantes  bagatelles?  Je  voudrois  que  la  fern- 
me  d'Europe  la  plus  riche  en  diamans  ,  celle 
qui  possede  ce  qu'on  appelle  le  plus  magni- 
fique  ecrin ,  je  voudrois  que  cette  femme  put 
etre  transportee  ici  pendant  vingt-quatre  heu- 
res.  Que  diroit-elle  ,  en  voyant  toute  sa  ma- 
gnificence surpassee  par  celle  d'une  esclave 
des  femmes  de  l'Empereur  ?  Pour  moi ,  reprit 
Alphonse  en  rougissant  un  peu  ,  je  sens  que 
je  ne  parlerai  plus  des  diamans  que  mon  pere 
a  perdus  dans  le  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne.  Mais,  continua-t-il ,  expliquez-moi 
pourquoi  les  grands  Seigneurs  de  cette  Cour, 
qui  paroissent  si  riches  ,  sont  en  meme-tems 
si  avides.  Avec  quelle  bassesse  ils  se  precipi- 
toient  sur  Tor  et  les  pierreries  que  leur  jet- 
toit  l'Empereur  I .  . .  —  Ils  mettent  tout  leur 
amour-propre  a  briller  par  de  superbes  vete- 
mens  et  des  parures  eclatantes ;  ils  ne  cher- 
chent  a  se  distinguer  les  uns  des  autres ,  que 
par  le  faste  et  la  richesse,  et  vous  voyez  que 
cette  espece  de  vanite  poussee  a  Texces  ,  rend 
stupide  et  capable  des  bassesses  les  plus  avi- 
lissantes.  Revenons  a  l'Empereur.  Vous  igno- 
rez  ,  disiez-vous  tout-a-1'heure  ,  s'il  est  heu- 
reux  :  croyez-vous  qu'un  Souverain  aussi  gros- 
sier,  aussi  ignorant,  puisse  l'etre?  —  Mais3 
s'il  est  bon  ,  il  pourroit  etre  aime.  —  On 
n'aime  point  le  Souverain  qu'on  meprise.  Pour 
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rcnclre  ses  sujets  heureux  ,  ne  faut-il  pas  quVi 
soit  eclaire  ,  juste  ,  estimable  ?  D'ailleurs ,  ce- 
lui-ci  n'a  point  de  sujets  ,  il  ne  regne  que  sur 
<le  vils  esclaves  j .  . .  il  est  despote  enfin , . .  . 
il  exerce  un  pouvoir  tyrannique,  et  il  eprouve 
toutes  les  craintes  ,  toutes  les  terreurs  ,  qui 
seront  a  jamais  la  juste  punition  des  tyrans. 
II  n'obtient  que  des  hommages  forces  ;  et  tau- 
dis  que  la  flattcrie  l'encense  ,  la  haine  en  se- 
cret trame  sa  perte.  II  passe  sa  vie  a  redou- 
ter,  ou  a  decouvrir  des  revokes;  il  se  defie 
de  tout  ce  qui  l'entoure;  et  pour  comble  d'hor* 
reur ,  ses  enfans  meme  lui  sont  suspects. 

Le  lendemain  de  cet  entretien ,  Thelismar 
et  Alphonse  se  rendirent  de  bonne-heure  au 
palais.  Le  Mogol  faisoit  alors  la  guerre  au  Roi 
de  Decan.  II  voulut  visiter  le  camp  011  ses 
troupes  etoient  rassemblees.  Ses  femmes  mon- 
terent  sur  les  elephans  qui  les  attendorent  a 
leurs  portes.  Thelismar  compta  quatre-vingts 
elephants ,  tons  superbement  equipes.  Les  p'e- 
tites  tours  qu'ils  portoient  etoient  revetues  de 
plaques  d'or  et  de  nacre.  Le  meme  metal 
formoit  le  grillage  des  fenetres.  Un  dais  de 
drap  d'argent  rattache  avec  des  noeuds  et  des 
glands  de  rubis ,  couvroit  le  haut  de  la  tour. 
L'Empereur  etoit  porte  dans  un  palanquin 
d'or  et  de  nacre ,  reconvert  de  pierreries  et 
de  perles.  Beaucoup  d'autres  palanquins  aus;>i 
magiiifiques  ,  suivoient  celui  de  l'Lmpereur. 
Ce  pompeux  cortege  etoit  precede  d'un  grand 
nombre  de  trompettes,  de  tambours  et  d'au- 
tres instrumens  meles  parmi  une  foule  d'Of- 
ficiers  richement  vetus  ,  qui  portoient  de  su- 
perbei  dais  et  des  parasols  de  brocard  d'or 
1    >d£s  de  perles,  de  rubis  et  de  diamans. 
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Les  voyageurs  ,  apres  avoir  admire  la  magni- 
ficence du  camp,  quitterent  la  Cour  du  Grand- 
Mogol  (54),  ils  cominuerent  leurs  voyages, 
et  prirent  la  route  de  Siam.  Ils  virent  dans  ce 
Royaume  le  fameux  elephant  blauc  ,  animal 
si  revere  dans  les  Indes.  Son  appartement  est 
magnifique  ;  on  ne  le  sert  qu'a  genoux  et  dans 
une  vaisselle  d'or  {a).  »  Les  attentions  ,  dit 
»  un  illustre  Philosophe  (b) ,  les  respects  ,  les 
»  oftrandes  les  flattent  sans  les  corrompre  :  ils 
v  n'ont  done  pas  une  ame  humaine ;  cela 
»  seul  devroit  suffire  pour  le  demontrer  aux 
>»  Indiens  '*. 

II  ne  restoit  plus  qu'une  seule  partie  du. 
monde  que  nos  voyageurs  ne  connussent  pas. 
Ils  passerent  enfin  en  Amerique  ,  et  aborde- 
rent  dans  la  Californie.  De-la  ils  furent  an 
Mexique.  Comme  ils  etoient  en  route  pour 
se  rendre  a  la  ville  de  Tlascala ,  Thelismar  , 
regardant  a  sa  montre  ,  fit  arreter  sa  voiture , 
et  mettant  pied  a  terre  ,  dir  a  ses  gens  de 
1'attendre  et  de  tenir  avec  soin  les  chevaux  ; 
car  ajouta-t-il,  la  nuit  va  bientot  nous  sur- 
prendre.  Comment ,  dit  Alphonse  en  riant , 
la  nuit  1  et  ll  n'est  que  midi.  Thelismar  ne 
repondit  rien ;  mais  cherchant  1'ombre ,  il 
tourna  ses  pas  vers  quelques  arbres  peu  eioi- 
gnes.  Alphonse  en  le  suivant ,  apperc,ut  un 
animal  dont  la  figure  extraordinaiie  fixa  son 
attention  ;  sa  longueur  etoit  a  -  peu  -  pies  de 
dix-neuf  ou  vingt  pouces  ,  sans  compter  celle 
de  sa  queue  5  qui  en  avoit  an  moins  douze. 


(a)  A  Laos ,  a  Pegu ,  etc.  on  a  le  meme  respect 
pour  les  elephans  blaucs. 
{b)  M.  de  Buffi 
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II  avoit  des  oreilles  de  chouette,  un  poii  he- 
risse ,  et  une  longue  queue  de  serpent  cou- 
verte  d'ecailles.  Comme  il  etoit  arrete ,  Al- 
phonse  eut  la  curiosite  de  l'examiner  ,  et  il 
remarqua  qu'il  attendoit  ses  petits  qui  cou- 
roient  vers  lui.  Quand  l'animal  eut  rassemble 
tous  ses  petits ,  il  les  mit  l'un  apres  l'autre 
dans  une  grande  poche  qu'il  avoit  sous  le 
ventre.  Ensuite  il  dirigea  sa  course  du  cote 
des  arbres.  Alphonse  voulant  observer  de 
pres  un  animal  si  singulier ,  et  voyant  qu'il 
couroit  mal  ,  se  mit  a  le  poursuivre.  II  alloit 
le  saisir  lorsque  l'animal  se  trouvant  au  pied 
d'un  arbre ,  y  grimpa  avec  une  agilite  sur- 
prenante  ;  et  saisissant  avec  sa  queue  l'extre- 
mite  d'une  branche  elevee ,  il  s'y  suspendit , 
et  parut  alors  immobile  (55).  Alphonse  se 
disposoit  a  monter  sur  l'arbre  ,  quand  tout- 
a-coup  il  entend  autour  de  lui  un  petillement 
eclatant  et  redouble  ,  sembiable  au  bruit  d'une 
decharge  d'artillerie.  Au  moment  meme  il  se 
vit  convert  d'une  multitude  innombrable  de 
petits  grains  noirs  lances  de  tous  cotes  sur 
lui  (56).  II  se  recule  precipitamment ,  en  po- 
sant  sa  main  sur  ses  yeux  ,  qu'il  sentit  bles- 
ses par  les  grains  qui  venoient  de  le  frapper. 
La  douleur  qu'il  eprouvoit  le  forca  de  fermer 
ies  yeux  pendant  quelques  minutes.  Enfin ,  il 
les  ouvre  ;  mais  aussi  -  tot  il  pousse  un  cri 
douloureux  :  Ciel  s'ecrie-t-il ,  je  suis  aveu- 
gle  I . . .  O  Thelismar  I  O  Dalinde !  je  ne  vous 
verrai  plus. . . .  Thelismar  1  Thelismar  I  oil 
etes-vous. . .  Abandonnerez-vous  le  malheu- 
reux  Alphonse  ?  . .  .  Comme  il  achevoit  ces 
paroles  ,  il  entend  it  assez  pres  de  lui  un  grand 
eclat  ds  rire ,  et  il  reconnut  la  voix  de  Th£- 
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lismar.  Quoi  clone,  reprit-il ,  Thelismar  in- 
sulteroit-il  a  mon  malheur  1  Non  ,  il  n'est 
pas  possible!. . .  Alors  se  rappellant  que  The- 
lismar ,  en  descendant  de  voiture ,  avoit  pre- 
venu  ses  gens  que  la  nuit  alloit  les  surpren- 
dre ,  il  commence  a  se  rassurer,  et  a  se  dou- 
ter  de  la  verite.  Malgre  l'obscurite  profbnde 
qui  l'environnoit ,  il  marchoit  toujours  du  cote 
ou  il  entendoit  la  voix  de  Thelismar  ;  a  ia 
fin  il  le  rencontra  et  le  saisit  dans  ses  bras. 
Alphonse  ,  lui  dit  Thelismar  ,  ce .  n'est  pas 
dans  ce  moment  que  je  puis  vous  servir  de 
guide;  car  je  suis  aveugle,  ainsi  que  vous. 
Graces  au  Ciel ,  reprit  Alphonse ,  j'en  suis 
quitte  pour  la  peur.  Je  vois  bien  a  present 
que  la  cause  de  mon  effroi  n'est  autre  chose 
qu'une  eclipse  de  soleil ;  mais  je  ne  croyois 
pas  qu'une  eclipse  produisit  de  semblables  te- 
nebres  ,  et  je  ne  puis  imaginer  par  quel  art 
vous  avez  pu  la  prevoir  et  la  predire  avec 
tant  de  justesse.  Alphonse  parloit  encore  , 
lorsque  le  soleil  ,  commenc.ant  a  reparoitre  3 
dissipa  l'effrayante  obscurite  qui  cachoit  tons 
les  objets.  Ce  silence  profond  ,  ce  calme  im- 
posant  de  la  nuit  cessa  tout-a-coup  ;  la  na- 
ture entiere  sembla  revivre ,  les  oiseaux  se 
ranimerent ;  et  croyant  chanter  le  re  tour  de 
laurore ,  ils  annoncerent  par  le  plus  eclatant 
ramage  ,  la  renaissance  du  jour  (57). 

Thelismar  et  Alphonse  regagnerent  leur  voi- 
ture ;  et  l'eclipse  ,  l'animal  singulier  observ^ 
par  Alphonse ,  et  l'espece  d'artillerie  qui  lui 
avoit  cause  tant  d'effroi ,  fournirent  aux  yoya- 
geurs  un  sujet  de  conversation  ,  qui  n'etoit 
pas  epuise  lorsqu'ils  arriverent  a  Tlascala. 
»  .  En  quittant  le  Mexi^iic  3  Thelismar  et  Al- 
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phonse  s'embarquerent  pour  aller  a"  St.  Do- 
in  ingue.  Alphonse  se  flattoit  d'y  trouver  une 
lettre  de  son  pere  :  il  fut  encore  trompe  dans 
son  attente ;  mais  il  y  rec,ut  des  nouvelies  du 
Portugal ,   qui    l'affligerent   sensiblement.    On 
lui  mandoit  que  Dom   Ramire  n'avoit  point 
reparu  en  Portugal ,  et  qu'on  etoit  absolument 
dissuade  de  l'idee  qu'il  eut  repris  une  partie 
de  son  ancienne  faveur  ,    et  qu'on  l'eut  en- 
voye  en  ambassade  ;  que  meme  beaucoup  de 
personnes  le  croyoient   exile    de   sa   patrie  ; 
mais  qu'on  ignoroit   entierement   dans  quelle 
partie  du  monde  il  s'etoit  retire.    Ces  nou- 
velles accablerent  de  douleur  Alphonse  :  in- 
quiet  de  nouveau  sur.le  sort  de  son  perc,  il 
sentit  renaitre  ses  remords  avec  plus  de  force 
que  jamais.  II  etoit  abyme  dans  les  plus  dou- 
loureuses  reflexions  ,  lorsque   Thelismar  vint 
le  trouver.    Je   vous  cherchois  ,  lui  dit  The- 
lismar ,  pour  vous  annoncer  que  vous  verrez 
Dalinde  beaucoup  plutot  que  vous  ne  l'espe- 
riez ;  elle  est  a  Paris  avec  sa  mere  ,  elle  nous 
y   attend  :  nous    partons   demain   pour  Suri- 
nam, et  de-la  nous  nous  embarquerons  pour 
la  France ,  oil  nous  irons  directement.  Mais , 
ajouta   Thelismar  ,    en    attendant    que   vous 
voyez   Dalinde,    je  veux  vous   montrer    un 
present  d'elle ,  que  je  viens  de  recevoir.  Te- 
nez  ,   ouvrez  cette   boite  ,    et  regardez   cette 
figure  :  la  reconnoissez-vous  ?  Dieu  ,  s'ecria 
Alphonse,  le  portrait  de  Dalinde  !  Quel  ta- 
bleau ravissant  I  quelle  ressemblance !  et  quelle 
perfection  de  peinture  I . . .  —  Ce  tableau  vous 
interessera  davantage  encore  ,  quand  vous  sau- 
rez  qu'il  est  l'ouvrage  de  Dalinde  elle-meme. . . 
p-  Dalinde  I  Elle  a  done  tous  les  talens,  ains* 
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que  torn  les  charmes  !  . . .  Ah  I  souffrez  que 
je  regarde  encore  cette  precieuse  peinture.  Oui, 
voila  ses  traits ;  voila  ce  sourire  enchanteur. . . 
Ah,  Thelismar,  que  vous  etes  heureux ,  de 
posseder  un  semblable  tresor  I . .  .  —  Cepen- 
dant  je  desire  un  autre  portrait;  je  veux  que 
Dalinde  se  peigne  encore ,  mais  a  cote  de 
son  epoux ;  et  quand  elle  me  donnera  ce  ta- 
bleau ,  Alphonse  ,  je  vous  promets  de  vous 
donner  celui-ci.  Aces  mots,  Alphonse,  -pour 
toute  rcponse ,  serra  tendrement  les  mains  tie 
Thelismar  ,  et  les  arrosa  de  ses  larmes. 

Alphonse  etoit  bien  loin  d'eprouver  une 
joie  pure  et  sans  melange ;  il  regardoit  com- 
me  un  devoir  indispensable  de  se  rendre  en 
Portugal ,  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelques 
eclaircissemens  sur  le  destin  de  son  pere.  II 
etoit  inebranlablement  decide  a  declarer  cette 
resolution  a  Thelismar ;  mais  ce  projet  cou- 
toit  trop  a  son  cceur,  pour  ne  pas  lui  causer 
les  plus  violentes  agitations.  D'ailleurs ,  il  n'a- 
voit  jamais  eu  le  courage  d'avouer  a  cet  ami 
si  cher  la  faute  qu'il  se  reprochoit  avec  trait 
d'amertume  ;  celle  d'avoir  quitte  TEspagne  fur- 
tivement ,  et  sans  l'aveu  de  son  pere.  Cette 
premiere  dissimulation  l'avoit  oblige  a  degui- 
ser  la  verite  dans  mille  autres  circonstances ; 
mais  enfin  ,  il  prit  la  ferme  resolution  d'expier 
tous  ses  torts  par  une  sincerite  sans  reserve, 
et  s'il  le  falloit ,  par  les  plus  douloureux  sa- 
crifices. Ce  fin  dans  ces  dispositions  qu'il 
quitta  St.  Domingue. 

Nos  voyageurs  arriverent  a  Surinam  (a)  au 
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(a)  Surinam  est  une  colonie  de  Holhindois  qui 
s'erend  30  lieues  environ,  le  long  de  la  riviere  do 
Surinam  dans  la  Guyane. 
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commencement  de  la  nuit.  En  abordant  dans 
cette  contree ,  leurs  yeux  furent  frappes  du 
spectacle  le  plus  brillant.  La  cote  leur  parut 
couverte  d'une  infinite  de  lustres  allumes  ,  po- 
ses sans  symmetric  a  des  distances  inegales. 
Thelismar  et  Alphonse  admiroient  cette  agrea- 
ble  illumination  5  lorsqu'ils  s'apperc.urent  que 
plusieurs  de  ces  lumieres  changeoient  de  place  9 
et  s'avancoient  vers  eux.  Un  moment  apres , 
ils  virent  distinctement  huit  on  dix  hommes , 
qui  marchoient  Iegerement ,  quoiqu'ils  eussent 
l'air  d'etre  couverts  de  petites  bougies  allu- 
mees.  Ils  en  avoient  sur  leurs  bonnets ,  sur 
leurs  pieds  et  dans  leurs  mains.  Cette  vision 
surprit  beaucoup  Alphonse  :  il  auroit  bien 
voulu  s'approcher  de  ces  hommes ;  mais  ils 
passerent  rapidement ,  sans  s'arreter ;  et  com- 
me  Alphonse  n'entendoit  pas  le  langage  des 
guides  qui  le  conduisoient  3  sa  curiosite  ne 
put  etre  satisfaite.  Arrives  a  la  maison  oil  ils 
devoient  loger ,  Alphonse  et  Thelismar  en 
entrant  dans  un  jolt  cabinet,  le  trouverent 
parfaitement  eclaire  :  mais  Alphonse  remar- 
quant  que  les  lumieres  etoient  posees  dans 
deux  petites  lanternes  de  verre ,  les  voulut 
voir  de  pres ,  et  il  decouvrit  avec  etonnement 
que  ces  lumieres  n'etoient  autre  chose  que 
des  mouches  d'un  vert  brillant  d'emeraude , 
et  qui  repandoient  la  plus  vive  clarte. 

Voila  ,  dit  Thelismar  ,  Texplication  que  vous 
desiriez  :  des  arbres  d'une  forme  pyramidale, 
couverts  de  ces  mouches ,  ressemblent,  a  quel- 
que  distance  ,  a  des  girandoles  ,  ou  des  lus- 
tres suspendus  en  lair.  Les  hommes  que  nous 
venons  de  rencontrer  avoient  attache  de  ces 
insectes  brillans  sur  leurs  bonnets  et  sur  leurs 
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pieds ,  et  ils  en  portoient  a  la  main  ,  dans 
des  tubes  de  verre.  Le  soir  meme ,  Alphonse 
apprit  que  ces  belles  mouches  etoient  utiles 
de  plus  d'une  maniere.  Lorsqu'il  flit  dans  son 
lit ,  on  les  sottit  de  leurs  petites  lanternes ,  on 
les  lacha  dans  la  cliambre  ,  et  on  dit  a  Al- 
phonse  qu'elles  ne  l'incommoderoient  point  0 
et  qu'elles  tueroient  tous  les  cousins  qui  s'ap- 
procheroient  de  lui  (5^). 

Cependant  Alphonse  ,  devore  d'inquietude 
et  de  chagrin ,  ne  put  fermer  l'oeil  de  la  nuit. 
II  se  leva  avant  l'aurore  ,  decide  a  ne  plus 
differer  d'ouvrir  son  coeur  a  Thelismar  ,  et 
determine  a  lui  confier  ce  jour  meme  et  ses 
fautes  et  ses  peines.  En  attendant  le  reveil 
de  Thelismar ,  il  fut  se  promener  seul  sur  le 
bord  de  la  mer.  Apres  avoir  marche  long- 
tems ,  il  s'assit  au  pied  d'un  arbre  ,  et  tomba 
dans  une  reverie  vague  et  penible  :  bientot 
ses  yeux  appesantis  se  fermerent ,  et  il  s'en- 
dormit  au  bout  de  quelques  instans  :  un  cri 
per^ant  et  douloureux  le  reveille  :  il  ouvre 
les  yeux  ,  et  se  trouve  dans  les  bras  de  The- 
lismar ,  qui ,  le  serrant  etroitement ,  l'enleve 
et  le  porte  a  cent  pas  sur  le  meme  rivage. 
Alphonse  veut  parler  ,  mais  il  ne  peut  arti- 
culer  que  des  sons  entrecoupes  et  plaintirs. 
Pale  et  glace ,  il'  n'a  pas  la  force  de  se  sou- 
tenir ;  il  n'a  pas  meme  la  faculte  de  penser. 
Thelismar  le  pose  sur  l'herbe  ;  et  courant  vers 
le  bord  du  rivage,  il  remplit  son  chapeau 
d'eau  de  la  mer  ,  et  se  rapprochant  d' Al- 
phonse ,  il  lui  fit  boire  cette  eau.  Ensuite  , 
aide  de  quelques  domestiques  ,  il  souleva  Al- 
phonse ,  et  le  transporta  dans  sa  maison.  Al- 
phonse reprit  pen  a  peu  sa  connoissance ;  et 
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sentant  renaitre  ses  forces :  Oil  suis-je ,  dit-il 
enfin  ?  Ah,  mon  fils!  dit  Thelismar,  je  vous 
avois  parle  de  cct  arbre  fatal ;  ne  vous  avois- 
je  pas  dit  que  sous  son  perfide  ombrage  ,  le 
sommeil  est  suivi  de  la  mort  (59)?  II  est  vrai , 
reprit  Alphonse  ,  d'une  voix  languissante ,  je 
me  le  rappelle  maintenant. . .  Graces  au  Ciel , 
interrompit  Thelismar  ,    vous    etes    hors    de 
tout  danger  i-mais  si  mon  inquietude  ne  m'eut 
conduit  sur  ce  rivage  a  Pinstant  oil  j'y  suis 
arrive ,  je  vous  perdois  3  Alphonse. . .  O  mon 
pere  !  s'ecria  Alphonse  >   je   vois  conler  vos 
larmes  !  . .  .    O  le  plus  tendre  des  amis  !  .  . . 
O  le  plus  cheri    des   bienfaiteurs ! . .  .  .   Ah  ! 
pourquoi  m'avez-vous  arrache  a  la  mort  ? . . . 
J'eusse  emporte  vos  regrets. . . .  Helas  !  The- 
lismar ,  en  pleurant  le  malheureux  Alphonse  , 
eut  a  jamais  ignore  des  egaremens. . .  —  Que 
signifie  ce  discours?...  —  Je  suis  comble 
de  vos  bienfaits ,  penetre  de  vos  homes  ;  ma 
tendresse  pour  vous  est  le   sentiment  domi- 
nant  de  mon   coeur;  et  cependant  je  suis  le 
plus  infortune  de  tous  les   hommes. .  .  —  O 
Ciel  !  et  par  quelle  bizarrerie  ?  .  .  .    —  The- 
lismar ,   un  seul  mot  vous  fera  juger  de  ma 
situation  ;  je  ne  puis  vous  suivre  en  France. . . 
—  Et  pourquoi  r .  . .  —  Un  devoir  sacre  me 
present  de   retourner  en  Portugal.  .  .  .    Ah  , 
puisse-je  par  ce  douloureux  sacrifice,  expier 
une  faute  1 .  .  .  —  Quel  pressant  remords  pa- 
roit   vous    accabler  r . .  .    Mais    non  ,   tu    nc 

Eeux  etre  coupable ,  ni  d'un  crime,  ni  d'une 
assesse.  Parle  3  rassure-toi ;  ouvre  ton  cceur 
a  ton  ami.  A  ces  mots ,  Alphonse  versant  des 
larmes  de  reconnoissance  et  de  joie  ,  garde  le 
silence  quelques  instans;  ensuite  ,  prenant  la 
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parole  ,  il  avoiia  sans  detour  a  Thelismar  qu'il 
l'avoit  trompe  ,  en  assurant  que  Dom  Ramire 
approuvoit  son  voyage  :  il  conta  sans  degui- 
sement  tons  les  details  de  sa  fuite,  et  peignit 
de  la  maniere  la  plus  touchante  ses  remords, 
et  ses  vives  inquietudes  sur  le  sort  de  Dom 
Ramire. 

Quand  il  eut  fini  ce  recit ,  Thelismar  ,  le 
regardant  d'un  air  attendri  :  Non ,  dit— il  „  je 
ne  t'abandonnerai  point ;  je  te  conduirai  moi- 
meme  en  Portugal.  . .  Ces  paroles  inspirerent 
a  Alphonse  un  sentiment  de  reconnoissance 
si  passionne  ,  qu'il  ne  put  l'exprimer  qu'en 
tombant  aux  pieds  de  son  genereux  ami.  Oui , 
reprit  Thelismar ,  nous  retrouverons  ce  pere 
malheureux  ;  je  jouirai  de  la  douceur  de  te 
remettre  entre  ses  bras  ,  j'oserai  l'assurer  que 
je  lui  rends  un  flls  devenu  digne  de  faire 
son  bonheur.  .  .  Nous  arriverons  un  peu  plus 
tard  en  France ;  mais  Dalinde  ne  te  reverra 
que  reconcilie  avec  le  Ciel ,  avec  toi-meme  ; 
enfin  ,  honore  de  la  benediction  paternelle. 

Alphonse  ne  put  repondre  a  ce  discours  si 
tendre ,  que  par  un  torrent  de  larmes.  Dom 
Ramire  ,  continua  Thelismar  ,  consentira  su- 
rement  sans  ^peine  a  votre  union  avec  Da- 
linde :  ma  fortune  n'est  pas  immense;  mais 
elle  est  honnete  :  tous  les  liens  qui  attachoient 
Dom  Ramire  en  Portugal  sont  rompus  ;  il  ne 
sera  pas  difficile  de  l'engager  a  regaider  la 
Suede  comme  sa  patrie  ,  et  ma  maison  comme 
la  sienne.  Ah ,  e'en  est  trop  ,  dit  Alphonse  ; 
ah  ,  Thelismar ,  laissez  -  moi  respirer  1 .  . .  . 
Mon  coeur  ne  peut  suffire  aux  mouvemens 
qu'il  eprouve  1 . . .  Avec  un  bienfaiteur  tel  que 
vous ,  la  reconnoissance  devient  une  passion. 
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i.h,  comment  exprimer  jamais  ce  qu'un  sen- 
timent si  vif  inspire! 

Cet  entretien  delivroit  Alphonse  cTune  par- 
tie  de  ses  peines  :  l'indulgence  et  la  tendresse 
de  Thelismar  adoucissoient  l'amertume  de  ses 
remords ,  et  faisoient  renaitre  dans  son  ame 
les  plus  douces  esperances.  Thelismar,  avant 
de  quitter  Surinam  ,  voulut  voir  une  peche 
a  laquelle  il  fut  invite.  Le  jour  indique  pour 
la  peche,  nos  voyageurs  sortirent  de  grand 
matin.  Avant  d'arriver  sur  le  rivage ,  ils  tra- 
verserent  un  marais  rempli  d'arbres  extraor- 
dinaires.  De  leurs  rameaux  flexibles ,  partent 
des  paquets  de  rllamens  qui  descendant  jus- 
qu'a  terre  ,  s'y  couchent ,  y  prennent  racine , 
et  croissant  de  nouveau ,  forment  d'autres  ar- 
bres  aussi  beaux  que  ceux  auxquels  ils  sont 
unis  ,  et  dont  ils  ne  sont  que  des  rejettons 
qui  se  multiplient  de  la  metne  maniere  ;  de 
sorte  qu'un  seul  arbre  peut  devenir  la  souche 
d'une  foret  entiere.  Mais  ce  qui  surprit  le 
plus  Alphonse ,  c'est  que  tons  ces  arbres  etoient 
couverts  de  coquillages.  On  voyoit  une  mul- 
titude d'huitres  atrachees  a  leurs  branches  ( 60  \ 
Thelismar  achevoit  d'expliquer  a  Alphonse  les 
causes  de  cette  singularity ,  lorsqu'ils  arrive- 
rent  sur  le  rivage.  La  peche  commence  ,  on 
jette  le  filet,  et  on  le  retire  charge  de  poisson. 
Alphonse  voyant  un  enorme  poisson  ,  a-peu- 
pres  de  la  forme  d'une  anguille ,  s'approche , 
et  dans  ce  mouvement ,  une  petite  baguette 
de  bois  qu'il  tenoit  dans  sa  main  ,  touche  le 
poisson  ;  a  l'instant  Alphonse  sentit  dans  la 
main  et  dans  le  bras  une  douleur  si  vivo  , 
qii'il  ne  put  retenir  un  cri  percant  qui  lui 
echappa  malgre  lui,  Tous  les  pecheurs  se  mi- 
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rent  a  rire  ,  et  Alplionse  ,  aussi  pique  qu'e- 
tonne ,  resta  Un  moment  immobile.  Ensiiite , 
se  rapprochant  du  poisson  :  Je  ne  puis  conce- 
voir  ,  dit-il ,  comment  le  seul  attouchement 
de  ce  poisson  petit  causer  une  aussi  violente 
commotion  ;  mais  du  moins  je  vais  prouver 
que  si  cet  erTet  a  pu  me  surprendre  ,  il  ne 
sauroit  m'intimider.  En  disant  ces  mots,  il  se 
baisse  et  touche  le  poisson  avec  sa  main.  Pour 
cette  fois  il  ne  cria  point ;  mais  il  eprouva  un 
engourdissement  general ,  et  il  recut  une  si 
terrible  secousse  ,  qu'il  seioit  tombe ,  si  The- 
lismar  ne  s'etoit  avance  et  ne  l'eut  retenu 
dans  ses  bras.  Alpbonse  fut  si  etourdi  de  la 
violence  du  coup  ,  qu'il  en  perdit  presqu'en- 
tierement  l'usage  de  ses  sens.  Lorsqu'il  eut 
parfaitement  repris  sa  connoissance  :  Je  veux, 
lui  dit  Thelismar  ,  vous  faire  connoitre  un 
erTet  encore  plus  etonnant  produit  par  ce  pois- 
son. Nous  sommes  ici  quatorze  personnes  , 
formons  tons  un  cercle  en  nous  tenant  par  la 
main ;  je  serai  a  la  tete  ,  et  vous  le  dernier 
de  ce  cercle ;  je  toucheiai  le  poisson  avec  une 
baguette ,  et  vous ,  separe  de  moi  par  douze 
personnes ,  vous  sentirez ,  malgre  cette  dis- 
tance ,  ce  que  j'eprouverai  moi-meme.  En  ef- 
fet ,  l'expenence  confirma  exactement  tout  ce 
que  Thelismar  avoit  annonce    61  . 

Le  lendernain  de  cette  aventure ,  les  voya- 
geurs  quitterent  Surinam  et  l'Ameriqae ,  et  ils 
s'embarquerent  pour  le  Portugal.  Durant  la 
traversee  ,  Thelismar  repondit  a  la  confiance 
d'Alphonse  en  satisfaisant  une  curiosite  qu'il 
lui  connoissoit  depuis  long-tems.  Alphonse  ne 
concevoit  pas  comment  Thelismar  avoit  pu  se 
resoudre  k  s'expatrier  pendant  quatre  ans  ,  et 
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a  s'arracher  pour  un  terns  si  considerable  du 
sein  d'une  famille  cherie.  Thelismar  lui  ap- 
prit  que  son  Souverain  ,  Protecteur  eclaire  des 
Gens  de  Lettres  et  des  Savans  ,  Pavoit  lui- 
meme  engage  a  faire  se  sacrifice.  Enfin,  con- 
tinua  Thelismar ,  les  bienfaits  de  mon  Roi , 
mon  amour  pour  les  sciences ,  mon  gout  par- 
ticulier  pour  Phistoire  naturelle  ,  ont  su  me 
determiner  a  cette  entreprise  3  dont  mon  ami- 
tie  pour  vous  m'a  fait  supporter  si  facilement 
la  fatigue.  Le  soin  de  former  votre  cceur , 
d'eclairer  votre  esprit,  les  sentimens  que  vous 
m'avez  inspires ,  pouvoient  seuls  adoucir  les 
chagrins  et  les  inquietudes  que  j'ai  souvent 
eprouves ,  et  qui  sont  inseparables  d'une  aussi 
longue  expatriation. 

Cependant  nos  voyageurs  ,  apres  la  plus 
heureuse  navigation ,  aborderent  en  Portugal. 
Toutes  les  informations  que  fit  Alphonse ,  re- 
lativement  a  Dom  Ramire ,  ne  lui  procurement 
que  de  bien  foibles  lumieres  ;  il  s'assura  seu- 
lement  que  depuis  pres  de  deux  ans  Dom 
Ramire  n'avoit  point  reparu  dans  sa  patrie  , 
et  quelques  indices  ,  fruits  d'une  infinite  de 
t echerches ,  persuaderent  a  Alphonse  que  son 
pere  etoit  en  Angleterre  ou  en  Russie.  Al- 
phonse savoit  que  des  interets  de  famille  ap- 
pelloient  Thelismar  en  Angleterre ;  ainsi ,  en 
quittant  le  Portugal ,  il  eut  la  consolation  de 
penser  qu'il  ne  sejourneroit  pas  en  France  , 
et  qu'il  suivroit  Thelismar  et  Dalinde  dans 
un  pays  oil  il  se  flattoit  de  retrouver  son 
pere. 

Thelismar ,  en  approchant  de  la  France  , 
fit  promettre  a  son  jeune  eleve  qu'il  cache- 
roit  avec  soin  a  Dalinde  ses  sentimens  et  ses 
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esperances.  Vous  allez  voyager  avec  Dalinde , 
ajouta-t-il  ;  je  vous  l'ai  dit  ,  Alphonse  ,  le 
voeu  cle  mon  coeur  est  d'unir  ensemble,  par 
le  plus  saint  des  noeuds  ,  deux  objets ,  qui  , 
maintenant ,  me  sont  presque  egalement  chers  : 
mais  enfin ,  Alphonse  ,  vous  ne  pouvez  ,  sans 
Faveu  d'un  pere  ,  disposer  de  vous-meme.  Je 
ne  doute  pas  que  ce  consentement  ne  vous 
soit  accorde  ;  cependant ,  comme  Timpossibi- 
lite  d'un  refus  n'est  pas  demon  tree.  .  .  —  O 
Ciel ,  que  dites-vous  ?  . .  .  —  Si  je  vous  pre- 
sentois  a  Dalinde  comme  1'epoux  que  je  lui 
destine ,  elle  vous  verroit  sans  doute  avec 
des  yeux  prevenus ;  dans  l'espece  d'incertitude 
oil  nous  sommes  ,  devons-nous  hasarder  de 
troubler  le  repos  de  sa  vie  ? . . .  —  Moi  i 
troubler  un  instant  son  repos  et  le  votre  ;  ah , 
j'aimerois  mieux  ne  la  revoir  jamais!. . .  Mais 
nous  sommes  si  surs  que  mon  pere  donnera 
avec  transport  son  consentement  1  .  .  .  —  En- 
fin  ,  si  par  un  caprice  bizarre ,  il  le  refusoit  ? . . ; 

—  Quoi ,  mon  pere  prononceroit  l'arret  de 
ma  mort  I  . .  .  —  Non,  Alphonse,  ou  j'ai 
perdu  tous  les  soins  que  je  vous  ai  prodi- 
gues ,  011  vous  sauriez  supporter  avec  courage 
un  semblabl*  malheur  :  eh  ,  quelle  infortune 
peut  accabler  quand  la  vertu  nous  reste ,  et 
quand  nous  possedons  un   veritable  ami  \ . . . 

—  Ah  ,  Thelismar  ! . . .  vous  serez  toujours 
Tarbitre  souverain  de  ma  destinee. . .  Ne  dis- 
posez-vous  pas  a  votre  gre  de  mes  actions  , 
de  mes  opinions ,  de  mes  sentimens  ?  Cet  as- 
cendant supreme  que  vous  avez  sur  moi ,  vous 
ne  pouvez  le  perdre  ;  la  raison  ,  la  vertu ,  la 
reconnoissance  et  Tamitie  vous  l'assurent  a  ja- 
mais ;  oui ,   je   suivrai  fidelement  la  loi  que 
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vous  m'imposez ;  je  verrai  Daliride ,  et  jc 
saurai  me  taire.  ..  Cependant,  quel  effort!... 
Mais  vous  Fexigez  ;  puis-je  douter  que  je  n'en 
sois  capable  ? 

Les  voyageurs  arriverent  a  Bordeaux  ;  ils 
en  partirent  sur-lc-chainp.  Leur  voiture  cassa 
a  trente  iieues  de  Paris  ;  ils  furent  obliges  de 
s'arreter  dans  le  lieu  oil  ils  se  trouvoient. 
Thelismar  ecrivit  a  sa  femme  ;  il  lui  manda 
qu'il  seroit  surement  a  Paris  le  lendemain  sur 
les  cinq  heures  apres-midi  au  plus  tard ,  et 
il  donna  cette  lettre  a  un  courier  qui  partit 
au  moment  raeme.  Avant  la  naissance  du 
jour ,  Thelismar  et  son  eleve  monterent  en 
voiture,  et  prirent  la  route  de  Paris.  Aux  pre- 
miers rayons  de  I'aurore  ,  Alphonse ,  trans- 
porte,  embrassa  Thelismar.  Quel  beau  jour, 
s'ecria-t-il ,  je  verrai  Dalinde  avant  qu'il'  finis- 
se !  Songez  a  vos  promesses ,  reprit  Thelis- 
mar, craignez  de  vous  trahir  dans  cette  pre- 
miere entrevue.  . .  —  Ah  ,  je  suis  sur  de 
mci...  —  N'y  comptez  pas  trop ;  et  si  vous 
m'en  croyez,  moderez  des-a-present  des  trans- 
ports ,  et  l'exces  d'une  joie  qu'il  faudra  ca- 
cher  entierement  dans  quelques  heures.  Par- 
Ions  d'autres  choses. . .  —  Et  4e  puis-je. .  . 
—  N'en  dotitez  pas.  Desirez-vous  acquerir 
un  empire  absolu  sur  vous-meme  ?  Accoutu- 
mez-vous  a  regler  a  votre  gre  votre  imagi- 
nation ,  et  a  vous  distraire  facilement  de  quel- 
que  idee  que  ce  puisse  etre.  —  Mais  pourvu 
que  ma  conduite  soit  toujours  raisonnable , 
qu'importent  mes  peasees  ?  . . .  —  Comment 
me  donnera-t-on  des  preuves  eclatantes  de 
courage  ,  si  habitiiottement  on  est  foible  et 
luche  j  eel ui   qui  se  luisse  nukriser  par  soa 
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imagination  ,  celui  qui  ne    sait  ni  ecarter  un 
souvenir    dangereux  ,  ni  rejetter   une   pensee 
qui  lui  plait ,  aura-t-il  la  force  de  ne  consul- 
ter  jamais  que  la  raison  dans  toutes   les    cir- 
constances  oil  il   faut  agir  ?  II  es.t  deux  sortes 
d'idus  }  celles  qui  s'offrent  naturellement  a  no- 
tre  esprit ,  et  celles  que  nous  inspirent  la  re- 
flexion et  la  sagesse.   Les  premieres  ,  presque 
toujours   frivoles  011  dangereuses ,    sont  pro- 
dimes  par  nos  passions  ,  par  nos  sensations , 
et  par  les  objets    qui  nous  frappent ;   en  ne 
les  rcjettant  jamais  on  cesse  d'etre  libre  ,  puis- 
qu'on   renence  a  la  faculte   de  choisir  ses  pen- 
sees  ;  alors  si  on  a  des  passions  vives ,  on  s'e- 
gare ;  si  Ton  n'en  a  point ,   on  \QgQtQ.  II  ne 
taut   done  pas  s'arreter   a   une   pensee    parce 
qu'elle  est  agreable ,  ou  parce  qu'elle  se  pre- 
sente ;  mais  il  faut  Tecarter  si  ^lle  est  minu- 
tieuse  ou  condarraiable ;  enfin  ,  on  doit  cher- 
cher  des  sujets  de  meditatien  ,  et  diriger  avec 
choix  sa  pensee  snr  des  objets  utiles.   C'est 
pour  les  autres  que    nous   parlous  ,  on   doit 
tacher   de  plaire   dans   la   conversation;  mais 
la  faculte    de  penser  nous   est   donnee  pour 
perfectionner    notre    esprit   et    notre    coeur  : 
nous  pervertissons  l'usage  de  cette  faculte  si 
noble  ,  quand  nous  arretons  notre  imagination 
sur  des  objets  peu  dignes  de  nous  occuper , 
et  sans  doute  les  pensees  les  plus  secretes  d'un 
sage  sont  encore  plus  pures  et  plus  sublimes 
que  ses  lecons.  A  ces  mots,  Alphonse  soupira , 
et  garda  le  silence  pendant  quelques  instans ; 
ensuite ,    faisant  un  effort  sur  lui  -  meme  ,  il 
reprit  la  parole  :  Thelismar  mit  la  conversa- 
tion  sur  les   voyages  ,  il  fit  une  recapitula- 
tion de  tout  ce  qu'Alphonse  avolt  vu^  AI- 
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phonse  fink  par  ecouter  Theiismar  avec  plai- 
sir ;    enfin  ,   on  parla  de  physique  3  de  chy- 
mie.  Que  vous  etes  heureux ,  disoit  Alphonse, 
a  Theiismar ,  vous  savez  tout ,  il  est  impos- 
sible que  rien  puisse  jamais  vous  etoimer  ou 
vous  paroitre  nouveau  !  Quelle  est  votre  er- 
reur ,  reprit  Theiismar  ;   les  cieux ,  la  terre  , 
tout  ce  qui  nous  environne ,  l'univers  enfin  , 
est  l'ouvrage  d'un  Etre  supreme,  c'est  un  li- 
vre   eternel   oil   1'homme  jusqu'a    la    fin   dzs 
terns  trouvera  toujours  des  secrets  impenetra- 
tes  et  des  objets  nouveaux  ;  il  y  devoilera 
clans  chaque    siecle    des  mysttres   sublimes , 
sans  pouvoir   jamais  parvenir  a  tout  connoi- 
tre.  En  s'entretenant  ainsi ,  on  approchoit  de 
Paris  :  bientot  les  voyageurs  ,   presque  egale- 
ment  emus  ,  cesserent  tout-a-coup  de  parler. 
Apres  un   long  silence  :  Convenez  ,  dit  Al- 
phonse  a  Theiismar  ,    que   dans  ce  moment 
vous  ne  choisisse^  pas  vos  pcnsces ,  et  que  vous 
£tes  enfin  force  de  vous  avrcter  a  celle  qui  se 
presente  si  naturellemem  a  present?...  Com- 
me  Alphonse  ache  voir  ces  mots  ,  Thomme  a 
cheval  qui  couroit  en  avant ,  s'approcha  de 
la  portiere  ,  en  disant  a  Theiismar  qu'on  voyoit 
dans  les  airs  le  phenomene  le  plus  surprenant. 
Theiismar  met  la  tete  a  la  portiere  ,   et  de- 
couvre  en  effet  au-dessus  des  images ,  du  cote 
de  Paris  ,    un  petit  corps  arrondi ,  opaque  et 
noiratre,  qui  paroissoit,  en  se  mouvant,  s'ap- 
procher  lentement    de    la   prairie.   Theiismar 
etonne,  consideroit  attentivement  ce   pheno- 
mene 5  et  sa  surprise  augmenta  en  voyant  ce 
corps  s'agrandir  et  devenir  lumineux;  alors  il 
voulut    descendre   pour   le  mieux   examiner , 
d'autant  plus  que  le  postilion  effraye ,  vcnoit 


du  Chateau.  17  j 

d'arreter  ses  chevaux.  Alphonse  ct  Thelismar 
se  trouverent  dans  une  prairie  charmantc  ;  ils 
etoient  a  Arpajon ,  a  six  lieues  de  Paris.  Ce- 
pendant  le  globe  de  feu  sembloit  toujours  augr 
menter  de  volume.  C'est ,  disoit  Alphonse, 
un  meteore  a-peu-pres  semblable  a  celui  que 
j'ai  vu  en  Espagne  aux  enviroias  de  Loxe.  Ce 
n'est  point  un  meteore,  reprenoit  Thelismar. 

—  Qu'est-ce  done?  —  Je  ne  puis  le  conce- 
voir. . .  II  s'approche  toujours ;  voyez  commt 
i\  devient  brillant...  Avez-vous  une  lorgnet- 
te?. . .  —  Qui.  —  Donnez-la-moi.  En  di- 
sant  ces  paroles ,  Thelismar  prend  la  lorgnette 
qu' Alphonse  lui  presente ;  et  rlxant  de  nou- 
veau  le  globe  :  Cela  est  incroyable ,  s'ecria- 
t-il ,  je  crois  distinguer  au-dessous  de  ce  globe 
une  espece  de  vaisseau,  de  barque  qui  y  sem~ 
ble  attachee. .  .  .  c'est  certainement  une  illu- 
sion... Tenez,  re^ardez  a  votre  tour.  Alohonse 
reprend  la  lorgnette ,  et  au  bout  de  queiques 
secondes  ,  il  fait  un  cri ,  en  disant  :  j'y  vols 
un.  hommc.  Thelismar  se  met  a  rire.  Tout  est 
explkme,  dit-il,  c'est  apparemment  le  Scythe 
Abaris  qui  voyage  (a).  Votre  incredulhe  ne 
me  surprend  pas  ,  reprit  Alphonse  ;  car  moi 
qui  le  vois  je  ne  le  crois  assurement  pas.  .  . 
Mais. .  .  cependant.  . .  juste  Ciel.  . .  quel  en- 
chantement  est  ceci  ! . .  .  maintenant  je  vois 
distinctement  deux  personnes.  En  achevant  ces 

f)aroles ,  Alphonse  se  frotte  les  yeiix.  ...  la 
orgnette  lui  tombe  des  mains ,  ii  reggrde  The- 
lismar ,  qui ,  immobile  d'etonnement ,  gardoit 
un  profond  silence.  Quelques  minutes  s'ecouT 

—  '  ...    .    .  ...    .i 

{a)  Abaris  re9ut  d'Apollon  une  fTeclie  sur  laqi 
il  traversoit  les  airs. 
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lent  ,  le  globe ,  s'avanc,ant  toujours  ;  parcit 
en  fin  au-dessus  de  la  prairie.  Je  n'en  puis  plus 
douter ,  s'ecria  Thelismar  ,  ce  globe  d'or  et 
de  pourpre  contient  des  etres  animes.  . .  je  les 
Yois  ! : . .  O  prodige  inconcevable  qui  confond 
la  raison  ,  triomphe  heureux  de  i'audace  et 
du  genie !  .  .  .  est-il  possible  que  le  Ciel  ait 
permis  a  l'homme  d'oser  mcttre  cet  espace 
immense  entre  lui  et  l'element  dont  il  fat 
forme,  et  dans  le  sein  duquel  la  nature  a 
place  son  tombean ! .  . .  Thelismar  parloit  en- 
core ,  lorsqne  le  globe ,  qui  planoit  sur  sa  tete, 
s'abaissa  majestueusement.  Ak>rs  ,  dans  le  char 
eclatant  suspendn  au  globe  ,  on  distingue  deux 
ignres  celestes ;  ce  sont  des  femmes ,  l'une  a 
la  beaute  imposante  et  noble  de  Juncn  ou  de 
Minerve  ;  l'autre ,  vetue  de  bianc  et  couron- 
nee  de  roses ,  ressemble  a  TAurore  et  a  la 
Deesse  charmante  des  fleurs  et  du  printems. 
Alphonse  s'elance  vers  le  globe,  une  violente 
palpitation  de  cceur  le  force  a  s'arreter.  .  . 
Non  ,  s'ecrie-t-il ,  ces  objets  ravissans  ne  sont 
point  des  creatures  morteiles  I . . .  Elles  s'ap- 
prochent. .  .  elles  se  tiennent  embrassees.  .  .  . 
Ah ,  sans  doute  ,  c'est  la  vertu  et  l'innocence 
qui  descendent  du  Ciel ,  et  qui  viennent  sur 
la  terre  nous  rendre  l'age  d'or  !  .  .  .  Mais  , 
grand  Dieu. . .  est-ce  encore  uue  illusion  nou- 
velie  ! . . .  O  Dalinde  !  cette  jeune  Divinite  , 
pour  mieux  nous  charmer ,  s'ofrre  sous  votre 
image.  . .  Je  n'ose  en  croire  mes  yeux  ;  mais 
mon  coeur  ne  peut  me  tromper. . .  Oui ,  c'est 
elle  ! . . .  O  Giel !  c'est  Dalinde  elle-meme. . . 
En  prononqant  ces  paroles  ,  Alphonse  eperdu, 
appclle  Thelismar.  Dans  ce  moment ,  le  globe 
et  le  char  touchent  e-niin  la  terre.  Thelismar 
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pousse  tin  cri  penetrant  ,  e't  pale  ,  tremblant  > 
transporte  de  joie ,   en  meme-tems  glace  par 
la  surprise  et  par  le  saisissement ,  il  precipite 
ses  pas.   Les  deux  Divinites  volent  a  sa  ren- 
contre ,  et  se  jettent  dans  ses  bras.  Alpkonse , 
hon.    de   lui ,   accourt ,   il   n'ose   tomber   aux 
geuoux  de  Dalinde,  il  s'ai-rete,  et  Texces  crc 
son  trouble  et  de  son  emotion  le  force  a  s'ap 
puyer  contre   un  arbre;  car  ses  jambes  trem- 
blantes   ne  pouvoieut  le   soutenir.    Dans    les 
premiers  momens  d'une  joie  si  vive  ,  le  globe 
naagique,   le  chat  y   le  prodige ,  tout   fut  ou~ 
blie  ;    Thelismar  ne  voyoit  que  sa  femme  et 
sa  fille  ^    et  sa  curiosite  etoit   suspendue  par 
un   charme  au-dessus   de  tous  les  enchante- 
mens.  Alphonse ,  temoin  de  cette  reunion  tou~ 
chante  ,  ne  goutoit  pas  une  joie  sans  melange  , 
il  contemploit  avec  ravissernent   Dalinde  ,    ii 
jouissoit  avec  transport  du  plaisir  si  dpux  de 
corn  prendre  en  tin  son  Ian  gage ,  et  de  lui  en- 
tendre dire  a  Thelismar  tout  ce  que  Faftec- 
tion  filiale  peut  inspirer  de  plus  tendre  ;  mais 
cette  scene  interessante  retracoit  a  sa  memoirs 
le  souvenir  de  son  pere  ,    et  il  consult  qu'un 
seul  remords  sufHt  pour  empoisonner  la  felicite 
la  plus  pure.  Cependant  la  reflexion  ramenant 
bientot  la  surprise  et  la  curiosite,  Dalinde  et 
sa  mere  furent  vivement  questionnees  par  The- 
lismar. Elles  repondirent  qu'elles  ne  s'etoient 
servies  du  globe  airostatique ,  qu'apres  avoir  vu 
des  experiences  qui  en  prouvoient  la  siirete  ; 
que  sachant   le  jour  de  Tarrivee  de  Thelis- 
mar,  et   ayant  le  vent  favorable,    z\\q=>  n'a- 
voient  pu  register  au  desir  de  lui  causer  une 
surprise  ,    qui  ,   d'ailieurs   avanceroit   l'instant 
de  le  reveir ;  qu'enfin ,  logeant  chez  un  phy- 
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sicien  qui   avoit    un  globe  tout    pret  ,    elles 
avoient  saisi  une  occasion  si  favorable  de  vo- 
ter au-devant  d'nn  epoux  et  d'un  pere  si  che- 
xi  :  elles  ajcuterent  qu'en  planant  an  -  desms 
i\e  la  prairie  d'Arpajon ,  elles  avoient  distin- 
gue une  voiture  et  des  chevaux  ,  et  qu'akrs 
elles  etoient  descendues.  Apres  cette  explica- 
tion ,  on  se  rapproche  du  globe ,  et  la  fern  me 
.    de  Thelismar    fit  en  peu    de  mots  le    detail 
interessant  des  experiences  faites  a  la  Muette 
et  aux  Tuileries.    Thelismar  s'attendrit   lors- 
que  sa  femme  lui  depeignit  Penthousiasme  ge* 
neral    que  ces  experiences    sublimes    avoient 
excitees  ,  et  l'admiration  qu'eprouvoit  la  nation 
cntiere  pour  i'Auteur  immortel  de   cette  de- 
couverte  ,  et  pour  les  illustres  Physiciens  dont 
l'audace   heroique  avoit  procure   a  la   France 
un  spectacle  si  pompeux  et  si  nouveau.  The- 
lismar apprit  avec  plaisir  que  tous  les  Savans 
partageoient  l'enthousiasme  si  fonde  de  la  na*~ 
tion.  Alphonse  s'etonna  que  la  triste  et  noire 
cnvie  n'efit  pas  empoisonne   le  trio.mphe   de 
I'Auteur  d'une  decouverte  si  brillante.   Un  peu 
de  reflexion  fera  cesser  votre  SKrprise  ,  reprit 
Thelismar ,  on  recoit  avec  transport  la  lumiere 
qui  pent  guider  vers  le  but  qu'on  se  propose ; 
songez  qu'un  Chymiste  ou  un  Physicien  ,  en 
taisant    une    grande   decouverte ,    ouvre    une 
nouvelle  carriere  a   tous  les  Savans  ;    il   leur 
fournit  la  matiere  d'une  infinite  de  speculations 
mteressantes ,  et  une  foule  d'idees  neuves  ;  il 
leur   offre  en  fin   de  nouveaux  moyens  de  se 
distinguer    et   d'acquenr   de  la  gloire.    Mille 
decduvertes  brillantes  doivent  naitre  d'une  de- 
couverte sublime ;  ehaque  Savant  n'est  occupe 
que  du  soin  de  perfectionner   la  decouverte 
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et  d'en  tlrer  tout  le  parti  qu'on  en  peut  at- 
tendrc.  Ainsi  bicn-loin  tie  chercher  a  dimi- 
nuer  le  merite  de  la  premiere  invention  ,  it 
n'emploie  ses  talens  et  son  genie  qu'a  la  ren^ 
dre  plus  utile  ,  et  par  consequent  plus  glo- 
rieuse.  Vous  me  charmez  ,  dit  Alphonse ;  il 
existe  done  une  carriere  dans  laquelle  les  hom- 
ilies peuvent ,  en  courant  vers  le  meine  but , 
se  surpasser  et  s'atteindre  sans  se  hair  I  noble 
arene  oil  le  vainqueur  est  couronne  par  ses 
rivaux  ,  oil  le  triomphe  d'tin  scul  cause  la  joie 
de  tous  ,  et  devient  pour  eux  une  source  ine- 
puisable  de  gloire  et  de  succes  nouveaux.  Ah  9 
pourquoi  les  Gens  de  Lettres  ne  donnent-ils 
pas  cet  exemple  sublime  I  Vous  demandez  une 
chose  impossible ,  repartit  Thelismar ,  on  ne 
peut  nier  un  fait  prouve  :  une  decouverte  cons- 
tatee  par  des  experiences  est  au  -  dessus  de 
toute  critique  ,  de  toute  censure  ;  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  ouv rages  d  imagination  :  avec 
la  meilleure  volonte  du  monde  un  Auteur  ne 
sauroit  demontrer  geometnquement  que  son 
ouvrage  est  bon  ;  il  a  beau  le  dire  de  mille 
manieres  dans  sa  Preface  ,  chacun  peut  lui  sou- 
tenir  le  contraire ;  et  quand  il  auroit  fait  un 
chef-d'oeuvre,  le  mauvais  gout  et  la  mail? 
vaise  foi  ie  comesteroient  ton  jours ;  de-la  nais- 
sent  ces  disputes  ,  ces  critiques  ameres ,  ces 
inimities  qui  deshonorent  la  litteratuie.  En- 
fin  ,  le  Savant  ne  peut  rien  ecrire  de  neuf  et 
de  lumineux ,  qui  ne  soit  utile  a  tous  les  au- 
tres  Savans  ;  tandis  que  1'esprit  et  les  talens 
d'un  Homme  de  Lettres  ne  peuvent  servir 
qu'a  sa  propre  gloire.  Ainsi  par  ia  mturG 
meme  des  choses  ,  on  doit  trouver  en  gene- 
ral ,  beaucoup  plus  d'union ,  de  justice  et  dc 

H  v 
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■s  parmi  les  Saras  ,  que  parmi  !es  Gens 
te  coaversaboii  ,  o 

lexa  dan*,  ia  prairie  .  ensuite  on  monta  en 
voiture  ,  et  I  rit  le  chemin  de  Pans  ,  ou 

Ion  arriva  sur  ks  dix  heures  du  soir. 

;lismar   ne  sejouraa   point   a   Paris  ,   et 

partit  sans  delai  avec  sa  famille  et  Alphonse 

pour  I'Angleterre.   lis  \  u  quelque 

a  Londres ,    et  lis  n'y  apprirent  aucnne  nou- 

.   de  Dom  Ramire ;   ils  se  rendirent  dans 

le  Cornte  de  Darby.  Arrives  a  Buxton ,  The- 

roposa  une  promenade.  Lorsqu'ils  fu- 

c-min   :   Je   vais,   dit  Thelismar, 

vous  conduire  a  une  fontaine  qui ,  par  les  ver- 

tus  fabuleuses  qu'on  lui  attribue  y  seroit  fa  . 

niieux  piacee  dans  la  Sicile  ou  dans  la 

que  dans  cette  Province.  On  pretend 

!e  ne  coule  que  pour  les  caeurs  constants, 

et  que  tout  amant  coupable  de  la  plus  le 

inrideiite  ,  ne  peut  boire  de  ses  eaux ,  parce 

qu'elles  s'arrerent  aussi-rct  qu'il  en  approche. 

U  y  a  iong-icms ,  ajouta  Thelismar,  que  j'ai 

re  ce  vieux  conte,   dont  I 

;  la  fontaine  Acadine  et  Thistoire 

e  (62).  Thelismar  achevoit  ces  mots  > 

ses   guides  lui   parlerent  en  Anglois  , 

langue  qu'A  >honse   n'entendoit  pas.    Ils   me 

Thelismar,  que    DC  KB  sommes 

a   cent   pas  de   la  fontaine  ;  mais  comme  le 

_    emin  est   ren:pli    de  ronces  et  de  pierres  , 

ils   von:  cievant   avec   nos  gens  ,   pour 

nous  frayer  la  route.  Reposons-nous  sous  ces 

:1s  nous  appelleront ,  lorsqulls  auront 

nettoye    k    .    ...     ..    Theiismar  s'assit   sur  le 

n  ,  entre  *a  femrne   et  sa  fllle.    Au  bout 
fe'u,:  -quart    . 


in  thatuaC  179 

cher ,  et  ils  se  rendirer.t  a  la  fontainc.  Je  r 
dit  en  riant  Theiismar  a  sa  fcmme ,  vous  prou- 
ver  une  fidelite  dont  j'espire  que  vous  n'avea 
jamais  doute  ;  d'aiileurs  ,  cette  belle  source 
si  claire  et  si  abondante  invite  a  boire  ;  ainsi 
je  consens  volontiers  a  subir  ccrte  epv. 
d'une  constar.ce  parfaite.  En  disant  ces  paro- 
les, Theiismar  s'approcha  de  la  source,  et  but 
a  plusieurs  reprises.  Eh  blen ,  s'ecria-t-il , 
qu'cn  cHse  a  present  que  les  hommes  sont  in- 
constans \  Vous  voyez. . .  Mais,  poursuivk-il , 
Alphonse ,  avez-vous  soif  r .  .  .  Non  ,  repon- 
dit  Alphonse  en  souriant ;  cependant  je  veux 
bien  boire  aussi.  Alions,  venez  ,  reprit  The- 
iismar. Comme  Alplior.se  s'approchoit ,  The- 
iismar ,  Tempechant  de  se  baisser  :  Quoi ,  laal 
dit-il  tout  bas ,  vous  avez  le  front  de  vous 
exposer  a  cette  epreuve  '  Souvenez-vous  de  la 

se,  et  de  cette  jeune  Zoe. . .  —  Ah, 
Theiismar  ,  que  vous  etes  cruel  I . . .  —  En- 
fin  ,  vous  venez  de  vous  engager  temeraire- 
ment ;  il  n'est  plus  terns  de  vous  dedire  ,  il 
faut  boire.  Pendant  ce  dialogue,  Dalinde  s'e- 
toit  avancee;  et  Alphonse,  craignant  qu'elle 
a'entendit  les  plaisanteries  de  Theiismar  ,  se 
pencha  vers  la  Fontaine ;  il  approche  ses  it 
de  la  source;  dans  ce  moment  l'eau  s'arrete  . 

^se  entierement  de  couler.  Alphonse  con- 
fondu  ,  hors  de  lui ,  eprouve  un  battement  de 
cceur  d'une  violence  inexprimable. .  .  Petrifie 
d'etonnement ,  il  reste  immobile  a  sa  place. 
Dalinde  rough  en  souriant ,  d'un  air  un  peu 
contraint ,  et  Theiismar  en  silence  ,  conside- 
roit  malignement  ce  tableau.  Enfin,  pre 
la  parole  ,  et  s'adressant  a  Alphonse  :  Alions  , 

wie ,  dit-il ,   eioignez-vous  de  ccs  bordi 
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sacresl. .  Certainement,  interrompit  Alphonse; 
cette  fontaine  est  factice  !  II  n'est  pas  possi- 
ble. .  .  .  Je  vous  proteste ,  reprit  Thelismar  , 
qu'elle  est  naturelle. . .  —  II  est  certain  qu'elle 
en  a  bien  l'air ;  mais  vous  qui  possedez  tans 
de  secrets  merveilleux ,  vous  en  avez  sure- 
ment  pour  arreter ,  quand  vous  voulez ,  le 
cours  des  fontaines. . .  —  Ce  secret  seroit  en 
evFet  merveilleux ! .  . .  —  Je  vous  ai  vu  faire 
des  choses  aussi  surprenantes. . .  —  Celle-ci 
cependant  surpasse  mon  pouvoir ;  je  vous  donne 
ma  parole ,  que  je  n'ai  nulle  influence  sur  cette 
fontaine ,  et  que  le  prodige  qui  vous  etonnc 
est  uniquement  l'ouvrage'  de  la  seule  nature. 
Ce  soir  je  tacherai  de  vous  expliquer  ce  phe- 
Komene  :  en  attendant ,  Alphonse ,  cedez-moi 
votre  place;  comme  j'ai  la  conscience  nette, 
je  la  prends  sans  crainte,  raalgre  la  disgrace 
que  vous  venez  d'eprouver.  Regardez ,  main- 
tenant  vous  allez  voir  l'eau  reparoitre. . .  En 
effet ,  comme  Thelismar  approchoit  de  la  fon- 
taire  ,  la  source  jaillit  impetueusement;  etThe- 
Ksmar ,  apres  avoir  jotii  un  moment  de  son 
triomphe,  prit  Alphonse  sous  le  bras,  etquitta 
cette  fontaine  merveilkuse  (63). 

Alphonse  n'etoit  plus  assez  ignorant  pour 
croire  a  l'cnchantement  de  la  fontaine ;  et 
rneme ,  en  y  reflechissant,  il  devina  a-peu- 
pres  les  causes  d'un  effet  si  extraordinaire ; 
mais  la  plaisanterie  de  Thelismar  l'avoit  tel- 
kment  deconcerte  ,  que  ,  pendant  toute  la  pro- 
menade }  il  ne  put  se  remettre  de  son  embar- 
ras.  Thelismar  ne  fit  pas  semblant  de  s'apper- 
cevoir  de  sa  tristesse  et  de  sa  distraction  ;  et 
>e  soir ,  lorsqu'ils  furciit  seuis  :  Avez  -  vous 
pemarque ,  lui  dit-ii,  a  quel  exces  t>alinde  a 
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yougi ,  quand  elle  a  vu  la  fontaine  s'arreter 
pour  vous  ?  Cette  vive  rougeur,  effet  du  pre- 
mier meuvement ,  m'a  fait  craindre  qu'tlle 
n'eut  quelque  soupqon  de  nos  projets  ;  et  ponr 
la  derouter ,  je  lui  ai  fait  une  fausse  confi- 
dence... —  O  Ciel !  Que  lui  avez-vous  dit?...' 

—  Que  vous  aviez  un  engagement  qui  m'e- 
toit  connu  ;  qu'enfin  vous  aimiez  une  jeune 
pcrsonne  de  votre  pays  ,  une  charmante  Por- 
tugaise. . .  —  Ah,  Thelismar,  est-il  possi- 
ble ! .  . .  —  J'ai  mele  la  verite  avec  la  fable  : 
j'ai  ajoute  qu'une  jeune  Grecque  vous  avoit 
cause  quelques  distractions  ,  et  que  e'etoit  a 
ce  sujet  que  j'avois  imagine  la  plaisanterie  de 
la  fontaine.  .  .  —  Ah ,  grand  Dieu  I .  . .  Et 
qu'a  dit  Dalinde  ? . . .  —  Elle  m'a  fait  une 
singuliere  question  ;  elle  m'a  deman.de  le  nom 
de  cette  jeune  Grecque ,  et  tout  bonnement 
j'ai  nomine  Zoe. . . .  —  Quoi ,  Thelismar  , 
vous  auriez  eu  la  cruaute  I . . .  —  Comment , 
la  cruaute  !  Je  vous  assure  que  Dalinde  m'a 
ecoute  sans  trouble  et  sans  chagrin  ;  seulement 
j'avouerai  qu'elie  a  eu  l'air  attentif  et  un  pen 
surpris. . .  —  Ah  !  je  ne  doutois  pas  de  son 
indifference. . . .  Quand  je  vous  accuse  de 
cruaute  ,  je  ne  gemis  que  sur  moi-meme  1 . . . 

—  Mais  soyez  done  consequent ;  nous  som- 
mes  convtnus  qu'il  ne  falloit  pas  que  Da- 
linde put  soup^onner  hos  engagemens.  . .  — 
Oui,  vous  m'avez  ordonne  dc  lui  cacher  mes 
sentimens. . .  —  Et  jusqu'ici  je  n'ai  qu'a  me 
lout*  de  votre  obeissance ,  elle  est  telle  que 
je  puis  la  desirer. . .  —  Ah  I  si  vous  saviez 
a  quel  point  cet  effort  est  douloureux  ! . .  , 
Quand  j'ai  pns  un  engagement  si  cruel ,  je 
ne  connoissois  Dalinde .  qu'imparfaitement. .  . 
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Depuis  deux  mois  je  Pen  tends  ,  je  la  veis 
tons  les  jours;  vous  m'avez  permis  d'aspirer 
a  sa  main  ,  et  vous  me  forces  au  silence  ! . . . 
—  Oui ,  je  vous  ai  promis  Dalincle ;  mais  a 
condition  que  vous  sauriez  meriter  toute  mon 
estime.  L'epoux  de  Dalinde  ne  sera  point  ua 
homme  ordinaire. . .  —  Ah  1  qui  pourroit  as- 
pirer  a  ce  titre  ,  s'il  falloit  etre  digne  d'elle 
pour  y  pretendre  I  Pardonnez  des  murmures 
insenses ,  6  Thelismar  !  Je  ne  puis  meriter  le 
prix  que  vous  daignez  me  promettre  ;  mais 
du  moins ,  pour  Fobtenir ,  il  n'est  point  de 
sacrifice  que  je  ne  fasse  avec  transport.  Par- 
lez  y  qu'exigez  -  vous  ?  —  Une  seule  chose  , 
qui  me  repondra  de  toutes  vos  vertus  ,  qui 
m'en  garantira  la  solidite.  .  .  Enfin ,  que  vous 
ayez  un  empire  absolu  sur  vous -meme.  — 
Je  vous  renouvelle  la  promesse  de  cacher  a 
Dalinde  un  attachement  que  chaque  instant 
passe  pres  d'elle  semble  accroitre.  . .  - —  Cela 
ne  suffit  pas ;  Dalinde  a  de  Pesprit  et  de  la 
penetration  ,  elle  voit  ma  tendresse  pour  vous  mr 
et  si  elle  ne  croit  pas  votre  cceur  engage ,  elle 
soupconnera  bientot  la  verite.  II  faut  done 
encore  que  vous  me  juriez  de  ne  rien  dire , 
qui  puisse  la  dissuader  de  Fidee  que  vous  ai- 
mez  en   Portugal.  . .   —  Quoi !   vous  voulez 

que  je  la  trompe?... Noa;  vous  croyez 

bien  qu'elle  ne  vous  fera  point  de  questions  ; 
ainsi ,  vous  ne  serez  point  dans  Tembarras  de 
hit  deguiser  la  verite  a  cet  egard.  Je  vous  ai 
con  fie  ce  que  je  lui  ai  dit  :  tout  ce  que  je 
vous  demande  ,  e'est  que  vous  ne  me  trahis- 
siez  pas ,  et  que  ,  par  des  phrases  indirectes , 
vous  ne  cherchiez  point  a  detruire  Popinion 
que  je  lui  ai  donnce. « ,  — -  Dalinde  imagine 
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que  je  suis  sensible  ,  et  que  ce  n'est.  pas  pour 
elle. . .  O  Ciei  I  . .  .  —  Laissez-la  dans  son 
errenr  ;  jc  1'exige  ,  et  j'attends  de  vous  cet 
effort. . .  —  Je  vous  obeirai ,  mais  vous  me 

dechirez  le  coeur  I . .  . Quelle  expression 

exageree  1  Paroitrez-vous  aux  yeux  de  Dalinde 
inconstant  ou  perricle  ?  Ce  que  je  vous  pres- 
cris  ne  pent  diminuer  son  estime  pour  vous  ; 
cet  exces  de  douleur  n'est  done  qu'une  foi- 
blesse.  A  ces  mots ,  Alphonse  ne  put  retenir 
ses  larmes  :  Thelismar  l'embrassa  ,  et  changea 
d'entretien. 

Thelismar  partit  de  Buxton  ,  et  conduisit 
sa  femme  et  sa  fille  jusqu'aux  frontieres  de 
1'Ecosse  {64).  La ,  ils  se.  separerent ;  Dalinde 
et  sa  mere  prirent  la  route  d'Edimbourg.  II 
fut  convenu  qu'elles  iroient  en  Ecosse ,  chez 
un  parent ,  ancien  bienfaiteur  de  la  femme  de 
Thelismar,  qui  les  attendoit  avec  impatience; 
et  que  durant  ce  terns  ,  Thelismar  et  Alphonse 
feroient  le  voyage  de  l'lslande.  Cette  separa- 
tion fut  d'autant  plus  cruelle  pour  Alphonse , 
qu'il  laissoit  Dalinde  persuadee  de  son  indif- 
ference ,  et  qu'il  falloit ,  en  s'arrachant  d'au- 
pres  d'elle ,  lui  cacher  la  douleur  qiul  eprou- 
voit  de  la  quitter,  II  se  conduisit  dans  cette 
occasion  avec  une  force  et  une  fermete  qui 
surpasscrcnt  raeme  Its  esperances  de  Thelis- 
mar; craignant  de  se  trahir,  a  peine  dans  les 
derniers  adieux  osa-t-il  regarder  Dalinde  ,  et 
lui  dire  ce  que  la  simple  politesse  eut  exige. 

Lorsqu'il  se  trouva  seul  avec  son  ami,  il 
fit  eclater  ses  regrets  ;  mais  les  tend  res  eloges 
de  Thelismar  en  adoucirent  bientot  ramertu- 
me.  Ils  s'embarquerent ,  et  arrives  en  Islande, 
ils  furent  a  Skalhot ,  d'ou  on  les.  conduct  a 
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Geizcr.  Us  admirerent  d'abord  clans  ce  lieu 
sauvage  une  cascade  naturelle ,  d'une  eleva- 
tion prodigieuse  :  mais  un  spectacle  plus  nou- 
veau  fixa  route  leur  attention.  Jettez  les  yeux 
de  ce  cote ,  dit  Thelismar ,  et  regardez  ces 
colonnes  superbes  de  rubis  ,  d'ivoire  et  de 
crystal ,  qui  couvrent  cette  plaine  immense. . . 
Alphonse  se  retourne ,  et  dans  une  vaste  eten- 
due  de  terrein  remplie  de  gouffres  et  de  ro- 
chers  ,  il  voit  s'elever  dans  les  airs  a  des  hau- 
teurs et  des  distances  inegales ,  une  multitude 
de  jets  d'eau  de  diverses  couleurs  :  les  uns 
d'un  rouge  eclatant,  les  autres  d'une  blau- 
cheur  eblouissante ,  quelques-uns  d'une  eau 
pure  et  limpide  ,  et  presque  tous  paroissant 
s'elancer  jusqu Vux  nues  (65  ).  Alphonse  et 
Thelismar  ne  pouvoient  se  lasser  de  contem- 
pier  un  spectacle  si  brillant  et  si  beau  :  ils  ad- 
mirerent encore  dans  la  meme  isle  beaucoiip 
d'autres  phenomenes  aussi  curieux  ;  et  apres 
avoir  vu  tout  ce  que  llslande  otTre  d'extraor- 
dinaire  et  d'interessant ,  ils  se  rembarquerent , 
et  retournerent  en  Angleterre.  Alphonse  revit 
Dalinde  ,  et  les  chagrins  de  l'absence  furent 
oublies  ;  mais  le  soin  penible  de  cacher  sa 
joie ,  en  corrompit  toute  la  douceur. 

Thelismar  quitta  l'Angleterre  ,  et  avec  une 
satisfaction  inexprimable ,  il  s'embarqua  pour 
ailer  en  Suede.  Apres  tant  de  travaux  et  de  si 
iongs  voyages  ,  il  jouit  enfin  du  bonheur  de 
se  retrouver  au  milieu  de  sa  famille  5  de  ses 
amis ,  et  dans  sa  patrie.  II  eut  le  plaisir  de 
revoir  ce  vertueux  Zulaski  chez  lequel  il  avoit 
Joge  aux  isles  Azores ,  et  dont  la  maison  fut 
si  miraculeusement  lancee  dans  la  mer.  The- 
lismar apprit  avec  joie  que  la  piete  filiate  de 
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ce  jeune  homme  le  rendoit  l'objet  de  l'admi- 
ration  publique  ;  que  son  Souverain  Tavoit 
comble  de  bienfaits  ;  que ,  pour  comble  de 
bonheur  ,  il  avoit  retrouve  sa  maitresse  fidelle; 
qu'enfin  il  etoit  marie  ,  et  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes.  Thelismar  voulut  le  con- 
teinpler  au  sein  de  sa  famille.  II  vit  Zulaski 
entre  son  pere  et  sa  femme  ,  et  tenant  sur  ses 
genoux  son  fils ,  jeune  enfant  a  peine  dge  de 
dtux  ans.  O  Zulaski !  dit  Thelismar ,  quel  sort 
est  comparable  au  votre  ?  Cette  femme  ,  cet 
enfant  que  vous  cherissez  ,  votre  fortune  , 
votre  reputation  ,  tout  ce  qui  fait  vos  pjaisirs  , 
votre  felicite  ,  votre  gloire ,  vous  le  devez  a 
la  verm  I  Ce  bonheur  est  d'autant  plus  pur 
qu'il  inspire  trop  d'interet  pour  exciter  1'envie  ! 
les  qualites  qui  ne  sont  que  brillantes  font 
plus  d'ennemis  qu'elles  ne  procurent  d'admi- 
rateurs  ;  mais  celles  qui  ne  viennent  que  du 
cceur ,  entrainent ,  obtiennent  le  suffrage  uni- 
versel.  On  ne  peut  eblouir  les  hommes  sans 
blesser  leur  orgueil ;  quand  ou  les  etonne , 
souvent  on  les  irrite ;  et  toujours  quand  on 
les  touche  on  les  subjugue.  Et  ce  fils ,  tendre 
objet  de  vos  plus  cheres  esperances  ,  que  n'e- 
tes  -  vous  pas  en  droit  d'en  attendre  •  Pour 
lui  faire  connoitre  letendue  des  devoirs  sa- 
cres  de  la  nature ;  pour  le  rendre  digne  de 
vous  ,  il  ne  faudra  que  lui  conter  votre  his- 
toire. 

Cependant  Alphonse ,  plus  que  jamais  de- 
vore  d'inquietudes  sur  la  destinee  de  son  pere  , 
conservant  encore  l'esperance  de  le  trouver 
en  Russie ,  declara  a  Thelismar  qu'il  etoit  de- 
cide a  partir  pour  Petersbourg.  Thelismar  ima- 
ginant  facilement  a  quel  point  Alphonse  se* 
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roit  a  plaindre  ,  si  cette  derniere  recherche 
etoit  infructueuse  ,  ne  voultit  point  l'abandon- 
ner ,  et  parts*  avec  lui.  Us  trouverent  a  Peters- 
bourg  Frederic  ,  cet  ancien  ami  de  Thelrs- 
mar ,  qu'ils  avoient  rencontre  dans  l'isle  de 
Poiicandro.  Je  suis  destine,  leur  drt  Frederic, 
a  vous  faire  voir  et  a  voir  avec  vous  des 
choses  extraordinaires.  Si  vous  voulez  me  sui- 
vre,  je  vais  vous  conduire  dans  un  palais  de 
crystal...  Nous  savons,  interrompit  Alphonse, 
que  vous  nommez  ainsi  une  caverne  formee 
par  la  nature.  .  .  Pour  cette  fois ,  reprit  Fre- 
deric ,  ce  n'est  point  une  facon  de  parler : 
vous  allez  voir  un  veritable  palais  de  crystal , 
bati  par  des  hommes ,  et  suivant  les  regies 
de  la  plus  elegante  architecture.  Cette  assu- 
rance ne  peut  persuader  Alphonse ;  et  Fre- 
deric,  pour  lui  oter  son  incredulite,  le  con- 
duisit  sur-le-champ  dans  ce  mcrveilleux  pa- 
lais. Aussi-tot  qu'ils  l'appercurent ,  Alpi.o.ise 
fit  une  exclamation  de  surprise  en  voyant  en 
effet  un  palais  transparent ,  d'une  snjper.be  ar- 
chitecture, et  qui  paroissoit  forme  de  ctystaux 
de  diverses  couleurs.  Avancons,  dit  trcuenc, 
votre  etonnement  va  redoubler.  Regardcz  cette 
batterie  de  canons  !  Que  vois-je  ,  s'ecria  Al- 
phonse ,  des  canons  de  crystal ! .  . «  Comme 
il  disoit  ces  mots  ,  son  oreille  fut  frappee  par 
des  sons  harmonieux.  Ces  concerts ,  reprit 
Frederic ,  viennent  du  palais  enchante.  L 'en- 
tree en  est  ouverte  ;  oserez-vous  penctrer  dans 
un  lieu  qui  ne  peut  etre  habite  que  par  des 
fees  ?  Oui ,  repondit  Alphonse  en  souriant,  je 
suis  maintenant  trop  familiarise  avec  les  en- 
chantemens  pour  les.  craindre.  En  achevaut 
ces  .paroles ,  il  passa  sous  les  hrijla&fi   p 
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ijiies  du  p^lais  ;  et  conduit  par  les  accords 
melodieux  d'une  musique  celeste  ,  i\  arriva 
dans  un  magnifique  sallon  dont  les  colonnes 
et  les  murs  de  la  meme  matiere  que  le  reste 
du  palais  ,  etoient  ornes  de  guirlandes  et  de 
festons  de  roses.  Des  girandoles  de  crystal 
placees  dans  les  angles  du  sallon  ,  portoient 
\m  nombre  in/ini  de  bougies  dont  la  iumiere 
se  nlrlechissant  de  tous  cotes  produisoit  une 
clartc  eblouissante ;  mais  ce  qui  frappa  le  plus 
Alphonsc  ,  ce  fut  la  beaute  des  femmes  qu'il 
trouva  rassemblees  dans  ce  palais  magique.  M 
n'eut  pas  de  peine  a  les  prendre  pour  des 
fees  :  elles  etoient  vetues  a-peu-pres  comn&e 
on  nous  peint  Calypso  ou  les  Nymplies  de 
Diane ;  telies  qu'Arethuse  ou  la  belie  Aiaiante. 
Leiir  parure  etoit  formee  de  la  depouilk  des 
animaux  pris  a  la  course  ou  vaincus  a  ia  chasse. 
Des  agraffes  de  diamans  rattachoient  leurs 
manteaux  d'herniirie  et  de  martre ;  et  duns  cet 
habit  superbe  ,  leur  beaute  ,  leurs  charmts  effa- 
$oient  l'eclat  du  brillant  sejour  qu'dles  habi- 
toient. 

Alphonse  ,  en  quittant  ce  palais  ,  sut  enfin 
de  quelle  maniere  cet  edifice  etoit  forme.  II 
apprit  que  les  glaces  de  la  riviere  de  Neva 
en  avoient  fourni  tous  les  materiaux  ( 66 ). 
Quoi  y  maman  ,  s'ecria  Cesar ,  un  palais  de 
glace !  . . »  Cela  est-il  bien  vrai  ? .  .  .  —  Riea 
n'est  plus  certain...  —  Et  comment  ce  palais 
rempli  de  lumieres  ne  fondoit-il  pas  ? . . .  Com- 
ment avoit-on  pu  trouver  une  glace  assez 
epaisse  pour  le  construire  ?  D'ailleurs  ,  vous 
avez  dit  que  cette  glace  etoit  de  diverses  cou- 
leurs. . . .  —  Mes  notes  repondront  a  toutes 
ees  questions. ...  —  Oh,  que  j'ai  er^vie  de  ies 
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voir  ces  notes !  . . .  Maman  ,  vous  aviez  bien 
raison ,  il  n'y  a  point  de  Contes  de  Fees  plus 
merveilleux  que  le  votre ;  mais ,  chere  maman , 
reprenez-en  le  fil;  nous  ne  vous  interromprons 
pkis.  II  est  trop  tard,  dit  Madame  de  Clemire, 
demain  vous  apprendrez  le  reste  de  l'histoire 
d'Alphonse. 

Le  lendemain  au  soir,  Madame  de  Clemire 
reprit  ainsi  la  lecture  de  son  manuscrit. 

Toutes  les  recherches  d'Alphonse,  relative- 
ment  a  son  pere  ,  furent  aussi  infructueuses 
que  celles  qu'il  avoit  faites  en  Angleterre. 
Accable  de  douleur,  il  trouva  dans  TafFection 
de  son  genereux  bienfaiteur  les  seules  conso- 
lations qu'il  fut  susceptible  de  recevoir.  Vous 
ne  pouvez ,  lui  dit  Thelismar ,  disposer  de 
votre  main  sans  1'aveu  de  votre  pere  :  le  devoir 
et  ies  lois  memes  s'y  opposent.  II  faut,  cher 
Alphonse  ,  vous  soumettre  a  votre  destinee. 
Vous  avez  fait  tout  ce  qui  dependoit  de  vous 
pour  retrouver  votre  pere ,  maintenant  il  faut 
attendre  avec  resignation  Tage  ou  les  lois  vous 
permettront  de  disposer  de  vous  -  meme.  .  .  . 
D'ici-ia  vous  serez  separe  de  Dalinde ,  vous 
ne  la  reverrez  que  pour  recevoir  sa  main.  .  . 
Vous  passerez  cet  espace  de  terns ,  continua 
Thelismar ,  dans  la  Suede  ,  dans  une  maison 
qui  m'appartient  et  que  j'habitois  avant  mes 
voyages  :  je  vais  vous  y  conduire.  Je  vous  y 
laisserai  seul.  J'irai  a  Stockholm  rejoindre  ma 
famille.  Nous  serons  separes  ;  mais  du  moins 
nous  habiterons  le  meme  pays,  et  nous  avons 
la  certitude  d'etre  pour  to uj ours  reunis  dans 
deux  ans.  Helas  !  dit  Alphonse ,  quel  exil  I 
quelle  separation !  Encore ,  si  Dalinde  con- 
noissoit  mes   sentimens  I    si    je  pouvois   me 
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flatter  d'obtenir  sa  pitie  I . . .  Mais  je  me  sou- 
mets  a  mon  sort.  Ah ,  puissent  Jes  panes  que 
je  vats  souftrir  expier  les  fautes  de  ma  jeu- 
nesse  1  Puisse  le  Ciel ,  touch e  de  mon  repen- 
tir,  me  rendre  un  pere  qui  m'a  coiite  tant  de 
larmes ! 

Thelismar  partit  de  Petersbourg,  et  conduisit 
Alphonse  dans  la  retraite  qu'il  lui  destinoit. 
C'etoit  un  antique  chateau,  situe  dans  un  lieu 
sauvage  aux  environs  de  Salseberist.  Voila 
done  ,  dit  Alphonse ,  la  solitude  oil  je  dois 
passer  deux  ans  !  Sans  le  souvenir  dechirant 
de  mes  fautes  et  de  mon  pere  ,  je  pourrois 
supporter  avec  courage  cet  exil  rigoureux ; 
mais  je  serai  seul  avec  mes  remords  !...  Con- 
servez  de  si  justes  regrets ,  dit  Thelismar  ; 
mais  ne  vous  laissez  point  abattre  par  la  tris- 
tesse ;  occupez  -  vous  du  soin  de  perfection- 
ner  dans  la  retraite  les  connoissances  dont  je 
vous  ai  clonne  les  elemens.  Je  vous  ai  promis 
jadis  un  trcsor  que  vous  etes  maintenant  en 
etat  d'apprecier.  Voyez-vous  snr  ces  tablettes 
cette  longue  suite  de  volumes  ?  Voila  ,  mon 
cher  Alphonse,  l'ouvrage  immortel  qui  ach'e- 
vera  de  vous  devoiler  les  secrets  de  la  nature. 
Je  ne  vous  quitterai  que  dans  quelques  jours. 
Nous  parcourerons  ensemble  les  environs  de 
ce  chateau  ,  et  vous  trouverez  dans  ces  lieux 
agrestes  des  objets  dignes  d'exciter  votre  cu- 
riosite. 

Le  lendemain  matin ,  Thelismar  et  le  triste 
Alphonse  monterent  en  voiture  au  lever  de 
Vaurore.  Thelismar  promit  une  promenade  in- 
teressante  ;  mais  Alphonse  etoit  trop  profon- 
"dement  absorbe  dans  sa  melancolie  pour  pou- 
voir  esperer  que  rien  put  Ten  distraire,  Apr«s 
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avoir  fait  pres  de  trois  milles  ,  ils  arriverent 
dans  un  lieu  aride  et  sauvage*  entoure  de  tous 
cotes  d'enormes  montagnes.  Arretons  -  nous  , 
dit  Thelismar.  Alphonse,  si  je  ne  connoissois 
pas  votre  courage ,  je  ne  vous  aurois  point 
amene  dans  ce  desert ;  car  nous  allons  tenter 
une  entreprise  tres-perilleuse  :  avancons. . .  A 
travers  ces  rockers  ,  n'apperceyez  -  vous  pas 
plnsieurs  gouffres,  .  . .  Nous  allons  descendre 
dans  ces  abymes.  Thelismar  achevoitces  mots, 
lorsque  deux  homines  d'un  aspect  efFrayant 
s'approcherent  de  lui.  Ils  etoient  enveloppes 
de  longues  robes  d'une  couleur  sombre.  Ils 
avoient  les  bras  nuds  et  tenoient  des  torches 
allumees.  Voila  nos  guides,  dit  Thelismar;  il 
faut  nous  separer  ici ,  nous  nous  rejoindrons 
bientot. 

En  disant  ces  paroles ,  il  s'eloigne  avec  Tun 
des  deux  inconnus.  Alphonse  suit  1'auLre  qui 
niarche  devant  en  silence.  Apres  avoir  fait 
quelques  pas ,  Alphonse  se  trouve  sur  le  bord 
d'un  gouffre;  il  s'arrete,  et  il  appercoit  a  Tou- 
verture  de  cet  abyme  un  petit  tonneau  qui 
paroit  suspendu  en  Fair.  Le  guide  d'Alphonse 
s'elance  dans  cette  espece  de  barque.  Alphonse 
s'y  place  a  cote  de  lui.  Alors  le  guide ,  tenant 
toujours  sa  torche  allumee ,  fait  entendre  sa 
voix  lugubre.  Au  moment  oil  l'air  retentit  de 
ses  chants  funebres  la  barque  s'enfonce  dans 
Tabyme.  Unz  main  invisible  semble  la  preci- 
piter  au  fond  du  gouffre.  Alphonse  levant  les 
yeux  n'appercoit  plus  le  ciel  que  comme  un 
point  imperceptible.  Bientot  il  le  perd  entie- 
rement  de  vue ,  et  ne  voit  plus  que  son  etrange 
compagnon  qui  lui  retrace  l'image  du  farouch« 
Batelier  des  Enfers. 
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Cepeiidant ,  au  bout  d'un  quart  -d'heure  , 
Alp  lions  e  commence  a  s'etonner  de  la  lon- 
gueur du  trajet  et  de  l'immense  profondeur 
du  precipice.  Tout-a-coup  il  entend  autour  de 
lui  des  torrens  impetueux  tomber  avec  fracas 
de  toutes  parts.  Ces  chutes  d'eau  qu'il  ne  peut 
voir  ,*  rappellent  a  son  imagination  les  redou- 
tables  fL  lives  du  Tartare.  Sa  curiosite  s'accrcit 
avec  sa  surprise;  un  pressentiment  secret  l'e- 
meut  et  le  trouble. . .  II  se  sent  attendri  ;  il  a 
peine  a  demeler  lui-meme  ce  qui  se  passe  an 
fond  de  son  cceur.  Enfln ,  la  barque  s'arrete. 
II  en  sort  precipitamment.  Au  meme  moment , 
Theiismar  accourt  et  vient  le  rejoindre  ;  et 
apres  avoir  fait  quelques  pas ,  Alphense  est 
frappe  de  la  lueur  d'une  vive  clarte.  II  avance, 
et  l'etonnement  le  rend  immobile.  II  se  trouve 
dans  un  vaste  et  magnifique  sallon  d'argent , 
soutenu  par  des  colonnes  de  meme  metal , 
auquel  viennent  aboutir  quatre  galeries  spa- 
cieuses.  Un  ruisseau  d'une  eau  pure  coule  an 
milieu  du  sallon  et  des  galeries.  Cet  edifice 
somptueux  est  eclaire  par  une  infinite  de  lam- 
pes  et  de  flambeaux.  Tout  brille ,  tout  eblouit 
dans  ces  regions  souterreines.  Les  lumieres  se 
reflechissent  et  se  repetent  sur  l'argecit  des 
murs  et  des  voutes ,  et  sur  le  crystal  des  eaux 
limpides  qui  traversent  !e  sallon. 

Alphonse  et  Theiismar  entrent  dans  les  ga- 
leries ;  ils  y  trouvent  un  peuple  immense  em- 
ploye a  divers  travaux.  Au  bout  des  galeries, 
Alphonse  decouvre  des  maisons,  il  voit  passer 
des  chevaux,  des  chariots,  et  son  etonnement 
est  au  comble  en  appercevant  un  moulin  a 
vent  1 . . .  Quoi ,  maman ,  interrompit  Caroline , 
une  ville  d'argent  souterreine ,  et  dans  cettc 
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ville,  des  chevaux,  des  voitures  et  un  moulin 
a  vent  \ . . .  —  Cette  ville  existe  toujours  telle 
que  je  viens  de  vons  la  depeindre ;  mais  laissez- 
moi  finir  mon  conte  ,  et  ne  m'interrompez 
plus. 

Thelismar  ramena  Alphonse  dans  les  gale- 
ries.  Au  moment  oil  ils  y  entroient ,  The- 
lismar tressaille ,  en  remarquant  que  la  lumiere 
des  lampes  paroit  s'affoiblir  y  il  leve  la  tete , 
et  voit  voltiger  en  Pair  une  espece  de  voile 
blanchatre.  II  prend  brusquement  Alphonse 
par  le  bras ,  Tentraine  avec  lui ,  et  le  force 
a  se  prosterner  sur  le  plancher.  A  l'instant 
meme  ,  un  cri  terrible  et  general  fait  retentir 
les  voutes  du  souterrein ;  toutes  les  lumieres 
sont  eteintes ;  une  afTreuse  obscurite  succede 
a  Teclat  de  la  plus  briliante  illumination.  Un 
profond  silence  augmente  encore  l'horreur  de 
cette  scene  surpreuante.  En  fin  ,  au  bout  de 
quelques  secondes  ,  on  entend  un  bruit  sem- 
blable  a  celui  d'un  coup  de  canon.  Alors  tout 
le  monde  se  releve,  on  s'ecrie  qu'on  est  hors 
de  danger.  On  rallume  les  lampes,  et  Thelis- 
mar se  tournant  vers  Alphonse  :  La  mort , 
dit-il,  a  passe  sur  nos  tetes.  Tel  est  Taffreux 
peril  oil  Ton  est  souvent  expose  dans  ces  pro- 
fonds  abymes  creuses  par  la  cupidite.  Helas  1 
ce  n'est  pas  ce  peuple  malheureux ,  prive  de 
la  clarte  du  soleil ,  qui  jouit  des  tresors  qu'il 
arrache  du  sein  de  la  terre  !  La  misere  le  force 
a  descendre  vivant  dans  ces  tombes  funestes. 
Au  milieu  des  richesses  qiu  l'environnent ,  il 
ne  trouve  meme  pas  l'aisance ;  il  se  consacre 
aux  plus  penibles  travaux ,  il  detruit  sa  sante , 
fl  avance  le  terme  d'une  vie  languissante. . . 

Ah ,  Cicl  1  imerrompit  Alphonse  ,  combien 

voiss 
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yons  m'interessez  en  faveur  de  ces  victimes 
malheureuses  (67)!  Mais,  poursuivit  Alphonse, 
quel  nouvcl  evenement  vient  cTarriver !  Voyez- 
vous  tout  ce  monde  qui  se  rassemble  la-bas  ? . . . 
En  disant  ces  paroles  ,  Alphonse  retourne  an 
bout  de  la  galerie ;  Thelismar  le  suit ,  et  ils 
rencontrent  un  homme  qui  leur  apprend  que 
dans  Tinstant  ou  la  vapeur  mephitique  s'etoit 
repandue  dans  le  souterrein ,  un  ouvrier  n'ayant 
pas  eteint  assez  promptement  sa  lumiere,  avoit 
ete  blesse,  et  qu'on  s'empressoit  a  le  secourir. 
J'ai  dans  ma  poche,  dit  Thelismar,  un  flacon 
qui  peut  lui  etre  utile.    Allons  le  voir. 

Alors  Alphonse  et  Thelismar  preeipitent  leurK 
pas.  Ils  percent  la  foule  rassemblee  autour  du 
blesse,  et  ils  arrivent  aupres  de  lui.  Ce  mal- 
heureux  ,  sans  connoissance ,  etoit  etendu  sur 
la  terre.  II  est  mort,  dit  un  de  ses  camaradesf 
en  voyant  Thelismar  s'avancer.  Alphonse , 
penetre  de  compassion ,  s'approche. . .  II  jettc 
mi  oeil  mouille  de  pleurs  sur  ce  triste  objet. . . 
11  fremit.  . .  recule. . .  s'elance  vers  lui.  .  .  le 
regarde  encore  d'un  air  egare;  son  sang  se 
glace  dans  ses  veines  ;  ses  cheveux  se  heris- 
sent  sur  sa  tete ,  et  comme  s'il  eut  ete  frappe 
de  la  foudre ,  sans  pouvoir  prononcer  une  seuie 
parole ,  il  tombe  evanoui  a  cote  de  l'infortune 
dont  la  vue  vient  de  produire  en  lui  une  st 
terrible  revolution. . . 

Thelismar  vole  au  secours  d'Alphonse.  II 
recpftimande  l'inconnu  aux  gens  qui  Tenviron- 
nent  en  leur  laissant  son  flacon  et  sa  bourse, 
et  il  fait  transporter  Alphonse  dans  une  autre 
galerie.  Au  bout  d'un  demi  -  quart  d'heure  , 
Alphonse  fait  un  mouvement ,  il  ouvre  les 
yeux  en  poussant  wn  cri  douloureux.    L'ega- 

Tomc  II.  I 
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rement  du  plus  horrible  desespoir  se  peint  dans 
ses  regards  et  deiigure  ses  traits...  Mon  pere  I 
s'ecrie-t-il ! .  . .  C'est  Iui !  e'est  mon  pere  ! . . . 
Barbares  ,  rendez-moi  mon  pere!...  Qu'on 
me  conduise  a  ses  pieds.  .  .  .  Je  veux  le  re- 
voir.  .  .  Je  veux  mourir  pres  de  lui. . .  Dans 
quels  lieux ,  dans  quel  etat  devois-je,  6  Ciell 
le  retrouver!  ...  II  n'est  plus,  et  j'existe  en- 
core ! . . .  Je  jouissois  de  la  clarte  des  cieux  , 
et  mon  pere  gemissoit  dans  cet  affreux  aby- 
me !  .  .  .  Laissez-moi ,  poursuivit-il  en  repous* 
sant  Thelismar  d'un  air  farouche,  laissez-moi; 
tuyez  un  monstre  indigne  de  revoir  le  jour. 
Je  renonce  au  monde ,  au  bonheur ,  a  la  lu- 
miere ,  ce  souterrein  sera  mon  tombeau  ;  il 
est ,  helas !  celui  de  mon  malheureux  pere  1 . . . 
Du  moins  la  mort  va  nous  reimir. . . 

Alphonse  ,  en  prononcant  ce  discours  d'une 
Voix  entrecoupee  ,  faisoit  de  vains  efforts 
pour  s'echapper  des  bras  de  son  ami. . .  Ar- 
retez  '.  s'ecria  Thelismar  ,  arretez  ;  Alphonse , 
mcconnoissez-vous  Thelismar  ?  ne  reconnois- 
sez-vous  plus  sa  voix?...  —  Ah,  je  ne  vois 
plus  que  mon  pere !  je  n'entends  plus  que  la 
roix  de  la  nature  qui  crie  dans  le  fond  de  ce 
tocur  dechire  !  —  Encore  une  fois ,  calmez- 
vo\is  un  instant,  sTil  est  possible  ;  ecoutez- 
moi.  S'il  est  vrai  -  qu'une  ressembiance  trom- 
peuse  ne.vous  ait  point  abuse.  . .  vous  po'u- 
Vez  encore  conserver  quelque  esperance. . . » 
—  Ciel !  il  vivroit !  .  .  .  —  Et  sa  blesstere 
peut-etre  n'est  pas  mortelle. . .  O-Dieul  sfe- 
cria  Alphonse  ,  en  se  precipitant  a  genoux* , 
et  en  elevant  ses  bras  -vers  le  Ciel !  Dieu  I 
prends  pi  tie  de  mes  remords  et  de  mon  de- 
sespoh  ;reads~moi  mon  pcle !  ...  Ah,  cou- 
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rons,  cher  Thelismar,  daignez  guider  mes 
pas. . .  —  Non ,  differons  quelques  instans 
line  entrevue  qui  pourroit  lui  causer  une  re- 
volution funeste. . .  —  Mais  il  vit !  vous  m'en 
repondez  ? . . .  —  Oui  ,  je  vous  proteste  que 
rinconnu  que  vous  avez  vu  sans  connoissance 
n'est  que  blesse.  J'ai  donne  l'ordre  qu'aussi- 
tot  qu'il  auroit  repris  ses  sens  ,  on  le  fit  sor- 
tir  du  souterrein  ;  il  n'est  plus  ici. . .  —  II 
a  done  repris  sa  connoisance  ?  il  a  parle  ?  .  . . 
O  Thelismar  I  ne  me  trompez-vous  point  ? . . . 
' —  Si  vous  ne  me  croyez  pas  ,  Alphonse , 
restez  ici ,  interrogez  tous  les  ouvriers  ;  pour 
moi  t  je  vais  sur-le-champ  soigner  l'inconnu  , 
car  il  est<  chez  moi. . .  —  Chez  vous  ?  mon 

pere  est  chez  Thelismar  I  se  peut-il  ? II 

est  parti  dans  la  voitu.e  qui  nous  attendoit. . . 
—  Ah  ,  courons ,  ne  difterons  plus. .  . 

A  ces  mots ,  Alphonse  et  Thelismar  quit- 
terent  precipitamment  la  galerie  ',  ils  reprirent 
leurs  guides  ,  et  sortirent  du  souterrein.  Ils 
furent  obliges  de  retourner  a  pied  au  chateau  : 
cependant ,  a  moitie  chemin  ,  ils  trouverent 
des  chevaux  qu'on  leur  envoyoit.  Alphonse 
questionna  vivement  sur  son  pere  les  domes- 
tiques  qui  les  conduisoient  :  il  n'en  put  tirer 
que  des  reponses  vagues  et  peu  satisfaisantes. 
Ses  soupgons  et  ses  doutes  se  ranimerent.,  et 
rinquietude  qui  le  devoroit  etoit  d'autant  plus 
insupportable ,  qu'il  n'osoit  la  montrer  a  The- 
lismar. Enfin  3  on  arrive  au  chateau ;  Alphonse 
veut  en  vain  suivre  Thelismar  dans  la  cham- 
bre  du  malade  :  Vous  ne  seriez  point  maitre 
<le  vous,  lui  dit  Thelismar ;  si  cet  inconnu  est 
votre  pere ,  demain  je  vous  conduirai  a  ses 
pieds  y  mais  laissez-moi  le  terns  de  le  prevenir* 
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Alphonse ;  oblige  de  se  soumettre  a  cet 
arret ,  passa  la  journee  eutiere  dans  un  trou- 
ble et  une  agitation  dont  il  est  impossible  de 
peindre  la  violence.  Enfin  ,  ne  pouvant  plus 
supporter  une  incertitude  dechirante  ,  il  prit 
h  resolution  de  cacher  a  Thelismar  ce  qui  se 
passoit  an  fond  de  son  ame  ,  et  de  s'introduire 
la  nuit  dans  la  chambre  de  son  pere.  En  ef- 
fet ,  aussi-tot  que  Thelismar  fut  couche ,  Al- 
phonse se  rendit  sans  bruit  dans  le  corridor 
ou  le  malade  etoit  loge.  On  lui  avoit  designe 
la  chambre  qu'il  occupoit ;  il  savoit  que  le 
lit  etoit  place  de  maniere  qu'on  pouvoit  en- 
trer  sans  etre  vu.  II  ouvre  doucement  la  porte; 
il  pose  avec  precaution  ,  1111  pied  .tremblant 
dans  la  chambre.  Au  meme  instant,  il  entend 
3a  voix  de  Dom  Ramire.  Transporte ,  hors  de 
lui ,  il  s'arrete  ,  ecoute ;  mais  ,  helas  !  que  de- 
vient-il ,  en  reconnoissant  par  les  discours  de 
son  pere ,  qu'il  est  dans  l'acces  du  delire  le 
plus  eftrayant. . .  Alvares !  s'ecrioit  le  mallieu- 
reux  Dom  Ramire. . .  Alvares !  viens  me  tirer 
du  gouifre  horrible  oil  tu  m'as  precipite.  . . . 
Prends  pitie  de  mes  peines  !  Jette  les  yeux  sur 
moi  I . . .  Mais  ,  du  haut  des  Cieux  ,  tes  re- 
gards pourront-ils  penetrer  jiisqu'au  fond  de 
cct  abyme  ? . . .  O  -qu'il  est  affreux  cet  abyme ! 
JT'y  vois  par-tout  le  tombeau  de  ton  epouse 
ct  de  ton  fils...  leurs  ombres  pales  et  mena- 
i:antes  me  poursuivront-t-elles  teujours  ?  .  . .  . 
Dieu  !  que  vois-je! . . .  Alvares  ,  ton  fils  arme 
le  mien  d'un  poignard  ! . .  .  Alphonse  veut  te 
venger;  il  veut  me  percer  le  coeur !  .  .  .  Mon 
fils  ,  arretc ! . . .  est-ce  a  toi  de  me  punir  ? . . . 
Mon  fils  I  tu  me  donne  la  mort  et  tu  m'aban- 
denncs, . .  Ah  j  viens  du  moins  rccevoir  mon 
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dernier  sotipir  !  . . .  A  ces  mots  "9  Alphonse  j 
an  comble  du  desesooir ,  veut  s'elancer  dans 
les  bras  de  son  pere.  . .  Dans  ce  moment ; 
Thelismar  paroit,  se  precipite  vers  lui  ;  et 
malgre  ses  cris  et  sa  violence ,  l'entrame  hois 
de  la  chambre. 

Cependant ,  un  Medecin  que  Thelismar 
avoit  envoye  chercher  arriva.  Dom  Ram-ire 
paroissoit  plus  calme.  Le  Medecin  ne  pro- 
nonca  pas  d'abord.  II  voulut  voir  Ferret  de 
quelques  remedes.  Dom  Ramire  repritsa  ccn- 
poissance  ,  er  an  point  du  jour  le  Medecin 
repondit  de  sa  vie.  Les  transports  de  joie 
d'Alphonse  egalerent  Texces  de  douleur  qu'il 
avoit  ressentie.  En  reprenant  Tesperance  de 
Conserver  son  pere,  il  reprit  toute  sa  tendresse 
et  toute  son  ofeeissance  pour  Thelismar. 

Depuis  quelques  heures ,  Thelismar ,  pour 
la  premiere  fois ,  trouvoit  Alphonse  injuste  , 
emporte  ,  intraitable  ;  mais  Alphonse ,  rassure 
sur  I'etat  de  son  pere ,  redevint  soumis  ,  rai- 
sonnable  et  plus  tendre  que  jamais  pour  son 
bienfaiteur. 

Dom  Ramire  en  apprenant  qu'il  etoit  chez 
Thelismar,  fit  un  cri  de  surprise,  et  demanda 
Alphonse ;  ii  ire  tut  plus  possible  de  difte- 
rer  cette  entrevue.  Thelismar  va  chercher  Al- 
phonse^ et  le  conduit  dans  la  chambre  de 
Dom  Ramire.  Alphonse ,  eperdu  ,  baigne  de 
Iarmes ,  court  se  precipiter  a  gcnoiix  aupres 
du  lit  de  son  pere ,  qui  lui  tend  les  bras.  O 
mon  pere  !  s'ecrie  Alphonse ,  cher  auteur  dc 
mes  jours ,  vous  m'etes  done  rendu  !  .  ♦ .  et 
vous  daignez  recevoir  dans  vos  bras  votre 
coupable  fiis. . .  Ah  i  sans  dome  ,  vous  lisez 
dans  mojj  cceur ,  vous  y  voyez  mon  repentir , 

I  iij 


198  £es  Vdllas 

mes  remords  ,  ma  tendresse. . . .  Mori  pere  !  m?» 
vie  entiere  vous  sera  consacree  ;  je  ne  veux 
txister  que  pour  reparer  mes  fautes ,  pour  vous 
rendre  heureux  ,  pour  vous  obeir. . .  O  parlez- 
*noi  ,  mon  pere  1  que  j'eniende  le  son  si  cker 
cle  cette  voix  reveree  !  . .  .  Que  mon  pardon 
confirme  par  votre  bouche  me  rende  le  repos  ? 
le  bonheur  que  je  ne  pouvois  retrouver  qu'avec 
vous  !  D  ,  n'est  -  ce  point  une  illusion  ,  dit 
cnfin  Dom  Ramire ,  est-ce  Alphonse  ?  est-ce 
mon  fils  que  je  presse  contre  mon  sein  ? .  .  . 
Va ,  je  n 'accuse  que  moi  de  tes  fautes  et  d« 
mes  malheurs !  .  . .  Mais  le  Ciel  est  appais! 
puisqu'il  nous  reunit.  .  .  Je  te  revois  ,  je  suis 
paye  de  tout  ce  que  j'ai  soufFert. ...  La  foi- 
blesse  de  Dom  Ramire  l'empecha  d'en  dire 
davantage ;  il  palit ,  et  laissa  -comber  sa  tete 
appesantie  sur  le  visage  de  son  fils.  Alphonse 
effraye  se  leva  precipitamment ,  et  rappella  le 
Medecin  ,  qui  le  rassura  ;  mais  qui  defendit 
au  malade  de  parler  davantage. 

La  revolution  que  venoit  d'eprouver  Dom 
Ramire  retarda  un  peu  les  progres  de  sa  con- 
valescence.   Cependant  au  bout  de  trois  jours 
il  fut  en  etat  de  se  lever.   Alphonse  alors  lui 
conta  toutes  ses  aventures.   Dom  Ramire  te- 
moigna  a  Thelismar  la  reconnoissance  dont 
il  etoit  penetre  ;  et  quand  il  fut  entierement 
retabli ,  il  voulut  aussi  conter  son  histoire  a 
Thelismar  en  presence  de  son  fils.   II  fit  sans 
deguisement  Taveu  de  toutes  ses  fautes ,  et  ne 
cacha  aucune  circonstance  de  l'histoire  d'Al- 
vares  9  ce  vertueux  Hermite  Portugais ,  qu'il 
avoit  rencontre  sur  le  mont  Serrat.  Lorsqu'H 
en  fut  a  Tepoque  de  la  fuite  d' Alphonse ,   8 
continue  son  reck  dans  ccs  termes  :. 
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»  Le  depart  de  mon  fils  me  penetra  crune 

r>  douleur  d'autant  phis  vive,  qu'il  me  tut  im- 

»  possible  de  ne  pas  regardcr  cct  evenement 

»  comme  une  juste  punition  du  ciel ,  et  l'ef- 

»  fet   des   imprecations    prononcees   autrefois 

»  contre  moi  par  un  pere  infbrtune.    Helas  1 

»>  me  disois-je  ,  comhien  sont  equi tables  les 

j>  decrets   de  la   Providence !   J'abusai ,  jadis 

»  de  ma  fortune  et  de  ma  faveur ;  le  ciel  me 

»  ravit  I'uiie  et  IVutre.  Mon  amb;tion  detes- 

j)  table  priva   le    malheureux   Alvares    d'une 

»  epouse  et  d\m  fils.   La  coiere  divine  m'ar- 

»  rache  enfin  l'unique  bien  qui   pouvoit  me 

»  tenir  lieu  de  tous  les  autres. . .    Mon  tils  I 

»>  maseule  esperance...  Alphonse  m 'abandon- 

i>  ne  ! .  . .  et  parvenu  a  ce  comble  de  misere, 

j>  je  ne  puis  meme  me  plaindre  de  mes  maux. 

v  Jq  n'en  puis  accuser  le  sort,  ils  sont  tous 

»  mon  ©uvrage  1 . . .  C'est  ainsi  qu'en  gemis- 

»  sant  sur  ma  destinee  ,  j'etois  force  d'admi- 

»  rer  la  justice  celeste  qui  me  poursuivoit. 

-   n  Cependant,  a  force  d'informations,  j'ap- 

»  pris   que  mon    fils    avoit  pris  la  route   dc 

*  Cadix.   Je  ne  pus  suivre  ses  traces  sur-le- 

j>  champ  ,  comme   j'en  avois   le  desir   et  le 

»  projet.    Arrete  a    Grenade   par  une   fievre 

»  violente ,   je  fus  oblige  d'y  rester  six  se- 

j>  maines.    Au  bout  de  ce  terns  ,   quoique  je 

t)  n'eusse  plus  l'esperance   de  rejoindre  mon 

n  fils  ,  je  persistai  dans    le  dessein  d'aller   a 

»  Cadix  ,  me  flattant  que  je  pourrois  du  moins 

»  y  apprendre  des  nouvelles  d'Alphonse/Ar- 

«  rive  a  Loxe ,   je  m'arretai  dans  une  aubef^ 

»  ge,  011,  d'apres  le  signalement  que  je  don- 

»  nai  de  mon  fils ,   et  les  reponses  dc  L'hote , 

»  je  sus  ,  a  n'en  pouvoir  douter ,  que  mou 
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»  iils  y  avoit  passe  quelques  heures.  Te  von- 
»  lus  coucher   dans   sa  chambre ,    j'examinai 
»  cette  chambre  avec  autant  d'interet  que  d'e- 
35  motion.  J'appercus  quelques  caracteres  Por- 
»  tugais  graves  sur  les  vitres.   Je  ne  pus  me- 
»  connoitre    la   main  d'Alphonse ,   et  je   lus 
»  deux  vers  dans  lesquels  le  nom  de  Dalinde 
»  etoit  repete  trois  fois.  Comme  je  retrouvois 
»  ce  meme  nom   trace  sur  les  murailies  ,    il 
5>  "me  frappa  ,  et  je  Fecrivis  sur  mes  tablettes. 
.»  En  arrivant  a  Cadix ,  je  m'informai  d'Al- 
»  phonse ,   et  meme  de   Dalinde.    Ces   noms 
«  etoient   inconnus  a  tous  ceux  auxquels   je 
3>  m'adressai ;  mais  enfin  j'appris  qu'un  jeune 
v  homme  Portugais  ,    qui   cachoit   avec   soin 
:>  son  nom  et  sa  naissance  ,   avoit  passe  dix 
»  jours  a  Cadix  ,  avec   une  jeune   personne 
»  qu'on   le  soupconnoit  d'avoir  enlevee  ,    et 
?>  que  ces  deux  fugitifs  etoient  partis  pour  la 
«  France  ,   avec  le  projet  de  s'y  fixer.   Je  ne 
i>  doutai  point  que  mon  fils  ne  fut-  le  ravis- 
&>  seur ,  et  la  jeune  personne  cette  Dalinde , 
»  dont   j'avois    deja  decouvert   que  mon  fds 
»>  etoit  amoureux.  Je  pris  sur-le-champ  la  re- 
j>  solution  de  passer  en  France.    Mais  aupa- 
v  ravant  je  me  rendis  a  Lisbonne  pour  y  tou- 
»  cher  quelque  argent  qui  m'etoit  du  de  ma 
»  pension ;  ensuite  je  partis  pour  Paris.  Apres 
*>  beaucoup  de  terns  ,'  de  recherches  et  de  pei- 
»  nesy  je  parvins  a  retrouver  la  trace  des  fu- 
»  gitifs  qu'on   m'avoit  indiques  a   Cadix  ;  et 
«  le  fruit  de  tant  de  soins  fut  de  decouvrir 
»  deux  personnes  qui  m'etoient  totalement  in- 
w  connues. 

»  Jusqu'a   ce  moment  j'avois  toujours  etc 
v  smitenu  par  I'esperance  de  rejoindre  mon 
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w  fils.  En  perdant  cette  esperance  si  chere,  jo 

w  tombai  clans  le  decouragement  et  la  melan- 

v  colic  la  plus  noire.  Entierement  detache  du 

»  monde  ,    je   formai  le  projet  de  le  quitter 

>>  sans   retour ,   et  d'aller  -m'cnsevelir  dans  la 

»  solitude  meme  qu'avoit  choisie  le  vertueux 

»  Alvares.    J'arrivai  an  mont  Serrat ,  je  cou- 

»  rus  a  la   grotte  d'Alvares  ;  mais   helas  I  ce 

jj  venerable  vieillard  touchoit  au  terme  de  ses 

»  peines.  Je  le  trouvai  sur  le  bord  de  sa  tom- 

»  be ;   il  me  recut  avec  cette  douceur ,   cette 

»  inalterable  bonte  qui  le  caracterisoient,    Je 

»  lui  fis  part  de  mon  malheur :  il  ecouta  ce 

v  recit  avec  attendrissement.   Puisses  -  tu  m% 

»  dit-il ,  trouver  dans  ce  paisible  asyle  quel- 

?)  que  soulagement  a  tes  maux  1 . . .  Si  tu  veux 

?)  te  fixer  dans  cette  grotte,  tu  la  possederas 

»  bientot  sans  partage  1 . . .   En  te  Fabandon- 

»  nant ,    plut    au  Ciel  qu'il  me  fut   possible 

»  de  te  laisser   encore  la  tranquillite  dont  je 

»  jouis  '*! 

Tel  fut  i'accueil  d'Alvares.  »  J'admirois  tou- 
»  jours  avec  un  nouvel  etonnement ,  tine  vertn 
»  si  parfaite.  Loin  que  sa  presence  augmer.uk 
»  mon  trouble  et  mes  remords  ,  je  me  sen- 
»  tois  moins  agite  pres  de  lui  ',  je  trouvois 
»  une  douceur  inexprimable  a  lentendre ,  a 
»  le  contempler ,  a  lui  rendre  des  soins  ;  cha- 
»  que  instant  redoubloit  mon  affection  pour 
j>  lui,  et  bientot  j'anrois  voulu  pouvoir  prolon- 
»  ger  sa  vie  aux  depens  meme  de  la  mienne. 
»  Je  he  lui  avois  d'abord  confie  mesmalheujjs 
»  que  vaguement  :  je  nvetois  contente  de  lui 
»  dire  que  men  tils  avoit  pris  la  fuite;  que 
«  j'ignorois  sa  desttnee  ,  et  que  ,  sur  de  faux 
»  indices ,   je   Faveis    vainement  cherche  en 
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»  France.  Par  la  suite  Alvares  me  demandant 
»  un  recit  phis  detaille  ,  je  lui  parlai  de  ces 
»  deux  vers  Portugais  que  j'avois  trouves  sur 
»  les  vitres  d'une  auberge  de  Loxe.  A  peine 
»  eus-je  prononce  le  nom  de  Dalinde ,  qu'AI- 
»  vares  m'intcrrompant  :  Allez  ,  me  dit-iF, 
v  chercher  dans  cette  armoire  le  livre  oil  j'ins- 
«  cris  depuis  dix  ans  ,  le  nom  des  etrangers 
»  qui  sont  venus  visiter  cet  hermitage.  A  ces 
v  mots  je  vole  vers  Tarmoire  ,  j'en  rapporte 
»  le  livre ,  et  Alvares  y  trouve  la  note  sui- 
»  vante  :  Ce  20  Juin  j'ai  recu  la  visits  d'une 
y>  farn'dle  Suedolse ;  le  pere ,  qui  s'appelle  Thelis- 
v  mar,  park  asse^  bien  Portugais  ;  il  m'a  charmc 
»  par  son  instruction  et  sa  simplicite  :  il  revient 
v  du  Portugal.  II  va  a  Cadix  oil  il  compte  s'em- 
v  barqutr  pour  alltr  en  Afrique.  Sa  fille  est  re- 
5>  marquable  par  sa  beaute  et  sa  modestie.  Son 
»  pen  a  voulu  quelle  me  montrdt  des  pay  sages 
»  de  son  ouvrage.  Elle  a  tire  de  sa  poche  unporte- 
r>  feuille  qui  en  conttnoit  plusizurs ,  tous  dessinis 
»  d'apres  nature  ;  a  I*  exception  d'un  seul ,  quelle 
»  n' a  fait  que  de  souvenir ,  et  qui  est  pre'eisement 
»  le  mieux  fini  et  le  plus  joli.  Ce  pay  sage  repri- 
n  stnte  la  Fontaine  de  V Amour  dans  la  Province 
r*  de  Beira.  Cette  jeune  personne  se  nomme  Da" 
»  linde. 

»  Cette  note  eclaircit  tous  mes  doutes ,  et 
»  me  causa  le  premier  mouvement  de  joie  que 
j>  j'eusse  eprouve  depuis  mon  retour  de  la 
v  France.  II  me  restoit  encore  bien  des  in- 
w  quietudes  cruelles ;  mais  enfin  je  decouvrois 
»  des  indices  certains,  je  reprenois  Fesperance 
»  de  retrouver  mon  fils  !  Alvares-  m'apprit  en- 
n  core  que  Thelismar  lui  avoit  dir  qini  comp- 
»  toit  voyager  quatre  ans  avant  de  retourner 
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*  dans  sa  patrie.  Ainsi ,  poursuivlt  Alvares  , 
»  sr  votre  fils  est  avec  lui ,  vous  ne  lc  rever- 
i)  rez  que  dans  deux  ans  ;  maisce  n'est  qu  en 
»  Suede  que  vous  pouvez  apprendre  des  nou- 
»  velles  positives  d' Alphor.se. . .  Non  ,  Alva- 
v  res  ,  intcnompis-je ;  non,  je  ne  vous  aban- 
»  donnerai  point  dans  l'etat  oil  vous  etes.  . . 
»  Alvares ,  vous  avez  offert  un  asyle  a  votre 
v  persccuteur  ;  vous  lui  dcnnez  des  conseils ; 
»  vous  le  cortsolez  ;  vous  daignez  recevoir  ses 
»  soins  !  .  .  .  Tant  de  magnanimite  en  rcdou- 
»  bjant  encore  mon  repentir,  diminue  cepen- 
»  dant  ies  aftreuses  terreurs  que  me  causoient 
n  1  ies  remords.  Lorsque  Alvares  n'est  plus 
»  irrite  contre  moi ,  il  me  semble  que  le  Dieu 
»  vengeur  qui  me  poursuit  doit  s'appaiser.  . , 
»  Helas  !  je  ne  dois  qua  la  Religion  cette  pitie 
»  sublime  que  vous  me  temoignez  I  mais  si 
v  votre  cceur  pouvoit  partager  Ies  sentimens 
»  du  mien  ! .  „ .  J'oserois  esperer  encore  la  pro- 
»  tection  du  Ciel.  ...  En  parlant  ainsi  mes 
»  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Alvares  me 
»  regarda  avec  uii  profcnd  attendrissement. 
»  Quoi  !  me  dit-il,  mon  amitie  pourrclt- adou- 
»  cir  ton  infortune,  et  calmer  la  cruelle  agi- 
»  tation  de  ton  ame  ! . . .  Ya ,  sois  satisfait. . » 
>»  j'accepte  tes  soins,  tes  secours. . .  ta  main.., 
j>  La  main  de  Dom  Kamire  fermera  Ies  yeux 
»  d 'Alvares.  . .  - 

»  En  pronon^ant  ees,  paroles  ,  le  vertueirs 
5)  Vieillard  ne  put  retenir  ses  larmes.  Je  ne 
»  sentis  que  trop  quel  souvenir  dechirant  se 
»  retraxit  a  son  imagination. .  .  En  m'assu-> 
v  rant  de  son  amitie,  rinfortuue  piuroit  son 
»  fils  L  . .  La  nuit  qui  suivit  eet  entretien., 
»  Alvares  se  sentant  plus  oppresse  qua  Lor- 

I  vj 
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j>  dinaire  ,  vouliit  se  lever.  II  s'appnya  sur 
w  mon  bras  et  passa  dans  son  jardin.  II  s'assit. 
»  Les  rayons  de  la  lime  donnoient  sur  son 
»  visage.  Leur  lumiere  argentee,  en  ajoutant 
v  a  sa  paleur  ,  rendoit  plus  touchante  encore 
»  la  douceur  de  sa  physionomie  et  l'augiiste 
»  serenite  repandue  sur  son  front.  II  eleva  les 
p  yeux  et  les  mains  vers  le  Ciel ,  et  pendant 
»  quelques  instans  il  parut  absorbe  dans  une 
y  espece  de  ravissement ;  ensuite  se  tournant 
y>  vers  moi  :  O  toi  1  dit-il ,  qui  depuis  trois 
33  mo'is  me  rends  tous  les  soins  qu'un  pere 
>?  pourroit  attendre  du  fils  le  plus  sensible  , 
v  recois  enfin  tout  ce  que  je  puis  te  laisser. . . 
s>  recois  la  benediction  paterneile  d'Alvares. 
j)  O  mon  pere !  m'ecriai-je ,  en  me  proster- 
»  nant  a  ses  pieds  ,  mon  respectable  pere  ! 
j>  Helas  I  que  m'annoncez-vous  ?...  Oui,  re- 
j)  prit  Alvares  ,  d'une  voix  foible,  tu  vas  per- 
»  dre  un  pere  que  la  Religion  t'avoit  donne. . . 
yy  Dans  un  instant,  mon  tils,  je  vais  paroitre 
jy  devant  PEtre  eternel  dont  la  clemence  et 
j)  la  bonte  sont  les  plus  sublimes  atrributs. . . 
»  O  Dieu  !  poursuivit  Alvares ,  en  tombaut 
3>  a  genoux  a  cote  de  moi ; . . .  Dieu ,  mon 
j?  Createur  et  mon  Juge ,  je  touche  a  ce  mo- 
»  ment  redoutable  oil  le  plus  vertueux  de$ 
33  hommes  doit  craindre  ta  justice. . .  .  .Pose 
3>  compter  sur  ta  misericorde! . .  .  J'ai  su  par- 
33  donner  I . . .  Yois  dans  quels  bras  j'expire  1 . .  • 
3)  Vois  pour  quel  objetcoulent  mes  larmes!.., 
su  Vois  pour  qui  je  t'implore  ! . . .  Ecoute ,  6 
33  mon  Dieu !  les  gemissemens  de  Dom  Ra- 
»  mire.  Son  ame  n'est  point  corrompue,  elle 
3)  est  sensible,  elle*  pent  s'elever  jusqu'a  toi... 
»  Acheve  de  purifier  son  cceur,   de  decilivr 
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n  ses  yeux.  r.  Rends-lui  son  ills !  Rends-lui  la 

»  paix  et  le  bonheur  1  . . .  Daigne  exaucer  les 

»  derniers  voeux  d' Alvares  I 

»   En   achevant   ces   mots ,   Alvares    lalsse 

»  tomber   doucement  sa  tete   sur  mon  sein  ; 

»  je  baigne  de  mes  larmes  son  visage  vene- 

»  rable. . .  Helas  1  je  venois  de  recevoir  son 

»  dernier  soupir!...  Alvares  n'existoit  plus... 

»  Toute  la  douleur  que  peut  causer  la  mort 

}>  du  pere  le  plus  cheri ,  le  plus  digne  de  l'e- 

»  tie  ,  je  l'eprouvai  en  perdant  Alvares.  Ce- 

v  pendant  je  goiitois  deja  les  fruits  heureux  de 

»  cette  benediction    si   solemnelle  et  si  tou- 

»  chante  qu'il  m'avoit  donnee ;  en  me  rappel- 

»  lant  les  derniers  adieux  d'Alvares ,  je  ne  mc 

j>  regardois  plus  comme  une  victime  devouee 

v  aux   vengeances  .celestes  :  les  plus  donees 

»>  esperances  succedoient  dans  mon  cceur  aux 

»  noirs  pressentimens  inspires  par  les  remords. 

»  Dans  l'enceinte  de  1'humble  retraite  d'Al- 
»  vares ,  a  cote  dune  fontaine  ombragee  d'o- 
»  liviers ,  j'elevai  de  mes  propres  mains  la 
»  tombe  champetre  qui  devoit  contenir  les 
»  restes  precieux  du  plus  vertueux  des  hu- 
rt mains.  Aussi-tot  que  j'eus  rempli  ce  de- 
»  voir  „  je  n'aspirai  plus  xqu'a  partir  pour  la 
»  Suede.  Pour  entreprendre  un  aussi  long 
»  voyage ,  j'avois  besoin  d'argent.  J'ecrivis 
3?  en  Portugal  que  j'existois  encore  s  que  les 
»  interets  les  plus  chers  me  fonjoient  a  voya- 
v  ger  dans  le  Nord.  Je  finissois  ma  lettre  en 
»  demandant  qifon  m'accordat  deux  annees 
»  d'avance  de  ma  pension.  J'obtins  cette  grace. 
»  Pour  la  derniere  fois  >  je  me  rendis  au  bois 
t)  d'oliviers  oil  reposoient  les  cendrcs  d'Alva- 
»  res  j  j'arrosai  de  larmes  l'kerbe  et  les  fleucs 
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n  qui  croissoient  sur  sa  tombe. '.".'  En  suite  je 
>»  quitai  le  Mont  -  Serrat  et  FEspagne ,  et  je 
f>  pris  la  route  de  Suede.  Mon  premier  soin 
»  en  arrivant  a  Stockholm  fut  de  m'informer 
»  si  Thelismar  etojt  de  retour  dans  sa  patrie. 
n  J'appris  qu'il  n'y  reviendroit  que  dans  un 
v>  an  ;  que  sa  femme  et  sa  fille  ne  Favoient 
?)  point  suivi  3  et  qu'elles  habitoient  au  cha- 
>»  teau  situe  pres  de  Salseberizt  :  je  me  dis- 
»  posois  a  les  aller  trouver,  lorsque  je  fus 
»  in  forme  qu'on  attendoit  incessamment  a 
w  Stockholm  un  ami  intime  de  Thelismar  , 
»  nomme  Frederic  ,  et  que  ce  dernier  avoit 
»  long  -  terns  voyage  avec  Thelismar.  Alors 
»  voulant  absolument  voir  Frederic,  je  restai 
j)  a  Stockholm.  Je  l'attendis  quelques  mois» 
»  II  arriva  enfin.  Je  le  vis.  Je  lui  parlai  sans 
»  me  faire  connoitre.  Je  le.  questionnai  sur 
j>  Thelismar  ,.,et  je  sus  a  n'en  pouvoir  dou- 
i)  ter ,  qu'Alphonse  existoit ,  et  que  la  Pro- 
»  vidence  l'avoit  remis  sous  la  garde  et  dans 
»  les  mains  de  la  sagesse  et  de  la  vertu. .  . 

»  Rassure  sur  le  sort  de  mon  fils,  je  sen- 
»  tis  plus  vivement  que  jamais  le  malheur 
v  d'en  etre  abandor.ne! ...  Helas  !  j'ignorois 
«  son  rcpentir .  sa  doaleur ;  j'ignorois  qu'il 
»  m'etit  ecrit.  N'ayant  ete  qu'uii  moment  a 
»  Lisbonne  depuis  son  depart ,  et  n'etant  ja- 
«  maio  raourne  dans  la  Province  de  Beira , 
»  je  n'avois  pu  recevoir  ses  lettres  ,  qui  ,  sans 
v  doute ,  ont  ere  perdues.  Frederic  n'ayant 
n  pu  me  dire  da:ii  quelle  partie  du  mend.; 
v  etoit  alors  Thelismar ,  jc  me  decidai  a  par- 
»  tir  pour  Salseberizt  Je  fi*y  trouvai  m  cette 
»  charmante  DaHnde  fav'ois  tint  d'en- 

>?  vie  de  voir,  m  sa  mere.  On  me  dit  qu'elies 
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w  voyageolcnt ;  qu'elles  ne  reviendroient  a 
»)  Salseberizt  qu'avec  Thelismar.  Je  vins  dans 
»  ce  chateau ;  j'interrogeai  quelques  domesti- 
m  ques  qui  m'assurerent  que  Thelismar  avoit 
»  toujours  habite  cette  solitude  ,  qu'on  l'at- 
»  tendoit,  et  qu'il  arriveroit  sous  trois  mois. 
»  Sur  cctte  assurance ,  je  me  fixai  a  Salsebe- 
«  rizt.  J'y  vivois  inconnu  ,  ignore  :  mon  pro- 
s' jet ,  en  attendant  mon  fils ,  etoit  de  m'of- 
»  frir  iiropinement  a  ses  yeux  ;  de  voir  l'effet 
»  que  produiroit  sur  lui  cette  premiere  en- 
»  trevue ;  et  si  son  coeur  ne  repondoit  pas  au 
»  mien  ,  de  le  quitter  pour  jamais ,  et  d'aller 
»  finir  mes  tristes  jours  aupres  du  tombeau 
»  d'Alvares. 

w  CependantThelismar  n'arrivoit  point.  Plus 
*  d'un  an  s'ecoula  dans  une  attente  que  cha- 
rt que  jour  me  rendoit  plus  insupportable.  J'al- 
»  lois  ecrire  en  Portugal  pour  y  declarer  enfin 
»  le  lieu  oil  j'etois  retire ,  et  pour  demander 
n  qu'on  m'y  fit  toucher  ma  pension  ,  lorsquc 
»  je  tombai  malade.  Une  fievre  ardente  m'ota 
»  pendant  phisieurs  jours  Pusage  de  ma  rai- 
?>  son.  Durant  ce  terns  ,  un  scelerat  qui  mc 
>»  servoit  me  vola ,  et  prit  la  fuite  en  empor- 
»  tant  tons  les  habits  et  tout  l'argent  que  je 
»  possedois.  L'homme  chez  lequel  je  logeois 
yy  eut  Phumanite  de  me  cacher  cet  evenement 
»  jusqu'au  moment  ou  ma  same  fut  entiere- 
»  ment  retablie.  Alors  il  m'apprit  mon  mal- 
i>  heur. . . .  Je  me  soumis  sans  murmure  a  ma 
?>  destinee.  Je  con^iderai  ce  dernier  revers 
»  comme  un  moyen  que  le  Ciel  daignoit  m'of- 
»  frir  pour  achevsr  d'expbr  mes  retires;  Cette 
»  idee  ran im a  tout  mon  courage  ,  et  je  cou- 
rt nus  que  la  douce  ct  pieuse  resignation' sou- 
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»  tient  mieux  les  infoitunis  que  Tesperancc 
»  meme.  J'ecrivis  a  Lisbonne.  En  attendant 
}i  unc  reponse  que  je  n'ai  pas  encore  recue  , 
»  je  demandai  du  travail  dans  les  mines  d'ar- 
»  gent.  Vy  fus  employe  ,  et  j'ai  vecu  trois  mois 
w  clans  ces  profonds  souterreins  ". 

Comme  Dom  Ramire  achevoit  ces  mots, 
Alphonse,  dont  les  pleurs  avoient  plus  d'une 
fois  interrompn  ce  recit ,  se  jetta  aux  pieds  de 
son  pere ,  et  lui  dit  tout  ce  que  le  repentir , 
la  reconnoissance  et  la  tendresse  peuveut  ins- 
pirer  de  touchant  et  de  passionne  a  Tame  la 
plus  noble  et  la  plus  sensible.  Dom  Ramire, 
au  comble  du  bonheur ,  serroit  son  fils  dans 
ses  bras  ,  et  le  baignoit  de  larmes ;  et  Thelis- 
mar ,  en  silence  ,  les  contemploit  Tun  et  Fau- 
tre  avec  ravissement. 

Enfin ,  Dom  R.amire,  Alphonse  et  Thelis- 
mar pai'tirent  pour  Stockholm.  Thelismar  con- 
duisit  Alphonse  aupreS  de  Faimable  Dalinde. 
Alphonse  se  dedommagea  du  penible  silence 
auque!  Thelismar  l'avoit  condamne  pendant  si 
long-tems.  Dalinde  en  apprenant  qu'elle  etoit 
aimee  depuis  cinq  ans  ,  connut  Fempire  que 
Thonneur  et  la  reconnoissance  avoient  sur  son 
zmaiir.  Combien  Alphonse  alors  s'applaudit 
d'avoir  ete  fldele  a  sa  parole  I  II  devoit  a  ce 
VCi  :uiu:<.  effort  Festime  et  le  coeur  de  Dalinde.. . 

L'heureux  Alphonse  recut  la  main  de  Da- 
linde; il  justina  par  sa  conduite  ct  par  ses 
vertus ,  ie  choix  et  Tatiection  du  generetix 
Thelismar;  il  expia  ses  torts  envers  son  pere, 
par  un  attachement  et  une  soumission  sans 
bornes  ,  et  par  les  plus  tendres  soins.  II  ne 
s'en  separa  jamais ;  il  mit  sa  gloire  et  sa  teli- 
c*te  a  remplir  dans  toute  ieur  etentiuc  tes  de* 


volrs  de  la  nature ,  dc  la  recortrtolssance ,  de 
Famine  :  il  fit  le  bonheur  de  son  pere,  de  son 
bienfaiteur  et  de  sa  femme. 

Quoi  maman  ,  dit  Caroline  d'un  ton  cha- 
grin, l'histoire  d'Alphonse  est  rime  ?...  —  Et 
meme  la  Veillcc ,  repondit  Madame  de  Clemire 
en  se  levant.  —  Oh  quel  dommage  I .  . .  Et 
les  notes?  --  Nous  en  commencerons  demain 
la  lecture...  —  Je  meurs  d'envie  de  voir  les 
notes. . .  —  Vous  avez  raison  :  elles  sont  beau- 
coup  plus  interessantes  que  mon  Conte;  mais 
nous  allons  nous  coucher. 

Le  lendemain ,  Madame  de  Clemire  de 
manda  a  ses  enfans  s'ils  trouvoient  qu'elle 
eut  rempli  1'engagement  qu'elle  avoit  pris , 
de  leur  composer  un  Conte  aussi  merveilleux 
qu'un  Conte  de  Fees,  et  dont  cependant  tout 
le  merveilleux  seroit  vrai.  Oui ,  maman ,  re- 
pondit Caroline  ;  et  puisqu'il  cxiste  dans  la 
nature  des  choses  si  extraordinaires  et  si  cu- 
rieuses  ,  vous  pouvez  etre  bien  sure  qu'a  l'a- 
venir  ,  ce  ne  sera  plus  dans  les  Contes  de 
Fees  que  nous  irons  chercher  le  merveiileux 
que  nous  aimons.  En  lisant ,  reprit  Madame 
de  Clemire  ,  en  vous  instruisant ,  vous  ap- 
prendrez  bien  d'autres  choses  aussi  surpre- 
nantes  que  celles  que  je  vous  ai  contees.  Si 
javois  voulu  employer  tous  mes  extraits  , 
l'Histoire  d'Alphonse  auroit  ete  en  deux  vo- 
lumes :  elle  y  eut  gagne ;  car  pour  l'abreeer 
autant ,  il  m'a  fallu  sacririer  des  details  et  des 
developpemens  interessans ,  et  une  infinite  de 
phenomenes  curieux ;  et  cependant  mes  ex- 
traits  ne  contenoient  que  des  f'aits  certains  et 
averes.  J'ai  rejette  tous  ceux  qui  me  parois- 
soient  hon-seulement  fabuleux,  mais  memc 
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douteux.  Si  j'eusse  eu  moins  de  scrupule  >  j* 
vons  aurois  parle  d'un  village ,  dont  tous  les 
habitans  deviennent  foux  a  l'age  de  dix-huit 
ans ;  d'un  fruit  de  la  Virginie  (a)3  dont  on  ne 
peut  manger ,  sans  perdre  la  raison  pendant 
«n  certain  terns ,  d'un  arbre  dont  les  tiges  , 
quoique  vertes  ,  donnent  autant  de  lumieres 
qu'un  flambeau  (/>)  ;  d'un  animal  qui  a  une 
clemi-lteue  de  long  (68) ,  etc.  J'aurois  fait  la 
description  d'une  chose  mieux  attestee  et  beau- 
coup  moins  fabuleuse;  je  vous  aHrois  depeint 
Thelismar  sur  les  mers  agitees ,  paroissant 
commander  aux  elemens ,  et  calmer  a  son  gre 
la  tempete  (6o)  :  mais  je  n'avois  pas  besom 
d'adopter  des  prodiges  douteux  ,  puisque  j'ai 
ete  obligee  d'en  sacrifier  une  foule  de  certains. 
Ajoutez  a  cela  qu'il  en  est  beaucoup  de  cette 
derniere  espece,  que  j'ignore.  Ainsi ,  jugez 
du  plaisir  que  vous  auroit  fait  un  Conte  de 
ce  genre  ,  s'il  eut  ete  compose  par  une  per- 
sonne  veritablement  instruite. 

II  me  semble ,  par  exemple ,  dit  l'Abbe  k 
Madame  de  Clemire,  que  vous  auriez  pu  tirer 
un  meilleur  parti  des  phenomenes  offerts  par 
Telectricite ,  soit  en  action  dans  le  cours  dn 
Conte ,  soit  en  explication  dans  les  notes.  Je 
vous  assure ,  reprit  Madame  de  Clemire ,  que 
je  ne  pouvois  a  cet  egard  rien  faire  de  mieux, 
par  une  bonne  raison ;  c'est  que  je  ne  sais  pas 
un  mot  de  physique  :  j'en  ai  fait  un  cours 
commc  un  autre. ,  et  comme  un  autre  ,  je  n'en. 
suis  pas  plus  savante. . .  Mais ,  reprit  l'Abbe  , 


(a)  Uue  Pomme. 

(b)  Voycz  Geographie  physique  ,  par  M.  l'Abbfc 
Saury ,  tome  I* 
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si  vous  m'en  eussiez  juge  capable ,  je  me  serois 
charge  avec  plaisir  de  cette  partie  cles  notes, 
Mon  cher  Abbe ,  repliqua  Madame  de  Clemire , 
line  femme  ne  doit  jamais  souffrir  qu'un  hom- 
me  ajoute  un  mot  a  ses  ouvrages.  L'homme 
qu'elle  consulte  passera  toujours  pour  l'inven* 
teur ,  et  elle  sera  accusee  de  mettre  son  nom 
au  travail  d'un  autre.  On  peut ,  avec  beaucoup 
de  vertu ,  etre  un  mauvais  Auteur ;  mais  on 
ne  peut  etre  estimable,  en  s'attribuant  un  ou- 
vrage  qn'on  n'a  pas  fait  :  ainsi,  on  doit  eviter 
avec  le  plus  grand  soin  [tout  ce  qui  pourroit 
donner  lieu  a  une  accusation   si  fletrissante, 
Songez  aux  femmes  qui  ont  ecrit  avec  succes; 
vous  verrez  que  presque  toutes  ont  ete  soup- 
c,onnees  de  cette  espece  de  lachete.  Mademoi- 
selle de  Lussan  eut  pour  amis  trois  Auteurs  : 
Laserre  (a)  ,  I' Abbe  de  Bois  -  Morand  et  Baudot 
de  Jully.  On  a  dit  et  ecrit,  et  Ton  croira  tou- 
jours que  Laserre  a  fait  YHistoire  de  la   Com- 
tesse  de  Gonde^  ;  l'Abbe  de  Bois-Morand ,  les 
Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe  -  Auguste  ;  et 
Baudot  de  Jully,  les  Histoires  de  Charles  VI ', 
de  Louis  XI,  et  la   Revolution  de  Naples  (£)* 
Les  ouvrages  de  Madame  de  La  Fayette  sont  at- 
tribues  a  Segrais  ;  ceux  de  Madame  de  Tencin  (c)9 


{a)  II  a  fait  plusieurs  Opera. 

(b)  Mademoiselle  de  Lussan  a  fait  encore  beaucoup 
cTautres  Ouvrage.  Cetre  personne  celcbre  etoit  sui- 
vant  la  plus  commune  opinion  ,  fiile  naturelle  du 
Prince  Thomas  de  Savoye  ,  Comte  de  Soissons, 
frere  du  fameux  Prince  Eugene.  Elle  mourut  Tan 
1758  ,  agee  de  75  ans  et  demi. 

(c)  Madame  de  Tencin  ,  Chanoinesse  de  Neuville, 
et  soeur  du  Cardinal  de  Tencin  ,  avoit  ete  cinq  ans 
Religieuse  dans  le  Ceuvenc  de  Mpntfieury  en  Dan- 
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kM.  de  Pont-di-Veyle ,  son  ncveu ;  Ies  Tin- 
gedies  de  Mademoiselle  Bernard  ,  qui  furent 
jouees,  et  eurent  beaucoup  dc  succes  daiis  le 
terns ,  ont  ete  attributes  a  M.  de  Fontenelk , 
son  ami ;  celles  de  Mademoiselle  Barbier  passent 
pour  etre  de  VMU  Pclugnn  (a) ,  etc.   II  me 


phine*,  mais  elle  reclama  contre  ses  voeux,  et  rentra 
dans  le  monde.  Eile  est  morte  a  Paris  en  1749  ,  agee 
cie  68  ans. 

(a)  II  est  a  remarquer  que  ce  sont  des  Gens  de 
Lettres  ,  qui,  par  leurs  ecrits,  ont  donne  du  poids 
a  ces  accusations.  Je  vois  bien  dans  tous  Ies  tems 
2es  femmes  celebres  calomniecs ,  et  je  ne  Jeur  vois 
point  de  defenseurs.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  ce- 
pendant  que  beaucoup  d'Auteurs  ont  du  leurs  suc- 
ces a  des  idees  et  des  sujets  puises  dans  des  ou- 
vrages  de  femmes.  Sans  parler  de  Louise  l'Abbe\  a 
laquelle  La  Fontaine  doit  une  de  ses  plus  jolies  Fa- 
bles ,  (laFoliect  r Amour)  etque  c?  bon-hommez  volee 
sans  scrupule ,  sans  dire  un  mot  de  son  larcin;  Ies 
Ouvrages  de  Mademoiselle  de  Scudery ,  de  Made- 
moiselle de  Lussan ,  de  Madame  de  Gomez,  de 
Mademoiselle  de  la  Force,  et  rant  d'autres,  ontpro- 
duit  une  multitude  d'Opera  ,  de  Comedies  ,  et 
merne  de  Tragedies.  Enfin,  e'est  dans  un  Ouvraga 
de  Femme  que  M,  de  Voltaire  a  pris  le  sujet  de 
sa  Tragedie  de  Tancrcde  •,  e'est  dans  un  Roman  de 
Madame  la  Comtesse  de  Fontaine  ,  qui  a  pour  titre: 
La  Comtesse  dc  Savoye,  Dans  le  terns  que  cet  On- 
vrage  parut,  M  de  Voltaire  adressa  des  vers  a  Ma- 
dame de  Fontaine,  parmi  lesquels  on  trouve  ceux-ci: 

Quel  Dieu  vous  a  donne  ce  langage  enchanteurf 
La  force  et  la  delicatesse, 
La  «implicite ,  la  noblesse 
Que  Fenelon  seul  avoit  joint,  etc. 

II  eut  mieux  vain  ne  pas  egaler  Madame  He  Fon- 
taine a  Fenelon,  et  reconnoitre  dans  la  Preface  de 
Tancrede  ,  que   le  sujet   de   cette  Piece  etoi:   pris 
dans  la  Comtesse  de  Savoye,   Madame  de 
est  morte  en  174S, 
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stmblc  que  ces  exemples  et  tant  d'autr es ,  de- 
vroicnt  empecher  les  femmes  auteurs  de  con- 
suiter  les  homines ,  et  de  former  des  liaisons 
intimes  avec  des  Gens  de  Lettres. 

Cette  conclusion  revolta  Famour-propre  de 
,1'Abbe.  Ainsi  done,  Madame,  dit-il  avec  un 
sourire  amer ,  si  jamais  vous  devenez  tout-a- 
fait  Auteur ,  si  vous  faites  imprimer  vos  Ou» 
vrages  ,  vons  ne  consulterez  personne  ?  Par- 
donnez-moi ,  repondit  Madame  de  Clemire  ; 
je  chercherai  la  verite ,  £t  non  des  compli- 
mens  et  de  vaines  flatteries  :  je  ferai  des  lec- 
tures ;  et  pour  cela  je  ne  rassemblerai  point  un 
cercle  compose  d'etrangers  on  de  beaux-esprits  ; 
tout  simplement  je  lirai  mes  Ouvrages  dans 
ma  famine;  et  si  ma  famille  s'endort  011  s'en- 
nuie ,  je  profiterai  sagement  de  cette  critique , 
qui  me  paroit  la  plus  frappante  de  toutes. 

L'Abbe  ne  repondit  rien ;  il  avoir  pris  de 
l'humeur.  Madame  de  Clemire'  changea  d'en- 
tretien  ;  et  un  moment  apres ,  les  enfans  re- 
parlerein  du  Conte.  Qu'Alphonse  etoit  heu- 
renx  s  dit  Cesar  ,  d'avoir  vu  tant  de  choses 
extraordinaires  !  Quand  je  serai  grand  ,  je  voya- 
gerai  aussi...  et  avec  papa...  je  verrai  des 
arbres  etrangers  et  des  animaux  singuliers. . . 
A  propos  d'animaux  singuliers  ,  interrompit 
Madame  de  Clemire  ,  j'en  avois  une  multi- 
tude clans  mes  extraits,  que  je  n'ai  point  pla- 
ces dans  mon  Conte  :  je  m'en  rappelle  un  dans 
ce  moment ;  voulez-vous  que  je  vous  en  fasse 
la  description  ?. . .  —  Ah  ,  maman  ,  nous  en 
serous  charmes  ! . . . 

—  Figirrez  -  vous  un  monstre  vein  ,  jau- 
natre,  qui  a  huit  jambes  ,  dont  chacune  est 
armee  de  deux  grands  ongles ,  qui  coatien- 
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nent   une   eponge   mouillee  :  outre  ces  hurt 
jambes  ,   ce  monstre  a  encore  deux   espsces 
de  mains ,  avec  lesquelles  il  saisit  sa  proie  : 
com  me -Argus ,  son  visage  est  couvert  d'yeux; 
il  en  a  huit ,  ranges  en  ovale  sur  son  front , 
et  deux   horribles  tenailles  ,  garnies   de  cro- 
chets aigus ,  paroissent  sortir  de  sa  bouche. . . 
— -  Oh  I   quel  monstre  hideux    et  extraordi- 
naire i  —  Void  d'autres  animaux  encore  plus 
singuliers.  »  Croiriez-vous  qu'il  y  ait  dans  la 
j>  nature  des  animaux  qu'on  multiplie  en  les 
v  hachant ;   que    le  meme   animal    coupe  en 
n  huit,  dix,  vingt,  trente  et  quarante  parties, 
jj  est  multiplie  autant  de  fois  ?. ..  "  —  Quoi, 
maman  ,   cela  est   vrai  ?  .  .  .   Le  nom  de  cet 
animal ,   interrompit  l'Abbe ,  n'est  pas   bien 
difficile   a  deviner.  .  .  Et  l'autre  animal ,  dit 
iPiilcherie ,  dont  maman  a  parle  d'abord  ,  le 
connoissez-vous  ?  J'avoue  ,  repondit  l'Abbe  , 
que  la  description  que  Madame  vient  de  {"aire 
est  absolument  une  enigme  pour  moi.  Cepen- 
dant,  dit  Madame  de  Ciemire,  elle  est  exacte. 
Peut-etre  ai-je  supprime  quelques  details  inte- 
ressants  ;  mais  les  caracteres  dont  je  vous  ai 
parle  sont  assez  frappants ,  pour  faire  recon- 
noitre cet  animal  a  tous  ceux  qui  en  auront 
la   la  description. .  .   —  Maman ,  dans  quel 
pays  se  trouve  ce  monstre  ? . . .  —  II  est  tres- 
commun  en  France. . .  —  En  France  ! . . .  -— 
Oui ,  et  meme  en  Bourgogne  ,  a  Champcery  ; 
vous  l'avez  vu  mille  fois. . .  —  Oh,  maman, 
je  vous  assure  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
pareil ! . . .    Mais  ,  de  grace ,  dites  -  nous  son 
nom...  — *  Eh  bien ,  e'est  une  araignee  (a)  (7o)"» 

{a)  L'araigaee  domeswrue, 
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—  Ah  ,  par  exemple  ,  je  ne  m'attendois  pas 
a  celal...  Comment,  uiie  araignee  a  huh  yeux... 
w:c  cvonge  mouilUc...  entre  ses  griffes...  et  des 
ttnailks  a  cote  de  la  bouche !  . . .  Si  vous  aviez 
examine  une  araignee  avec  une  loupe  ,  vous 
auriez  parfaitement  distingue  tout  cela,  et  me- 

;  Vail  nud>  vous  pourriez  le  voir  sur  une 
grosse  araignee.  —  Oh ,  je  prierai  Augustin 
de  m'apporter  de  grosses  araignees ;  car  je 
veux  absoiument  voir  les  eponges,  les  tenaiiles 
ct  les  huit  yeux. .  .  —  Et  nioi  je  vous  lirai 
VHistoire  des  araignees  francaius  et  e'trangcres ;  et 
je  suis  sure  que  cette  Histcire  vous  amusera. 
Vous  y  trouverez  des  details  merveilleux. . . 

—  Maman ,  et  le  nom  de  l'autre  animal  qu'on 
multiplie  en  le  coupant  r . . .  —  C'est  un  polype 
d'eau  douce  (71).  —  Ah,  je  ne  connois  pas 
celui-la ;  il  est  etranger.  C'est  dommage,  car 
il  est  encore  bien  plus  curieux  que  i'araignee. . . 
— -  Puisque  vous  avez  tant  d'envie  de  voir 
ce  prodige ,  je  vous  donnerai  cette  satisfac- 
tion...  —  Vous  ferez  venir  des  polypes  des 
pays  etrangcrs  ?  Maman ,  que  vous  etes  bon- 
ne 1...  —  Vous  en  aurez  demain...  —  Est-il 
possible  ? . . .  —  Les  etangs  de  Champcery  en 
sont  pleins. . .  —  Nos  etangs  I . . .  Et  nous  n« 
connoissions  seulement  pas  le  nom  d'un  ani- 
mal si  singulier ! . . .  —  La  nature  offre  par- 
tout  ,  et  avec  profusion  ,  les  phenomenes  les 
plus  surprenans.  L'ignorance  prive  du  plaisir 
de  les  connoitre  et  de  les  admirer,  tandis  que 
rhomme  instruit  trouve  a  chaque  pas  des  ob- 
jets  dignes  d'exciter  et  de  satisfaire  sa  curio- 
site.  . .  —  Maman ,  nous  questionnerons ,  nous 
lirons ,  nous  aurons  des  loupes  ,  nous  exami- 
nerons  tous  les  insectes  de  Champcery ,  et  du 
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moins  nous  connoitrons  les  choses  curieuses 
qui  nous  environnent. 

L'Abbe  qui  etoit  encore  un  peu  pique  de 
n'aveir  pas  reconnu  l'araignee  ,  rompit  enfin 
le  silence,  et  s'adressant  aux  enfans  :  Croyez, 
dit-il,  comme  Madame  votre  mere  vous  Ta 
fait  observer  tres-judicieusement,  que  le  Conte 
d*Alphonse  ne  contient  qu'une  bien  petite  par- 
tie  des  phenomenes  que  nous  presente  la  na- 
ture :  par  exemple  ,  Madame  n'a  point  parle 
des  castors  et  des  elephans.  . .  C'est  peut- 
etre  ,  dit  Cesar  ,  parce  que  maman  savoit  que 
nous  connoissions  rhistoire  de  ces  animaux. .  . 
Mais ,  reprit  Madame  de  Clemire ,  je  ne  vous 
ai  rien  dit  d'une  infinite  d'autres  animaux  sin- 
guliers  et  beaucoup  moins  connus  ,  tels  que  le 
toucan  (72) ,  le  kamichi  (73)  ,  les  chauves- 
sour  is  etrangeres  (74) ,  etc. 

L'Abbe  qui  se  creusoit  la  tete  pour  trouver 
quelque  cliose  de  merveilleux  que  Madame  de 
Clemire  eut  omis  dans  son  Conte  ,  reprit  la 

fiarole  :  II  est  certain  ;  dit-il ,  que ,  sans  par- 
er  des  animaux  ,  le  regne  vegetal  et  le  regne 
mineral  offrent  une  foule  de  phenomenes  dont 
Madame  n'a  pu  parler  dans  un  ouvrage  aussi 
court.  II  me  sembie  cependant  qu'elle  auroit 
pu  placer  avantageusement  dans  ce  petit  Conte 
1'arbre  de  Cire  (75),  la  plante  nommee  Sensi- 
tive (76)  ,  celle  qu'on  appelle  Fraxinelle  (77)  , 
et  la  toile  d'Amianthe  (78)  ,  etc. 

Apres  avoir  prononce  cette  nomenclature 
d'un  ton  capable  ,  1'Abbe  ,  tres-satisfait  de  sa 
memoire ,  se  leva  et  sortit.  Pulcherie  se  mit 
a  rire.  Je  crois ,  maman  ,  dit-elle ,  que  M. 
I'Abbe  s'est  un  peu  fache  contre  vous. . .  Si 
eela  est,  reprit  Madame  de  Clemire,  pour- 

quoi 
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qnoi  me  le  faire  remarquer  ?  S'il  etoit  vrai  que 
M.  l'Abbe  eut  un  peu  d'liiimcur  et  cle  sus- 
ceptibilite  ,  il  seroit  d'autant  plus  excusable 
qu'il  n'a  jamais  vecu  dans  le  grand  monde 
oil  Ton  perd  souvent  beaucoup  de  vertus  , 
mais  oil  Ton  acquiert  presque  toujours  du 
liant  dans  le  caractere,  et  une  politesse  qui 
nous  apprend  a  cacher  nos  pretentions  et  ces 
petits  depits  ridicules  causes  par  l'amour-propre 
mal  entendu.  Je  vous  ai  deja  rappelle  plus 
d'une  fois  tout  ce  que  vous  devez  au  Precep- 
tcur  de  votre  frere.  Je  vous  ai  repete  bien 
souvent,  que  non-seulement  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  faire  (dans  le  sein  meme  de  la 
plus  grande  confiance)  des  observations  mali- 
gnes  sur  les  gens  avec  lesquels  nous  vivons 
intimement ;  mais  que  nous  devons  encore 
ecarter  de  notre  imagination  le  souvenir  de 
leurs  tprts  ,  et  rejetter  les  pensees  qui  nous 
rappellent  leurs  defauts.  Cette  le^on  toucha 
Pulcherie,  ellerepandit  quelques  larmes.  Com- 
me  elle  n'avoit  dit  qu'un  mot  sans  reflexion , 
qu'elle  pleuroit  sans  humeur  ,  qu'elle  se  repen- 
*oit  veritablement  de  sa  faute ,  elle  obtint  son 
pardon ,  et  reprit  bientot  sa  gaiete. 

La  veillee  du  soir ,  et  sept  ou  huit  autres 
furent  employees  a  lire  toutes  les  notes  du 
conte  d'Alphonse.  Qnand  on  eut  fini  cette  lec- 
ture ,  Cesar  remarqua  qu'il  y  avoit  un  des 
prodiges  du  conte  qui  n'etoit  pas  explique. 
Dans  les  isles  Canaries ,  poursuivit-il ,  apres 
Taventure  de  la  caverne  des  Guanches ,  Al- 
phonse,  toujours  egare,  arrive  au  bord  d'un 
lac  :  e'est  la  qu'il  voit  la  Colonnc  merveil- 
leuse,  et  puis  cette  pluie  singuliere  :  et  lors- 
tfu'ensuite  il  rencontre  Thelismar  ,  il  le  trouve 

Tomt    ll%  K 
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instruit  cle  tout  ce  qui  lui  est  arrive  sur  les 
bords  du  lac.  Thelismar  lui  dit  qu'il  l'a  vu 
de  sa  terrasse  ,  quoiqu'ils  fussent  a  deux  lieucs 
1'un  de  l'autre.  En  effet,  reprit  Madame  de 
Clem  ire  ,  je  n'ai  point  explique  cela  dans  mes 
notes  ;  mais  venez  demain  dejeuner  dans  le 
petit  belvedere  qui  est  au  bout  du  verger  ,  je 
vous  apprendrai  la  le  secret  de  Thelismar.  La 
petit?  famille  accepta  le  rendez-vous  avec  joie, 
et  s'y  rendit  avec  empressement.  Tout  le  monde 
etoit  rassemble  au  belvedere  avant  huit  heures 
du  matin.  On  y  trouva  une  grande  machine 
qui  excita  la  curiosite  des  enfans.  lis  en  de- 
manderent  le  nom.  C'est  un  telescope  ,  re- 
pondit  Madame  de  Clem  ire  ;  Caroline  ,  as- 
seyez-vous  vis-a-vis  de  ce  verre,  et  regar- 
ctez. . .  Que  vois-je!  s'ecria  Caroline  ? . . .  Un 
chateau  qui  me  paroit  a  deux  pas  d'ici. . .  Ce- 
pendant,  reprit  Madame  de  Clemire  ,  il  est 
a  une  lieue.  C'est  celui  de  M.  de  Lusanne.  — 
Ah  ,  maraan ,  cela  est  incroyable  !  Je  distingue 
parfaitement  toutes  les  person ncs  qui  passent 
dans  cette  hasse-cour. . . .  Voila  une  servante 
qui  donne  a  manger  a  des  poules. . .  Voila  des 
vaches  que  Ton  conduit  aux  champs. . .  Voila 
une  vieille  femme  qui  paroit  a  la  porte  et  qui 
demande  l'aumone. . .  Ici ,  Caroline  fut  inter- 
tompue  par  sa  soeur  qui  la  pria  installment 
de  lui  ceder  sa  place. 

Pulcherie,  en  regardant  dans  le  telescope,  fit 
un  cri  de  joie  :  Ah  ,  maman  ,  dit-elle,  je  vois 
Sidonie !  c'est  ellc-meme ! . . .  Elle  parle  aux  ser- 
vantes... .  Je  parie  qu'elle  est  chargee  du  soin  de 
veiller  sur  la  basse-cour,  car  elle  a  Fair  de  donner 
d^s  oidres-. ..  C'est  joli  a  son  age  I  Je  vouchors 
U«a  &tre  asscz  grande  pour  pouvoir  me  meler 
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anssi  de  la  basse-cour  1 . . .  Elle  se  kaisse. ... 
tile  sc  reieve. ..  Elle  se  baisse  encore...  Oh, 
siirement ,  elle  ramasse  des  oeufs  1  .  . .  Juste- 
ment;  on  lui  presente  un  panier. ..  Ah  ,  elle 
se  tourne  du  cote  de  la  pauvre  femme  qui  est 
toujours  a  la  portc  ! . . .  Cesar  ,  continua  Pul- 
cherie ,  souftrez  que  je  reste  encore  un  mo- 
ment. . .  Sidonie  s'approche  de  la  vieille  fern- 
me. . .  Elle  lui  parle. . .  Elle  la  fait  entrer  dans 
la  cour. . .  La  vieille  femme  s'assied  sur  un 
banc.  Sidonie  lui  doune  son  panier. . .  Et  puis 
s'en  va  en  courant.  La  femme  reste. . .  A  mon 
tour  ,   dit   Cesar. . .  —  Ah  ,    mon  frere  !   un 

instant Sidonie  revient. . .  mais  bien  dou- 

cement. . .  Elle  tient  une  grande  jane. . .  e'est 
apparemment  du  laic. . .  Qui ,  elle  le  donnc 
\  la  vieille  bonne  femme. . .  Ah  ,  cette  char- 
mante  Sidonie ,  que  je  I'aime  !  .  .  .  En  disant 
ces  mots ,  Pulchefie  se  leva  ,  et  Cesar  prit 
sa  place.  II  ne  vit  rien  d'interessant.  Sidonie 
sortoit  de  la  basse  -  cour  :  mais  il  comprit 
eniin  comment  Thelismar  de  sa  terrasse  avoit 
pu  voir  distinctement  Alphonse ,  malgre  la 
distance  qui  les   separoit  l'un   de  l'autre. 

On  ne  parla  toute  la  journee  que  du  te- 
lescope et  de  Sidonie.  Pulcherie  ad  intra  la 
maniere  singuliere  dont  elle  avoit  decouvert 
le  caractere  bienfaisant  de  cette  aimable  jeune 
personne.  EHe  ne  se  doutoit  pas  ,  poursuivit 
Pulcherie  ,  que  nous  etions  temoins  de  tout  ce 
qui  se  passoit  dans  la  basse-cour.  Le  hasard, 
ajouta  Madame  de  Clemire ,  et  une  infinite^ 
de  circonstances  imprevues  ,  decouvrc  t  cha- 
que  jour  des  actions  bien  plus  cachees  encore. 
Aussi  le  plus  sur  est  de  se  conduire  toujours 
comrae  oft  feroit  devant  des  temoins  :  car  noa- 

Kij 


aso  Lts  Vciiias 

seulement  Dieu  nous  voit  et  nous  juge  dans  tous 
les  instans  denotre  vie;  mais  le  hasard,  la  cu- 
riositehumaine,  Tindiscretion  desdomestiques, 
les  trahisons  des  faux  amis  expose.nt  sans  cesse 
su  grand  jour  nos  secrets  les  plus  intimes. 
.  Apres  le  diner  ,  Madame  de  Clemire  de- 
manda  a  son  fils  ce  qu'il  pensoit  du  premier 
volume  d'un  livre  qu'elle  lui  avoit  prete  de- 
jpuis  peu  de  jours.  C'etoit  la  Vie  du  Dauphin , 
pdrc  de  Louis  XV  {a).  Cesar  repondit  qu'il  etoit 
enchante  de  cet  Ouvrage;  d'autant  plus,  ajouta- 
t-il ,  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  details  sur 
l'enfance  du  Prince  ;  au-lieu  que  dans  routes 
les  aurres  histoires  on  ne  parle  que  des  hom- 
ines,  et  jamais  des  enfans. ..  — -  Vous  avez 
lu  bien  peu  d'autres  histoires ;  ainsi   ce  juge- 

:ment  n'est  fonde  que  sur  unc  supposition. ' 

J'imagine  qu'il  taut  qu'un  enhnt  soit  un  pro- 
dige ,  pour  qu'un  Historien  en  fasse  mention  ; 
et  comme  les  prodiges  sont  rares  ,  j'ai  pense 
que  dans  toutes  les  histoires ,  il  n'etoit  pres- 
que  pas  question  des  enfans. . .  —  Mais  qu'ap- 
pellez-vous  un  prodige  ?  —  Ce  qu'etoit  le  Due 
de  Bourgogne  dans  son  enfance  :  il  aimoir  les 
mathematiques  ,  les  vers  ;  il  faisoit  des  tables  y 
des  discours. . .  —  II  n'y  a  rien  de  merveil- 
leux  a  tout  cela,  c'etoit  un  enfant  distingue; 
jnais  ce  n'etoit  point  un  prodige...  —  Si 
un  rel   enfant  n'etoit  pas  un   prodige...  que 

suis-je  done,  moil, Un  enfant  ordinaire; 

et  il  ne  riendroir  qu a  vous  de  ne  pas  letre. 
II  ne  vous  faudroit  qu'un  peu  plus  d'applica- 
tion  ,  de  patience ,  et  d'envie  de  vous  distin- 
guer.  .  .  —  Mais  ,  maman  ,  je  ns  ferois  ja- 

{a)  Tar  M.  l'Abbe  Prey  arc. 
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»ials  des' discours. . .  —  Pourquol  pas  ? . . .  — 
Oh  je  crois  que  nics  discours  seroient  bien 
mauvais  ! . . .  —  N'etiez  -  vous  pas  tort  con- 
tent de  la  tete  que  vous  avez  dessinee  hier? . . . 
- —  Oui ,  maman ;  tout  le  raonde  m'a  dit 
qu'elle  etoit  bien...  - —  Croyez-vous  quelle 

valut  l'original  ? . . . Oh,  non  ,  maman... 

—  Mais  pour  votre  age ,  e'est  un  chef-d'oeu- 
vre. II  en  seroit  ainsi  de  vos  discours...  — 
*A  present,  jc  incurs  d'envie  de  faire  des  dis- 
cours.. .  Quel  dommage  que  tout  mon  terns 
soit  si  rempli  ! . . .  —  Et  quand  vous  vous 
promenez ,  quand  vous  travaiilez  a  votre  jar- 
din  ,  pensez-vous  uniquement  a  des  arbres  , 
a  des  fleurs  .  —  Non  x  maman  ;  je  pensc  a 
mille  autres  choses.  —  Et  bien ,  durant  ce 
terns,  occupez-vous  d'une  idee  interessante , 
suivez-la  constamment.  C'est  ainsi  que  Ton 
compose...  Maman,  donnez-moi  un  sujet  cha- 
que  matin.  —  J'y  consens  ;  a  condition  que 
tons  les  soirs,  avant  le  souper,  vous  me  reu- 
drez  compte  de  votre  meditation. . .  —  Ma-* 
man ,  tantot  vous  me  donnerez  un  sujet  de 
fable ,  tantot  un  sujet  de  discours. . .  JParran- 
gerai  tout  cela  dans  ma  tete ,  et  je  sens  que 
je  ne  m'ennuirai  plus  tout  sent...  car  je  ne 
m'ennuie  que  parce  que  je  n'ai  rien  a  me 
dire. . .  —  Voila  justement  ce  qui  produit  l'en- 
nui  le  plus  insupportable*  Quand  nous  n'a- 
vons  que  des  idees  vagues  et  decousues,  notre 
nropre  insipidite  nous  est  aussi  a  charge  qu'elle 
le  seroit  aux  autres ,  si  nous  exprimions  ces 
memes  pensees  dans  la  conversation  ;  tandis 
qu'au  contraire  nous  nous  amusons  nous-me- 
rues  lorsque  notre  imagination  travaille ;  et 
Ifirsqu'au-lieu  de  penser  a  des  choses  coax- 


322  Les    VtllUtS 

mimes  et  frivoles ,  nous  nous  occupons  d'iddes 
interessantes. 

Mais  revenons  au  liyre  que  je  vons  ai  prete. 
Qu'avez-vous  particulierement  reniarque  dans 
le  premier  volume?  —  Ce  qui  m'a  fait  le 
plus  de  plaisir  ,  c'est  une  fable  composce  par 
M.  le  Due  de  Bourgogne  lui-ineme  encore 
enfant.  Cette  Fable  a  pour  titre  :  I?c  Voyaetur 
€t  ses  chims  (a).  —  Quel  en  est  le  sujet? 
— —  C'est  Licas  qui  voyage  :  il  avoit  pour 
compagnons  trois  chiens ,  et  pour  provisions 
quatre  pains.  II  arrive  dans  une  foret  bien 
somirc  ;  enfin  ,  au  bord  d'un  clair  rulsseau.  II 
voit  tout  d'un  coup  parohre  un  monstrc.  Les 
chiens  combattent  le  monstre  et  le  terrassent... 
La-dessus  Licas  donne  un  pain  a  Vorax  (c'est 
le  nom  d'un  desf  chiens ) ,  et  Vorax  disparoit 
aussi-tot.  Ccrbbe  y  autre  ciiien  ,  rec,oit  aussi  un 
pain  ,  et  de  raeme  .pr$nd  la  fuite.  Gargas  ,  le 
troisieme  ciiien  ,  se  presente  a  son  tour ,  dans 
1'esperance  d'obtenir  une  semblable  recom- 
pense :  mais  Licas  qui  etoit  prudent ,  voyant 
que  chaque  pain  lui  coutoit  un  chien  ,  ne 
donna  a  Gargas  qu'un  petit  morceau,  et  Gargas 
-  resta  pour  avoir  le  reste.  .  .  Voila  tout  ,  ma- 
man.  . .  —  Et  quelle  est  j  je  vous  prie  ,  la  mo- 
rale de  cette  fable  ? . . .  —  Maman. . . .  mais 
j'ai  le  livre  dans  ma  poche ,  je  vais  yous  lire 
la  fin  de  la  fable...  Tenez ,  maman,  voici 
la  moralite.  .  .  »  Princes  ,  avez  -  vous  trouve 
»  des  guides  capables  de  vous  diriger  et  de 
j>  vous  defendre  dans  la  foret  de  ce  monde , 
j>  gardez-vou5  bien  de  ne  les  mettre  en  etat  de 

{a)  Vie  du  Dauphin,  pere  de  Louis  XV >  t,  I, 
p^ge  31. 
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j>   sc  passer  cle  vons  ,  que  lorsque  vons  pourrez 
j>  vous-memc  vous  passer  de  leurs  services  ". 

Je  suis  persuadee  ,  reprit  Madame  de  Oe- 
mire,  que  vous  ne  comprenez  pas  bien  le  sens 
do  cette  moralite  ;  en  conservant  la  pensee , 
je  vais  vous  l'expliquer  en  termes  plus  clairs. 
Voici  ce  qu'elle  signifie. 

jj  Princes  ,  avez-vous  trouve  des  Ministres 
»  eclaires  ,  des  Generaux  habiles ,  des  amis 
i)  fidelcs  ,  gardez-vous  bien  de  vous  acquitter 
a  envers  eu\  autant  qu'il  est  en  vous  ;  gar- 
»  dez-vous  bien  de  recompenser  dignement 
j>  leur  zele  et  leurs  services,,  dans  la  crainte 
»  qu'apres  avoir  obtenu  de  vous  tout  ce  qu'ils 
»  sont  en  droit  d'en  attendre,  ils  ne  vous 
n  abandonnent.  Princes,  soyez  injustes,  soyez 
»  ingrats  ,  afin  de  vous  les  attacker  solide- 
n  ment  "  ! 

Ah  j  maman  ,  s'ecria  Cesar ,  est-il  possible 
que  se  soit-la  le  vrai  sens  de  cette  fable  r  — 
Oui ,  c'est  le  sens  litteral  de  la  moralite  qui 
la  termine.  Reflechissez-y  ,  et  vous  le  trou- 
verez  vous-meme. . .  —  Cela  est  vrai.  Com- 
ment n'ai-je  pas  senti  cela  d'abord  -y  comment 
ai-je  pu  aimer  cette  fable !  —  Dans  l'ouvrage 
le  plus  interessant  et  le  plus  estimable  a  tous 
egards  ,  vous  avcz  justcment  admire  la  seule 
chose  qu'on  en  dojve  critiquer.  Si  vous  lisiez 
avec  moins  de  rapidite  ,  et  avec  plus  d'atten- 
tion  ,  vous  ne  feriez  certainement  pas  d^s  be- 
vues  aussi  grossieres. 

Le  soir  a  la  veillee ,  la  Baronne  prenant  la 
parole  :  Cesar ,  dit-elle  ,  vous  vous  etes  plaint 
que  les  Historiens  ne  parlent  pas  assez  des 
cnfans  ;  nous  aliens  vous  prouver  que  ce  re- 
proche  n'est  pas  fonde  ;  car  nous  ne  vous  en- 
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raetiendrons  toute  la  soiree  que  de  traits  tires 
tie  l'Histoire ,  et  les  heros  que  nous  vous  fe- 
yons  connoitre  seront  tous  des  enfans. . .  — 
Ah  ,  maman  ,  cela  est  charmant  I  —  Vous 
verrez  que  les  enfans  distingues  ne  sont  pas 
♦aussi  rares  que  vous  Fimaginez.  —  Maman  , 
vous  nous  conterez  done  plusieurs  histoires? . . . 
—  Votre  mere  3  M.  1'Abbe  et  moi  nous  con- 
torons  chacun  tour-a-tour  un  trait  d'histoire , 
tant  que  notre  memoire  nous  en  fournira ,  ce 
qui  surement  pourra  remplir  une  bonne  veil- 
lee.  Je  vais  commencer ,  continua  la  Baronne, 
ecoutez. 

Chan-chi ,    Empereur   de  la   Chine ,  avoit 
trois  ills.  Les  d^ux  premiers  n'etoient  que  des 
enfans  ordinaires  ;   mais  le    dernier ,   nomme 
^ang-hi ,  faisoit  les  delices  de  son  pere  et  des 
(nstituteurs.  II  etoit  docile ,  sensible  ,    appli- 
que ,  sincere  ,  rempli   d'activite.   II   avoit  de 
Tempire  sur  lui-meme ;   on  pouvoit  compter 
$ur  ses  promesses  :  sa  parole  etoit  inviolable. 
Lorsqu'il   avoit    pris   une   resolution  utile  et 
Taisonnahle ,  il   la  tenoit  avec   une  perseve- 
rance que  rien  ne  pouvoit  rebuter.  II  bruloit 
du  desir  de  s'instruire ,  de  se.  distinguer  ,  de 
meriter  l'aftection  de  son  pere ,  d'obtenir  Tap- 
probation   de  tous  ceux  qui  1'entouroient.  II 
ne  voyoit  que  des  visages  satisfaits.  Chaque 
lecon  lui  procuroit  le  plaisir  d'entendre  louer 
son  application  ,  son  caractere  :  on  le  cheris- 
soit ,  on  s'occupoit  avec  joie  de  ses  plaisirs  r 
de  ses  ainusemens ;  il  trouvoit  toute  indul- 
gence a  laquelle  la  bonne  conduite  et  les  ver- 
tus  donnent  tant  de  droits.   Si ,  par  hasard  , 
ii  faisoit  quelques  fautes  ,  on  ne  le  grondoit 
pas ,  on  s'affligeoit  avec  lui.  Enfin ,  ce  Princa 
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charmant  eprouvoit  que  les  enfans  les  micux 
nes  sent  toujours  les  plus  heureux. 

Cependant  l'Empereur  tomba  malade.  L'aine 
de  ses  fils  n'avoit  alors  que  douze  ans  ,  et  le 
dernier,  (cet  aimable  Kang-hi)  entroit  dans 
sa  neuvieme  annee.  L'Empereur  sentant  que 
son  etat  etoit  mortel ,  fit  appeller  ses  enfans ; 
et  leur  ayant  declare  que  sa  fin  approchoit , 
il  leur  demanda  lequel  d'entre  eux  se  croyoit 
assez  fort  pour  soutenir  le  poids  d'une  cou- 
ronne  nouvellement  conquise  (a)  ?  L'aine  s'ex- 
cusa  sur  sa  jeunesse  ,  et  supplia  l'Empereur 
de  disposer  a  son  gre  de  sa  succession.  Alors 
Kang-hi  se  mit  a  genoux  devpjit  le  lit  de  son 
pere  ,  il  baigna  de  larmes  la  main  que  l'Em- 
pereur lui  tendoit ;  et  apres  un  moment  de 
silence...  »  Pour  mot,  mon  pere,  dit-il ,  je 
»  me  sens  capable  de  vous  imiter.  J'aime  mieux 
i)  la  gloire  que  les  plaisirs  et  le  repos  :  si  le 
j>  ciel  vous  enleve  a  vos  enfans  ,  et  si  votre 
w  choix  tombe  sur  moi ,  je  vous  prendrai  pour 
»  modele ,  et  je  rendrai  mes  peuples  heureux.". 
Cette  reponse  fit  tant  d'impression  sur  Chan- 
chi ,  qu'aussi  -  tot  il  nomma  le  jeune  Prince 
pour  son  successeur,  sous  la  tutelle  de  quatre 
personnes  ,  par  les  avis  desquelles  il  devoit  se 
gouverner  (b).  Kang-hi  justifia  la  tendresse  et 
le  choix  de  son  pere ;  il  sinstruisit ,  il  acheva 
de  perfectionner  son  esprit  et  sa  raison.  II 
eloigna  de  sa   Cour  les  flatteurs  et  les  intri- 


{a)  Chan-chi  etoit  fi!s  de  Tsun-te  ,  fondateur  de 
la  nouvelle  Dynastie  Tarraro-Chinoise,  qui  regne 
dans  I'Empire  du  Katay  depuis  le  millieu  du  derniej 
siecle. 

{b)  Kang-  hi  monta  sur  le  trone  en  166 1. 
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Cans;  il  sut  recompenser  dignement  !e  merite; 
Us  talens  et  la  ver&u;  il  fut  juste  ,  il  fut  bon; 
il  aima  la  paix  ,  et  il  devint  le  bienfaiteur  et 
l'idole  de  ses  peuplcs  (a)  (79). 

La  Baronne  ayant  cesse  de  parler  :  Je  ne 
pourrai ,  mes  enfens  ,  dit  Madame  de  Cle- 
mire ,  vous  citer  un  trait  plus  singulier  que 
celui  que  votre  bonne  maman  vient  de  vous 
conter ;  car  rien  n'est  plus  extraordinaire  qu'un 
enfant  de  huit  ans ,  qui  sait  obtemr  le  trone 
du  plus  vaste  Empire  de  l'univers  par  ses  clis- 
cours ,  sa  conduite  et  ses  qualit.es  ;  mais  je 
vais  vous  entretenir  d'un  jeune  Prince  du 
meme  age,  et  qui  devint  aussi  par  la  suite, 
un  des  plus  grands  Souverains  de  son  terns. 
Le  Due  Uladislas  regnoit  en  Pologne  (j>)  ,  il 
avoit  un  fils  nomme  Boleslas  (c) ,  age  de  neuf 
ans  ,  dont  l'activite ,  Tardeur  pour  Tetude  , 
la  douceur ,  la  patience ,  la  bonte ,  donnoient 
les  plus  grandes  esperances.  La  Boheme  ve- 
noit  de  declarer  la  guerre  a  la  Pologne.  Un 
jour  qu'Uladislas  ,  en  presence  de  son  ills  , 
donnoit  ses  ordres  au  General  de  son  arniee, 
le  jeune  Boleslas,  qui  avoit  ecoute  cet  ehtre- 
tien  avec  une  piofonde  attention,  se  jetta  tout- 
a-coup  aux  pieds  de  son  pere ,  en  le  suppliant 
de  lui  permettre  de  faire  la  campagne  sons 
les  ordres  du  grand  General.  II  fit  certs  priere 
avec  tant  d'instances  et  tain  d'en  *rg:c,  il  1'ac- 
compagna  de  ralscnnemens  si  jiisies ,  si  forts , 
et  si  singulars  f,our  son  age ,  que  le  Due ,  aussi 


(a)  Abriige  de  1'Histoire  des  Voyages  %  t.  VII  > 
page  ij3. 

(b)  En  1004. 

(c)  Qui  fut  depuis  boleslas  III. 
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attendri  qu'etonne  ,  ne  put  lc  refuser.  II  se 
rendit  a  ses  desirs ,  et  le  confia  an  grand  Gene- 
ral qui  l'emmena  aussi-tot  avec  lui. 

Le  jeune  Prince  arrive  a  I'armee ,  y  caus-a 
une  surprise  et  une  admiration  generates ;  il 
parut  attentif  a  tout  ce  qui  s'y  passoit ;  mais 
il  montra  une  intelligence  si  extraordinaire, 
qu'on  eut  dit  que  rien  n'y  etoit  nouveau  pour 
lui ,  ct  qu'il  se  rappelloit  plutot  qu'il  n'ap- 
prenoit  tout  ce  qu'il  y  voyoit  faire.  Affable, 
liberal  pour  les  soldats,  plein  d'egards  pour 
les  Officiers  ,  il  gagna  tous  les  coeurs.  Sa  ma- 
gnificence n'eclatoit  que  dans  ses  dons  ;  on 
ne  la  comioissoit  qua  sa  generosite.  D'aillcurs, 
sa  nourriture  etoit  frugale ;  la  terre  lui  ser- 
voit  de  lit ;  il  soufTroit  gaiement  les  intern- 
peries  des  saisons.  Toujours  a  la  tete  des  plus 
penibles  travaux  ,  montrant  un  courage  aussi 
natLirel  que  brillantj  il  sembloit  qu'il  n'attendit 
sa  fortune  que  de  ses  actions  1  Enfin ,  tout  an- 
Hon^oit  que  ses  vertus  et  ses  exploits  le  ren- 
droient  un  jour  un  modele  eternel  de  gloire 
pour  les  Princes  qui  deveient  regner  apres 
lui.  Son  exemple  ,  que  son  age  rendoit  en- 
core plus  frappant  3  retloubla  Fardeur  des  Po- 
lonois,  les  Bohemes  furent  completement  de- 
faits  dans  tome's  les  rencontres,  et  Uladislas 
jouit  du  bonheur  inexprimable  de  devoir  a 
son  fils ,  age  de  neuf  ans ,  une  partie  du  sue- 
ces  ae  ceitte   heureuse   campagne. 

La  suite  de  la  vie  de  Boleslas  repondit  a 
de  si  glorieux  commencemens ;  il  devint  un 
Heros.  Quoique  Guerrier  et  Conquerant ,  il 
fkt  humain ,  il  hit  sensible ;  il  s'occiipa  du 
bonheur  de  ses  peuples.  II  sut  meriter  leur 
amour  et  les  rendit  hcureux.  Ce  Prince  pos- 
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sedoit  trop  de  vertus  pour  n'£tre  pas  encore 
distingue  par  sa  piete  filiale.  Tous  les  His- 
toriens  s'arretent  avec  complaisance  sur  les 
details  interessans  de  sa  tendresse  pour  son 
pere.  Quand  il  eut  le  malheur  de  le  perdre  , 
la  douleur  qu'il  en  temoigna  acheva  de  faire 
connoitre  toute  la  beaute  de  son  ame ,  et  le 
rendit  encore  plus  cher  a  la  nation.  Boleslas. 
voulut  porter  pendant  cinq  ans  le  deuil  d'un 
pere  qu'il  regretta  toute  sa  vie ;  il  voulut  que 
son  image ,  profondement  gravee  dans  le  fond 
de  son  coeur  y  fut  toujours  egalement  presente 
a  ses  yeux.  II  avoit  nuit  et  jour  attache  a 
son  cou  une  medaille  sur  laquelle  etoit  grave 
le  portrait  d'Uladislas.  II  la  regardoit  sans  cesse , 
pour  se  rappeller ,  disoit-il ,  les  vertus  de  ce. 
pera  si  digne  de  son  affection  et  de  ses  re- 
grets. Enfin ,  il  desira  qu'un  enfant  passion- 
nement  aime,  setvit  encore  a  lui  retracer  le 
souvenir  de  son  pere ;  il  donna  a  son  fils 
aine  le  nom  cheri  d'Uladislas  (a). 

A  present,  M.  TAbbe,  ajouta  Madame  de 
Clemire ,  c'est  a  votre  tour.  Je  ne  conterai 
pas  ^  repondit  l'Abbe %  d'aussi  belles  histoires  > 
car  je  ne  me  rappelle  dans  cet  instant  qu« 
deux  faits  absolument  denues  de  details.  M. 
Cesar  a  dix  ans ;  et  lorsque  son  maitre  de 
dessin  lui  dit  que  si  depuis  deux  ans  il  s'e- 
toit  applique  davantage  ,  il  seroit  maintenant 
en  etat  de  dessiner  des  tetes  d'apres  nature ; 
M.  Cesar  paroit  croire  qu'a  son  age  c'est  beau- 
coup  de  pouvoir  copier  avec  quelque  exac- 


{a)  Voyez  PHistoire  generate  de  Pologne,  par  M. 
Je  Chevalier  de  Solignac ,  tome  I,  page  313,  ec 
tome  II  ,  page  9. 
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titurJe ;   il   ne  sera    done    pas  inutile  de  lui 
dire  que  Pierre  Mignard  {a)  fut  destine  a  la 
Medecine  par  ses  parens  ,  qui  lui  firent  faire 
des  etudes   en   consequence.    Dans  ses   mo- 
mens  de  recreation  ,  le  jeune  Mignard  s'amu- 
soit  a   dessiner.  II  n'avoit  point  de  maitre  , 
mais  il  avoit  du  gout  et  de  ^'application ;  et 
a  l'age  de  onze  ans ,  il  dessinoit  des  portraits 
aussi  corrects  que  ressemblans.   Alors  ses  pa- 
rens le   mirent  chez  un  Peintre.   II  se  livra 
entierement  a  cet  art ,  et  devint  ua  des  meil- 
leurs  Peintres   de  l'ecole   Franchise. 
-    Un    autre   Peintre ,    nornme   Jean-Baptiste 
Vanloo  ,  commenga  a  peindre  tres  -  agreable- 
ment  des  l'age  de  huit  ans  (£).  Je  n'en  exige 
pas  tant  de  M.  Cesar ;  mais  je  voudrois  qu'il 
eut  le   desir  de   se   distinguer   dans   tout  ce 
qu'il  fait ,  et  la  noble   ambition    de   ne  pas 
rester  confondu   dans  la  classe  si  nombreuse 
des    enfans    ordinaires. 

Ces  deux  citations  de  PAbbe  n'eurent  pas 
un  grand  succes  aupres  des  enfans.  Cesar  at- 
taque  personnellement  n'osa  manifester  son 
opinion ,  il  garda  un  froid  silence ;  mais  Pul- 


(a)  Ne  a  Troye  ea  Champagne  en  1610  :  il  mou« 
tut  a  Paris  en  1695  ,  age  de  85  ans,  tres-riche,  et 
comble  d'honneurs.  Son  tombeau  en  marbre  se  voit 
clans  l'Eglise  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honore, 
La  Comtesse  de  Feuqui^res  sa  fille  ,  qui  l'a  fait  eri- 
ger  ,  y  paroit  a  genoux  au-dessous  du  buste  de  sor* 
pere*  qui  est  de  Desjardins.  Ce  monument  est  exe- 
cute par  Le  moine ,  nls.  Voyt\  Extraits  des  diffe'~ 
rents  ouvrages  publics  sur  la  Vie  des  Peintres,  par 
M.  P.  D%  L.  F.  t.  II. 

{b)  On  trouvera  dans  les  notes  sur  les  Peintre* 
beaucaup  d'exemples  de  ce  genre. 
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cherie  prit  Li  parole,  et  avec  plus  de  frarr- 
chise  que  cle  politesse  ,  'elle  declara  sans  de- 
tour qu'elle  ainioit  mieux  l'histoire  de  Kang-hi 
et  ceile  de  Boleslas.  Je  vois ,  Mademoiselle  , 
reprit  FAbbe ,  que  les  lecons  directes  ne  sont 
pas  de  votre  gout.  Vous  etes  a  cet  egard 
com  me  les  tyrans  qui  ne  peuvent  supporter 
la  verite ,  a  moins  qu'elle  ne  soit  adoucie  et 
deguisee  sous  le  voile  agreable  de  quelque 
apologue  ingenieux.  .  .  Ah  ,  M.  ,1'Abbe  ,  iii- 
terrompit  PulcMerie  ,  je  ne  suis  point  comme 
les  tyrans  I  J'aime  toujours  la  verite ,  je  vous 
assure. . .  Mais  ,  j'ai  eu  tort ,  je  le  sens  ;  par- 
donnez-moi ,  M.  FAbbe ,  et  n'ayez  pas  mau- 
vaise  opinion  de  moi.  . .  —  Mon  opinion  , 
Mademoiselle ,  est  une  chose  si  peu  impor- 
uante.  .  .  —  Pour  me  prouver  que  vous  ire- 
tes  pas  fache  contre  moi ,  je  vous  en  pr-ie , 
M.  FAbbe  ,  ayez  la  bonte  de  me  faire  une 
Ucon  dlrecte. . .  a  moi  toute  seule. . .  j'en  serai 
charmee. . .  —  Quand  on  demande  la  verite 
de  si  bonne  grace  >  on.  doit  Fobtenir.  Je  vous 
dirai  done  ,  Mademoiselle ,  que  depuis  trois 
semaines  que  le  chaud  excessif  nous  a  fait 
abandonner  le  cabinet  de  votre  frere  ,  et 
que  notre  etude  de  Fapres-midi  se  passe  dans 
la  salle  basse ,  oil  vous  travaillez  une  heure 
sous  les  yeux  de  votre  GouvTernante ;  j'ai 
pense  plus  d'une  fois  qifen  faisant  votre  filet 
ou  votre  broderie ,  vous  pourriez  profiter 
mieux  des  choses  que  vous  entendez  repeter 
a  M.  votre  frere ;  et  voici  a  ce  sujet  un  trait 
que  je  n'aurois  jamais  ose  conter  devant  vous  , 
sans  la  demande  positive  que  vous  venez  de 
me  faire. 

Mademoiselle  le  Febvre,  qui  fut  depuis  la 
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ire  et  savante  Madame  Dacier ,  n'apprit 
dans  son  enfance  qu'a  lire,  ecrire  et  travailkr. 
Telle  fut  son  education  jusqu'a  l'age  de.onze 
ans.  M.  le  Febvre  son  pere  avoit  tin  fils 
qu'il  elevoit  avec  le  plus  grand  soin.  Pen- 
dant qu'il  lui  donnoit  des  lemons ,  Mademoi- 
selle le  Febvre  etoit  presente  et  travailloit  a 
de  la  tapisserie.  Un  jour  que  le  jeune  ecolier 
repondoit  mal  aux  questions  de  son  pere , 
sa  socur,  sans_  quitter  son  travail,  lui  sugge- 
roit  a  demi-voix  tout  ce  qu'il  devoit  repon- 
dr^.  Le  pere  l'entendit  avec  uuq  joie  egale 
a  sa  surprise ,  et  de  ce  moment  il  se  livra 
avec  ardeur  a  l'education  d'un  enfant  si  digne 
de  tous  ses  soins  (*2).  Yous  conviendrez,  Ma- 
demoiselle ,  poursuivit  l'Abbe  ,  que  si  cette 
jeune  personne  ,  au-lieu  d'ecouter  les  lecons , 
s'etoit  am  usee  a  faire  des  mines  et  de  petltes 
niches  a  son  frere ,  elle  n'auroit  certainement 
as  procure  a  son  pere  une  surprise  si  agrea- 
le. . . .  Je  ne  me  rappelle  pas  3  dit  Pulcherie 
en  rougissant ,  d'avoir  fait  beaucoup  de  pe- 
tites  niches  a  mon  frere.  .  .  Pour  moi ,  reprit 
TAbbe,  je  me  rappelle  bien  que  Lundi  der- 
nier vous  avez  tout  doucement  cousu  son 
habit  a  sa  chaise  ;  que  Mardi  vous  l'avez  pi- 
que deux  fois  avec  votre  aiguille  ,  pour  re- 
veiller ,  disiez-vous ,,  son  attention  ;  qu'hier  vous 
lui  avez  cause  mille  distractions  en  faisant 
toutes  sortes  de  grimaces ;  entr'autres  un  cer- 
tain bee  de  lihre  qui  a  tant  fait  rire  Mademoi- 
selle votre  sceur ,  qu'elle  a  ete  obligee  de 
sortir  de  la  chambre. 


.    (a)    Histoire  Litte'raire  des  Fimmcs  Francoises  ,  p <i/ 
um  Sociue  de  Gens  de  Lettres,  tome  II. 
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A  ces  mots ,  Plucherie ,  les  Iarmes  aiftc 
yeux ,  regarda  sa  mere  d'un  air  confus  et  sup- 
pliant. Rassurez-vous ,  Pulcherie,  dit  Madame 
de  Clemire,  je  ne  saurois  point  ce  detail  si 
vous  n'aviez  pas  desire  une  kcon  dlrecte ,  et 
surement  vous  ne  serez  pas  grondee  pour  avoir 
demande  qu'on  vous  dit  la  verite  sans  degui- 
sement.  Je  vous  observerai  seulement  que  ces 
petites  espiegleries  n'ont  rien  d'aimable ;  qu'on 
n'en  rit  quelquefois  que  parce  qu'elles  sont 
ridicules  ;  que  ce  caractere  est  sur-tout  cho- 
quant  dans  une  fille ,  parce  qu'il  lui  ote  Tair 
de  douceur  et  de  modestie ,  le  principal  or- 
nement  de  son  sexe  :  qu'enfin  un  enfant  espleglc 
peut  bien  servir  de  jouet  pour  un  moment  a 
des  etrangers  indifferens  ;  mais  qu'il  est  ne- 
cessairement  insupportable  a  ses  parens  et  a 
tous  ceux  qui  Pejitourent.  J'ai  encore  un  petit 
reproche  a  vous  faire ,  Pulcherie  :  vous  m'a- 
viez  promis  de  la  confiance  ,  vous  m'aviez 
assure  que  vous  me  feriez  toujours  un  aveu 
sincere  de  vos  fautes ,  et  cependant  vous  ne 
m'avez  point  dit  que  vous  eussiez  trouble  les 
legons  de  votre  frere. 

Ma  chere  maman  ,  repondit  Pulcherie  ,  ce 
n'est  point  un  manque  de  confiance,  c'est  que 
je  ne  sentois  pas  comme  a  present  tout  mon 
tort ;  et  pour  vous  montrer  que  je  ne  veux 
rien  vous  cacher,  je  vous  avoue  que  M.  l'Abbe 
n'a  pas  tout  dit.  II  a  oublie  qu'il  y  a  environ 
huit  ou  dix  jours  ,  j'ai  fait  semblart  d'eternuer 
pendant  presque  toute  la  le<;on ,  en  faisant  une 

grande  reverence  a  chaque  eternucment 

Et  moi  aussi  ,  maman ,  ajouta  Caroline  d'un 
ton  triste  ,  j'ai  un  peu  etemue  et  fait  la  reve- 
rence.  Et  moi  aussi ,  Madame  ,  dit  l'Abbe , 
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i'ai  fait  ail  moms  dix  reverences ;  car  de  la 
meilleure  foi  du  monde  ,  jai  cm  que  ces  De- 
moiselles etoient  enrhumees  du  cerveau;  c'est' 
pourquoi  je  n'ai  point  parle  de  cette  ingenieusc 
espicglerie  dont  j'ai  ete  completement  la  dupe. 
Maman,  reprit  Puicherie,  pardonnez-moi.  De 
tout  mon  coeur  ,  dit  Madame  de  Clemire  en 
l'embrassant  ;  inais  songez  ,  Puicherie  ,  que 
puisque  vous  sentez  a  present  les  consequen- 
ces et  Tabsurdite  de  toutes  ces  petites  malices 
plates  et  pueriles ,  vous  ne  seriez  plus  excu- 
sable de  retomber  dans  les  memes  fautes. 

Maintenant,  dit  la  Baronne,  reprenons  nos 
petites  histoires  d'enfans  ;  ma  rille ,  c'est  a  vous 
a  parler.  Je  vais,  reprit  Madame  de  Clemire  * 
vous  comer  un  trait  d'un  enfant  de  cinq  ans  % 
ainsi  vous  ne  devez  attendre  qu'un  petit  de- 
tail bien  minutieux  :  mais  cet  enfant  etoit  Gus- 
tave- Adolphe ,  et  fut  depuis  un  des  plus  grands 
Rois  qui  ait  regne  sur  la  Suede.  Age  de  cinq 
ans ,  il  se  promenoit  un  jour  avec  ses  femmes 
dans  une  prairie  pres  de  Nicoping.  Le  jeune 
Prince  s'echappa  et  gagnoit  des  broussailles , 
lorsqu'une  de  ses  femmes',  pour  l'engager  a 
revenir  ,  lui  cria  que  ce  petit  taillis  etoit  rem- 
pli  de  gros  serpens  venimeux  qui  le  pique- 
roient.  Eh  bun ,  repondit  Gustave ,  donm^ 
moi  un  baton  ,  jc  Us  tuerai.  On  voulut  en  vain 
\c  detourner  de  cette  resolution  ;  commeHer- 
cule  avec  sa  massue ,  assommant  tous  les  mons- 
tres  de  la  foret  de  Nemee  ,  le  petit  Prince  % 
arme  d'une  baguette  ,  entra  dans  le  taillis , 
pret  a  exterminer  tous  les  serpens  qu'il  y  trou- 
vcroit  ;  mais  ses  recherches  furent  mfrue- 
tueuses.  Nul  monstre  ne  s'offrit  a  ses  re- 
gards ,  et  pour  ce  jour-la  ses  travaux  se  boc- 
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nerent  a  une  promenade  aussi  loftgue  que  fa- 
tigante  {a). 

Ce  trait  est  charmant .,  dit  la  Baronne ;  il 
prouve  bien  qae  le  courage  vient  de  Tame  et 
non  du  sentiment  de  sa  force ,  ou  du  raison- 
nement.  On  n'exige  pas  d'un  enfant  les  qua-* 
Ktes  qui  ne  sont  ordinairement  le  fruit  que  de 
1'experience  et  de  la  reflexion  :  par  exemplc, 
on  trouve  simple  qu'il  soit  quelquefois  incon- 
sequent ,  etourdi  5  inappiique  :  mais  on  veut 
qu'il  annonce  toutes  les  verms  qui  tiemient  au 
cceur;  ces  vertus  natureiles  qui  n'ont  besoin 
que  d'etre  cultivees  ,  et  dont  tous  les  enfans 
bien  nes  apportent  en  naissant  riieureux  ger- 
me.  Ainu  un  enfant  qui  auroit  de  lalachete, 
de  la  durete,  de  l'ingratitude,  seroit  un  mons- 
tre  si  ses  vices  n'etoient  pas  l'ouvrage  d'une 
mauvaise  education. 

—  rVla  bonne  maman  ,  il  nait  done  beau- 
coup  de  monstres  ?  car  on  dit  qu'il  y  a  bien 
des  ingrats  ,  bien  des  gens  durs. . .  — -  C'est 
qu'il  y  a  une  multitude  de  gens  corrompus. 
La  nature  produit  bien  rarement  des  monstres ; 
mais  l'education  en-  fait  beaucoup.  —  Ainsi , 
maman  ,  s'il  y  a  des  medians  ,  c'est  done  la 
faute  des  peres  et  des  meres  ? .  . .  —  Oui  , 
en  general  :  mais  cepeadant ,  un  enfant  sans 
etre  ne  mechant,  pent  se  corrompre  en  rece- 
vant  la  meilleure  education  du  monde.  .  .  — 
Comment  cela  ? . . .  —  S'il  n'est  pas  docile 
et  de  la  plus  parfaite  sincerite ,  les  parens  les 
plus  vigilans  ,  les  plus  eclaires ,  ne  pourront 
le  preserve**  d'une  infinite  de  vices  auxquels 
il  se  livrera  insensiblement.    Vous  souvenez- 

.    0)  Histoire  de  Guscave  Adolphc ,  tome  I ,  pa^e  ^. 
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yous  de  ce  pauvre  BrUnet,  le  laquaisde  votrc 
pere?...  —  Oui ,  maman  ;  qui  mourut  il  y 
a  deux  ans. . .  —  Sa  plaie  a  la  jambe  n'etoit 
pas  mortelle  ;  il  etoit  panse  par  le  meilleur 
Chirurgieu  de  Paris.  II  avoit  line  garde  qui 
ne  le  quittoit  ni  jour  ni  nuit.  On  s  apperc,ut 
qu'il  arrachoit  l'appareil  mis  sur  sa  jambe  Je 
lui  donnai  une  garde  de  plus.  On  fut  mime 
oblige  de  lui  licr  les  mains  pendant  la  nuit. 
Toutes  ces  precautions  furent  inutiles.  II  frot- 
toit  ses  jambes  l'une  contre  l'autre ;  avec  uti 
de  ses  pieds  il  ecartoit  Tappareil  salutaire  qui 
pouvoit  le  guerir.  Enfin  ,  la  cangrene  se  mit 
a  sa  jambe  ;  Thabilete  ,  les  lumieres  de  soa 
Chirurgien  ,  la  vigilance  de  ses  deux  gardes , 
la  bonte  meme  de  sa  constitution  ,  rien  ne 
put  le  sauve'r;  il  mourut. ..  XJn  enfant  indocile 
et  desobeissant  est  Timage  de  cet  infortune. 
Que  peuvent  les  soins  de  ses  parens  s'il  n'eu 
sent  pas  le  prix  ?  S'il  ne  comprend  pas  qu'on 
ne  lui  defend  que  ce  qui  peut  le  readre  vi- 
cieux ,  et  par  consequent  haissable  et  mal- 
henreux ,  et  qu'on  n'exige  de  lui  que  ce  qui 
doit  .assurer  sq$  bonheur  ? . . .  —  Mais  il  faut 
qu'un  enfant  Isoit  imbecille  pour  ne  pas  sentir 
cela. . .  Si  nous  desobeissons  quelquefois  ,  ce 
n'est  que  par  etourderie  et  faute  de  memoire 
et  de  reflexion  :  quand  nous  nous  en  apper- 
cevons  nous  sommes  bien  faches. ..  —  Cela 
ne  suffit  pas  ;  il  faut  me  l'avouer,  il  faut  venir 
m'en  instruire  comme  on  va  consulter  sou 
Medecin  quand  on  a  fait  quelque  imprudence 
dont  on  doit  redouter  les  suites  pour  sa  same. 
Je  me  doute  bien  que  la  crainte  des  nuuecincs 
fait  souvent  difFerer  la  consultation  :  mais  voila 
precisement  en  quoi  consiste  Fimbecillite  doai: 
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Cesar  parloit  tout-a-l'heure  ;  il  n'y  a  que  Fa 
stupidite  meme  qui  puisse  aimer  mieux  ne 
pas  gueiir  que  de  faire  les  remedes  convena- 
bles  a  son  etat  ;  sur-tont  quand  on  est  certain 
quQ  ces  remedes  seront  aussi  doux  que  salu* 
taires. 

N'etes-vous  pas  surs,  mes  enfans  ,  que  lors- 
que  vous  me  faites  l'aveu  d'une  faute  que 
j'ignore ,  cette  candeur  vous  donne  les  plus 
grands  droits  a  mon  indulgence ,  et  qu'en  me- 
me-tems  elle  redouble  ma  tendresse  pour  vous  ? 
Aussi ,  vous  le  savez  >  si  la  faute  est  legere 
vous  en  etes  quittes  pour  une  simple  repre- 
sentation :  si  elle  est  grave ,  la  penitence  est 
bien  plus  douce  que  celle  que  vous  rece- 
vriez  si  j'avois  decouvert  le  tort  dont  vous 
me  faites  l'aveu.  Ainsi ,  votre  interet ,  de  tou- 
tes  les  manieres  ,  doit  done  vous  porter  a  la 
plus  parfaite  sincerire.  D'ailleurs ,  songez  en- 
core que  si  vous  pouvez  y  pendant  quelque 
terns ,  me  dissimuler  vos  fames ,  il  est  im- 
nossible  que  vous  puissiez  me  les  cacher  tou- 
jours.  Nous  le  disions  hier  a  propos  du  te- 
lescope ,  tout  se  decouvre  avee'le  terns.  N'est- 
il  pas  plus  avantageux  pour  vous,  que  je  doive 
a  votre  amitie  des  lumieres  que  le  hasard  et 
ma  vigilance  finiroient  toujours  par  me  pro- 
curer ?  Enfin  ,  quand  je  suis  instruite  sur-le- 
champ  de  vos  petits  torts,  j'eclaire  votre  es- 
prit ,  et  je  forme  votre  raison  par  des  con- 
seils  qui  vous  ouvrent  les  yeux  :  je  vous  fais 
sentir  les  consequences  de  vos  fautes.  Alors , 
comme  vous  avez  un  bon  naturel ,  vous  craU 
gnez  d'y  retcmber  :  au-lieu  que  si  je  ne  suis 
instruite  qifau  bout  d*un  certain  terns  3  je 
trquve  en  vous  de  raauvaises  habitudes  fcu^-, 
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niees ,  enracinees ,  qu'on  ne  peut  plus  vous 
faire  perdre  qu'a  force  de  punitions  ct  de  pe- 
nitences. 

Pour  vous  en  citer  un  exemple  ,  Caroline 
ct  Pulcherie  ,  je  vous  ai  toujours  recommande 
de  vous  accoutumer  a  l'ordre  et  a  l'economie. 
Pendant  la  longue  maladie  de  votre  bonne  , 
vous  avez  pris  i'habitude  de  ne  rien  serrer  , 
lie  ne  rien  remettre  a  sa  place ,  de  perdre  vos 
mouchoirs ,  vos  mitaines,  etc.  Je  l'ai  su  a  la 
fin,  mais  trop  tard.  Cette  habitude  etoit  de- 
venue  un  defaut  dont  vous  aurez  beaucoup 
de  peine  a  vous  corriger.  Si  des  le  commen- 
cement ,  vous  m'eussiez  fait  l'aveu  de  vos 
petites  negligences  ,  la  seule  histoire  &  Eglantine 
auroit  sum  alors  pour  vous  rendre  actives  et 
soigneuses. 

On  convint  unaniment  de  la  verite  de  ces 
reflexions  de  Madame  de  Clemire ,  et  les  trois 
enfans  promirent  de  ne  jamais  faire  a  Tavenir 
la  plus  legere  faute ,  sans  en  avertir  leur  mere 
avec  autant  d'empressement  que  de  sincerite. 
Je  vous  previens ,  Madame  ,  dit  l'Abbe  ,  que 
si  vous  avez  encore  quelque  trait  a  conter , 
nous  n'avons  plus  le  terns  de  faire  la  conver- 
sation ;  car  il  est  pres  de  neuf  heures  et  de- 
mie.  Ce  qui  me  reste  a  conter,  reprit  la  Ba- 
ronne ,  n'est  pas  long.  Dans  ce  moment ,  je 
ne  me  rappelle  que  la  bataille  de  Leucofoe , 
remarquable  par  une  circonstance  peut  -  etre 
unique.  On  y  vit  trois  Rois  ,  run  age  de  douze 
ans  (a)  ,  les  autres  de  dix  (b)  3  et  de  neuf  (c)  , 
»  — — .^ —■———■— ■»— »..— ^— »i 

(a)  Clotaire. 
\b)  Theodebert. 
.  (c)  Theodoric* 
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commander  en  personnes  leurs  armees  (a\ 
Je  vais  aussi  ,  dit  Madame  de  Clemire', 
vous  citer  un  trait  pris  de  Fhistoire  de  France. 
Cet  inform  ne  Charles  VI  ,  qu'une  maladie 
cruelle  priva  de  la  raison  ,  sans  cet  affreux 
malheur  ,  eut  ete  un  bon  Roi.  Charles  V  prit 
un  soin  particulier  de  former  son  cceur.  II  se 
faisoit  un  plaisir  d'eprouver  ses  premiers  sen- 
timens.  »  Un  jour,  l'ayant  fait  venir  dans 
»  son  cabinet ,  il  lui  permit  de  choisir  un  bi- 
»  jou  parmi  ceux  qui  composoient  son  tresor. 
w  Le  jeune  Prince ,  neghgeaht  tout  ce  qu'il 
»  voyoit  de  riche  et  de  precieux ,  s'arreta 
»  comme  Achille  a  une  epee  snspendue  dans 
71  un  coin  du  cabinet.  Une  autre  fois  ,  le 
»  Roi  lui  presenta  d'une  main  une  couronne 
m  d'or  y  et  de  Tautre  un  casque;  le  Prince  choi- 
»  sit  le  casque.  Sire ,  dit-il  a  son  pere ,  gar- 
?>  di\  a  jamais  votre  couronne.  Ces  bagatelles 
»  qui  annoncoient  un  caractere  heureux ,  pe- 
»  netroient  de  joie  ce  sage  Monarque  aussi 
»  tendre  pere  que  vertueux  politique  (b)  ". 

Jusqu'ici ,  dit  l'Abbe  ,  nous  n'avons  cite  que 
des  enfans  distingues.  Je  vais  maintenant  vous 
faire  connoitre  quelques  autres  enfans  qu'on 
peut  appeiler '  des  prodiges. . .  »  Chrisilid  le 
w  Berecih  d'Exter.  mourtit  dans  sa  dixieme  an- 
»  nee  en  1706.  II  etoit  fils  d'un  Medecin.  On 
»  pnblia  ses  ouvrages  posthumes  en  Allemand. 
»  Ce  sont  des  Traites  de  piete  dans  lesquels 

{a)  Les  deux  derniers  Princes,  Theodebcrt  et 
Theodoric,  ecoient  frere*. .Hlstoire  de  Charlemagne , 
par  M.    Gaillard. 

(£)  Histoire  de  la  querelle  de  Philippe  de  Valeis 
et  d'Edouard  III,  par  M.  Gaillard,  t.  II.  Charles  VI 
»'av@it  que  demze  ans  lorsqu'il  memta  sur  le  troae. 
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n  on  remarque  line  simplicity  pleine  de  bon 
>?  sens  ". 

Jacques  Marinl ,  Veniticn  ,    a  Page  de  sept 
ans,  soutint  a  Rome,  Tan   1647,  des  theses 

fmbliques  sur  la  Theologie ,  la  Jurisprudence, 
a  Medecine  ct  phisieurs  autres  Sciences. 

Le  tils  de  M.  '  ,  nomine  Jean -Phi- 

lippe ,  parloit   partaitement  le  Latin   a  quatre 
ans ,   et  a  ci:;q  ans  savoit  le   Grec.    Alors  il 
apptit  PHebreu  ,  et  a  six  ans  il  savoit  quatre 
ues ,  PHistoire  ,  la  Geographie. 
On  pent  mettre  au  rang  des  enfans  extraor- 
dinaires  le  Baron  de  Htlmjdd ,   Suedois  ,    qui 
mcurut  en  1674.    Sa  jeunesse   justifia  les  es- 
perances  qu'on   avoit  concues  de   hii  des    sa 
plus  tendre   enfance.    A  dix-sept  ans ,   il  fut 
rec.ii  dans  la    Societe  Royale  de  Londres.   A 
vingt  ans,  il  parloit  dix  langucs.  il  etoit  ex- 
at  Mathematicien  et  grand  Jurisconsulte. 
Chretien  -  Henri    Heimtkein  ,    ne   a   Lubeck  , 
comment  a  parler  a   dix  mois.    A  deux  ans 
il  avoit  une  connoissance  supcrficielle  ,    mais 
generale ,  de  PHistoire  ancienne  et  modcrne , 
et  de  la    Geographie.    A  cinq   ans  ,   il  savoit 
de    plus  trois  langnes  qu'il  parloir  egalement 
bien. 

En  fin  ,  Adrlen  Ballht ,  a  qui  nous  devons 
un  Traite  fort  interessant  des  enfans  celebres 
parleurs  etudes,  en  cite  une  multitude,  et  il 
auroit  pu  se  mettre  lui-meme  au  rang  de  ces 
jeunes  Suvans.  II  naquit  en  1749  au  village 
de  Neuville  ,  pres  Beauvais.  Son  pere  etoit  ua 
paysan.  Le  jeune  Baillet  apprit  a  lire  et  a  ecrire 
dans  1111  Couvent  de  Cordeliers ,  ou  il  alloit 
regulieremem  prendre  des  lecons  ;  et  quoique 
son  pere  ne  Pexigeat  pas  ,  il  tai-joit  tons  lee 
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jours  plusieurs  licues  dans  l'espoir  de  sTins~ 
truire.  Peu  de  terns  apres ,  un  Ecclesiastique 
aussi  eclaire  que  bienfaisant ,  voulut  se  char- 
ger de  cet  enfant  si  digne  d'inspirer  de  l'in- 
teret.  II  lui  fit  faire  ses  etudes.  Baillet  devini 
un  Savant  distingue,  et  mourut  en  1705.  I J 
n'est  pas  le  seul  qui  ait  recueilli  des  notices 
sur  les  enfans  celebres  par  leurs  travaux  litte- 
raires.  Beaucoup  d'autres  Savans  se  sont  oc- 
cup&s  du  meme  objet ,  et  nous  ont  donne  des 
Ouvrages  tres-curieux  en  ce  genre  (a). 

M.  l'Abbe  ,  dit  Madame  de  Clemire ,  c'est 
apparemment  par  politesse  pour  notre  audi- 
toire ,  que  vous  nous  avez  annonce  que  tous 
les  enfans  dont  vous  aliiez  nous  parler  avoient 
ete  des  prodiges.  II  est  vrai  que  ces  enfans  sont 
bien  superieurs  aux  notres ;   cependant  je  ne 

vois 


(a)  Entr'autres,  M.  Goc^ius  ,  M.  Kleffeker,  Wolf, 
Seden ,  etc,  Voyez  Dictionnaire  des  Merveilles  de 
la  Nature  ,  au  mot  Enfans  precoces.  On  peut  mettre 
encore  au  [rang  des  enfans  celebres,  Edouard  VI, 
lloi  d'Angleterre ,  fils  d'Henri  VIII ,  et  de  Jeanne 
Seymour.  II  monta  sur  le  trone  a  1'age  de  neuf  ans , 
et  savoit  alors  le  Latin,  le  Francois,  le  Grec  et 
l'ltalien.  Marie  Stuart,  Reine  ri'Ecosse,  a  tdge  de 
trei\e  ans,  recita  pubiiquement  dans  une  salle  du  Louvre, 
en  presence  du  Roi  Henri  II ,  de  la.  Reine  Catherine  de 
Aiedicis ,  et  de  toute  la  Cour  ,  un  discours  Latin  de  sa 
compositions  ouelle  soutenoit-%  dit  M.  Gaillard  ,  (contre. 
le  prejuge  dcs-lors  commuri)  quil  sied  aux  femmes  d'e- 
tre instruites.  Marie  faisoit  aussi  des  vers  Francois , 
excellens  pour  le  tems  •,  elle  reunissoit  d'ailleurs 
tous  les  talens  agreables  •,  elle  dansoit  parfaitement  , 
elle  chantoit,   elle  joaoit    de  plusieurs  instrumens. 

L'histoire  du  fameux  Pic  de  la  Mirandole  est  ge- 
neralement  connue  ,  et  tout  le  monde  sait  que  Pas- 
cal 4  douze  ans  ctoit  grand  Geomsctr** 
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vois  parmi  eux  qu'1111  seul  prodige ,  cclui  qui 
parloit  a  dix  mois.  Tous  les  afttres  ne  me 
paroissent  que  des  enfans  e*tr£mement  appli- 
~t,  repondit  1'AbLc,  tout  teur  me- 
rit, ne  veflOit  que  d'urie application  soutenue, 
joihre  a  une  extreme  doeilite.  J'ai  lu  avcc 
attention  Phistoire  detail  Ice  'e  pJusieurs  de 
ces  enfans  ;  et  j'ai  vu  qu'iis  avoient  tous  tin 
respect  sans  homes  ,  une  affection  touchante 
pour  leurs  instimuurs ,  et  par  consequent  une 
obeissance  aveu^le  et  une  douceur  inalterable. 
Mats,  M.  TAbbe,  reprit  Cesar,  cette  memoire 
prodigieuse?.. .  —  Eile  est  Ie  t'tiik,  non  de 
i'esprit  et  du  genie,  mais  des  qualites  que  je 
viens  de  vous  depeincre.  Un  enfant  se  sou- 
vient  toujours  des  choses  qu'il  ecoute  avec 
attention.  La  preuve  en  est  qu'on  n'a  jamais 
vu  un  enfant  applique  n'etre  pas  tres-remar- 
quable  par  sa  memoire.  D'ailleurs  ,  calculez 
done,  si  vous  pouvez,  combien  l'impatience , 
l'humeur ,  le  depit ,  le  chagrin ,  les  reponses  , 
les  raisonnemens  deplaces,  font  perdre  de  terns 
a  un  enfant  mutin  et  desobeissant  ?  Si  on  le 
reprend  ,  au-lieu  de  redoubler  d  attention  et 
d'ecouter  avec  soumission,  il  repond  pour  don- 
ner  de  mauvaises  excuses.  On  est  force  de 
lui  imposer  silence.  S'il  obeit ,  il  boude ,  il 
murmure  au  fond  de  son  coeur,  il  n'entend 
plus  rien  ,  il  est  distrait ,  domine  par  1'hu- 
meur :  voila  une  le^on  perdue...  —  Mais  je 
me  tlatte  ,  M.  TAbbe,  que  vous  ne  me  trou- 
verez  pas  un  enfant  mutin  et  disobdssant?  .  . . 
- —  Non  ,  surement ,  puisque  je  reste  avec 
vous  :  vous  etes  en  general  docile,  soumis ,  et 
vous  ne  manquez  pas  d'application  ;  mais  vous 
ne  possedez  pas  encore  ces  qualites  a  un  degre 
Tomt  IL  L 
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eminent ,  et  vous  etes  enfin  au-dessous  de  ce 
que  vous  pourriez  etre.  —  Ah  ,  M.  l'Abbe  , 
je  vous  assure  que  je  ne  me  suis  jamais  senti 
tant  d'emulation  que  j'en  ai  maintenant,  que 
je  sais  qu'il  y  a  eu  de  tous  terns  une  si  grande 
quantise  d'enfans  celebres  ;  et  puisqu'il  ne  faut 
pour  le  devenir,  que  de  la  docilite  et  un  bon 
Coeur ,  je  vais  redoubler  d'attention,  et  je  suis 
bien  certain  qu'a  l'avenir  vous  serez  content 
de  mes  progres.  Caroline  et  Pulcherie  firent 
a  leur  mere  les  memes  promesses ,  et  Ton  fut 
se  coucher  fort  satisfaits  d'une  veillee  qui  avoit 
produit  de  si  bonnes  resolutions. 

L'arrivee  de  quelques  voisins  qui  vinrent 
passer  plusieurs  jours  a  Champcery  ,  interrom- 
pit  les  Vcillees  :  mais  le  soir  meme  de  leur 
cicpart,  la  Baronne  conta  l'histoire  suivante: 

Fin  du  Tome  second, 
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NOTES 

D  U    TOME     SECOND. 

(1)  Un  fameux  Fleuriste,  en  Hollande,  m'a 
dit  avoir  achete  un  oignon  6800  liv. ;  il  ajouta 
qu'il  en  avoit  vu  de  beaucoup  plus  chers.  Les 
curieux  ne  comptent  que  six  especes  de  fleurs 
qui  valent  reellement  la  peine  d'etre  cultivees. 
Ces  six  especes  sont  :  la  Jacinthe  s  la  Tulipe , 
YAurlcule  ,  {'(Eillet ,  la  Rtnoncult  ,  V Anemone. 
La  Jacinthe  est  une  des  plus  belles  ,  mais  la 
plus  bornee  quant  aux  couleurs ;  elle  est  plus 
rare  que  les  autres.  On  croit  que  la  Renoncule 
nous  a  ete  apportee  de  Syrie,  du  terns  de  la 
guerre  sainte.  M.  Bachelier,  dans  le  siecle  pre- 
cedent ,  apporta  d'Amerique  1' Anemone.  On 
pretend  que  la  Jacinthe  vient  du  Cap  de  Bonne- 
Esperance  ;  la  plus  belle  Jacinthe  est  VOphir  ; 
elle  est  jaune,  entrecoupee  de  taches  pourpres 
en-dedans. 

(2)  II  y  eut  a  Lisbonne  un  affreux  trem- 
blement  de  terre  en  1755;  plusieurs  maisons 
furent  consumees  par  des  tourbillons  de  flam- 
me  qui  sortoient  de  la  terre ;  phenomene  assez 
commun  dans  les  tremblemens  de  terre  ,  et 
qu'on  avoit  deja  vu  a  celui  qu'on  eprouva  a 
Remiremont  sur  la  Moselle,  a  quatre  lieues 
de  "Plombieres  ,  Tan  1682.  Ce  qu'il  y  eut  de 
.singulier  ,  e'est  que  les  secousses  ne  se  faisoient 
santir  que  pendant  la  nuit ,  et  nullement  lc 
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jour.  Elles  etoient  accompagnees  d'un  bruit 
souterrain  semblable  a  cclui  clu  tonnerrc  ,  et 
Ton  voyoit  des  flammes  sortir  de  la  terre;  On 
a  vu  en  Amerique  des  tremblemens  uc  terrc 
durer  plus  d'une  annee  entiere  ,  et  faire  sentir 
chaque  jour  plusieurs  secousses  tres~viole:ites. 
Sous  l'Empire  de  Tibere ,  treize  villes  consi- 
derables de  TAsie  furent  totalement  detruites. 
La  celebre  ville  d'Antiocbe  eprouva  le  meme 
sort  Tan  115;  le  Consul  Pedon  y  perit ,  et 
FEmpereur  Trajan  ,  qui  s'y  trouvoit  alors,  eut 
beaucoup  de  peine  a  se  sauver. 

En  742 ,  il  y  eut  un  *remblement  de  terre 
universel  en  Egypte  et  dqns  tout  l'Orient;  en 
line  meme  nuit ,  six  cents  villes  furent  ren- 
versees.  Les  provinces  mendionales,  qui  sont 
bornees  par  les  monts  Pyrenees  ,  ont  aussi 
ressenti  quelquefois  des  secousses  tres  -  vio- 
ientes.  En  1660  ,  tout  le  pays  compris  entre 
Bordeaux  et  Nar bonne ,  flit  desole  par  un  trem- 
blement  de  terre  ;  entr'autres  ravages ,  il  fit 
disparoitre  une  montagne  du  Bigorre,  et  mit 
un  lac  a  sa  place.  Par  cet  evenement,  un  grand 
nombre  de  sources  d'eaux  chaudes  furent  re- 
froidies ,  et  perdirent  leurs  quaiites  salutaires. 
Dans  les  tremblemens  de  terre  de  l'annee  175 3 , 
c'est  aussi  cette  partie  de  la  France  qui  a  eprouve 
le  plus  fortement  des  secousses. 

Lima,  capitale  du  Perou,  qui  n'est  eloignee 
que  de  deux  lieues  de  Collao,  port  de  la  mer 
Pacifique  ,  apres  avoir  eprouve  en  differens 
terns  des  tremblemens  de  terre,  a  etc  entin 
totalement  detruite,  avec  Collao,  en  1746.  La 
mer  couvrit  de  scs  eaux  tous  les  edifices  de 
Collao,  et  noya  tons  les  habirans  :  il  n'y  est 
teste  quune  tour-}  et  de  vingt-cinq  vaisseaux 
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qi:'il  y  avoit  dans  ce  port,  il  y  en  cut  c 

Airent  ports*  a  une  lieue  dan 
lc  reste  a  ete  englouti  par  la.mer. 
.     Jusqu'ici,  dit  ivl.  de  Bomare,  Ton  atrribue 
les  tremblemens  dc  tcrre  a  deux  causes  :  i°.  a 
l'clasticite  de  lair  interne,  extremement  ra- 
ta) ,  par  l'intlammation  des  Pyrites  (b)  , 
laquelle  est  causee  elie-meme  par  i'humidite 
des  eaux  qui  alterent  ce>  rnlxtes ,  les  decom- 
posent,  les  font  tombcr  en  efflorescence  (c) , 
et  les  cnflamment  :  2  .  a  la  force  prodigieuse 
de  ces  eaux  ,   mcme  reduites  en  vapeur.   Ge 
.me  parott  tres-plausible ,  puisque  la  rare- 
m  de  l'eai|  est  inriniment  plus  grande  que 
celle  dc  rair.  Ainsi  le  feu,  l'air  et  i'eau,  con-v 
courent  a  fcbranler  la  terre  qui  les  contient. 

nnaire  d'Histotrt  naturdk  ,  par 
M.  d  A  RE ,  au  mot  Tremblement  de : 

1        mime  m.t,  duns  1'Ou.vragc  qui  a  vow 
Dictio  inaire  des  Merveilles  de  la  Nature. 


(a)  RarefJ ,  c'e<t  a-dire  dilate. 

(b)  Les  Pyrites  sonr  des  substances  composees  , 
par  la  nature  ,  rninera;isee-s  ,  plus  ou  mosns  compac- 
tss  ,  pes..  1  •  crysta'lisees  dans  different  e-;:st 
formant  souven:  des  veines  ttesprotondes  dans  !cs 

>.    0:1  app?Ile  substances  mincralisees  cellCS 
les  intersrices  ou  pores  ont  ere  rempiis  par  des  infil- 
tration! ou  vapours  minerales  ou  metalliques. 

En  histoire  naturelle  ,  on  appelle  crystallisation 
toutes  les  substances  minerales  qui  prennenc  d'elles- 
memes  une  figure  constante  ec  determinee.  II  y  a 
done  autant  d-  crystaux  qu'il  y  a  de  substances  qui 
affectent  une  figure  reguliere. 

(c)  Efflorescence.  On  designe  par  ce  mot  la  matler? 
en  flocons  qui  se  forme  a  la  superficie  de  cei 
corps  qui  se  decomposers  par  le  contact  de  Tair. 

M.   DE   Bor.IARE. 
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(3)  En  effet ,  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  de  Lisbonne  ne  fut  detruite  que  par  des 
incendiaires ,  qui ,  dans  ce  desastre  affreux , 
mettoient  le  feu  aux  maisons  arm  de  les  piller 
avec  plus  d'impunite.  Les  malheureux  habi- 
tans  de  Lisbonne  ,  victimes  de  cette  scelera- 
tesse  inouie,,  trouverent  des  dedommagemens 
dans  l'humanite  d'une  nation  genereuse.  Les 
Anglois  n'eurent  pas  plutot  appris  ce  terrible 
cvenement ,  qu'ils  sempresserent  de  leur  en- 
voyer  tous  les  secours  dont  ils  avoient  be- 
soin;  bienfait  qui  couta  aux  Anglois  six  mil- 
lions j  mais  qui  leur  assura  de  nouveaux  droits 
a  Festime  de  toute  l'Europe. 

(4)  Je  trouve  dans  un  Ouvrage  Anglois  J 
aussi  instructif  qu'interessant  ,  une  anecdote 
singuliere  et  peu  connue ,  relativement  a  la 
Catalogne.  Apres  beaucoup  de  revolutions  , 
un  Wifred-le-Chevelu  obtint  pour  lui  et  ses 
descendans  le  Gouvernement  de  la  Catalo- 
gne. Ce  Wifred  ayant  ete  dangereusement 
fiesse  dans  une  bataille  centre  les  Normands , 
rec,ut  une  visite  de  l'Empereur  ,  qui ,  trem- 
pant  son  doigt  dans  le  sang  qui  couloit  de 
sa  blessure  ,  en  trac,a  quatre  lignes  sur  le  bou- 
clier  d'or  de  Wifred,  en  disant  :  Comte ,  que 
disormais  ce  solent  la  tes  armes.  Depuis  ce  terns , 
quatre  palettes  de  gueule ,  sur  un  champ  d'or , 
nirent  les  armes  de  la  Catalogne  ,  et  par  la 
suite ,  de  l'Arragon  ,  lorsque  Raymond  V 
epousa  Petronille  ,  heritiere  de  Ramire  II  , 
Roi    d'Arragon. 

Travels  through  Spain  In  the  years,  wf.  And 
r77#,  by  Henry  Swinburne  esq.  un  vol.  in-40. 
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(5)  Void ,  au  sujet  des  cascades  dont  je 
parle  ,  ce  que  dit  le  Voyageur  Francois. 

»  On  est  etonne  ,  en  parcourant  ces  roches 
j>  menac.ant.es  ,  de  rencontrer  des  vallons  de- 
»  licieux  ,  de  trouver  la  verdure  et  l'ombrage 
»  au  sein  de  la  sterilite,  de  voir  des  casca- 
»  des  naturelles  se  precipiter  de  la  cime  de 
»  ces  pointes  herissees ,  et  ne  troubler  le  si- 
j>  lence  qui  regne  dans  cet  asyle ,  que  pour 

57  le  rendre  plus  interessant "  Essais  sur 

I'Espagne,   torn.    1,  page   35. 

A  present  voici ,  au  sujet  de  ces  memes 
cascades ,  ce  que  dit  le  Voyageur  Anglois. 

»  Le  plus  grand  inconvenient  du  Mont- 
»  Serrat  est  la  disette  de  bonne  eau.  Excepte 
v  une  source  qui  se  trouve  a  la  Paroisse  et 
n  une  autre  au  Couvent,  les  Hermites  n'ont 
«  que  de  l'eau  de  citerne  ;  ce  qui  est  insup- 
»  portable  en  ete  ,  et  donne  un  dementi  a 
j>  toutes  les  agreables  descriptions  que  j'ai  lues 
»  des  ruisseaux  qui  murmurent ,  et  des  char- 
»  mantes  cascades  qui  se  precipitent  du  haut 
y>  des  rochers  brises.  Le  manque  d'eau  est  tel , 
>»  qu'on  n'a  jamais  vu  sur  cette  montagne  ni 
»  loups ,  ni  ours ,  ni  aucune  bete  sauvage  (a)  *\ 
-■ 

(a)  The  Greatest  hardship  here  is  a  Scarcity  of 
good  water  except  one  Spring  at  the  parish  and 
another  at  the  convent ,  they  have  no  ether  ,  than 
ci stern- Water  and  that  bad  enough  •,  this,  in  Summer 
is  a  terribile  inconveniency  and  gives  the  lye  tothe 
florid  descriptions  j  have  read  of  the  purling  streams. 
And  beanriful  cascades-tumbling  down  on  every  side 
from  the  broken  rocks.  The  want  of  water  is  sogreat 
that  neither  wolf,  bear  nor  other  wild  beast  is  ever 
seen  on  the  mountain. 

Travels  through  Spain,  By  Henry  Swinburne  tsf% 
m-4to.  pag.  49, 
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Voila  urie  contradiction  assez  frappante.  Si 
1'on  se  donnoit  la  peine  de  confronter  ainsi 
tous  les  Voyageurs ,  je  crois  qu'on  en  trou- 
veroit  bien  d'autres.  Au  reste  ,  en  ecrivant 
mon  Conte ,  j'ai  fait  ce  que  se  permettent 
beaucoup  d'Histonens  ;  j'ai  choisi  ce  qui  ma 
paru  le  plus  agreable  a  depeindre  :  mais  du 
moms  je  ne  dissjmule  pas  les  motifs  de  ma 
preference ,  et  j'avoue  sans  peine  que  le  nom  , 
la  reputation  et  les  Ouvrages  du  Aroyageur 
Anglois ,  doivent  inspirer  la  plus  grande  con- 
iiance. 

(6)  II  y  a  beaucoup  d'exemples  de  morts 
subites  causees  par  le  saisissement  de  la  don- 
Jeur.  L'an  930,  Gormond  III,  dit  le  Vieux, 
Roi  de  Danemarck  ,  avoit  eu  de  Thyra  son 
fipouse ,  deux  fils,  Canut  et  Harald.  Canut, 
1'aine,  par  ses  verms ,  faisoit  les  deiices  de  son 
pere  et  de  la  nation.  La  ferocite  d'Harald  lui 
avoit  aliene  le  cceur  des  Danois.  Ce  rnonstre, 
jaloux  de  son  frere ,  l'assassina.'  Thyra  ne  sa- 
cbant  comment  annoncer  cette  affreuse  nou- 
velle  au  Roi ,  fit  tendre  tout  le  palais  de  deuil. 
Le  Roi ,  a  l'aspect  de  cette  lugubre  decoration  , 
s'ecrie  :  Sans  dout&  mon  fils  est  mart ,  et  sur-le- 
champ  il  expire  de  douleur. 

On  pretend  que  Guillaume  ,  Eveque  de 
Rosdrild  (Tan  1050),  avoit  pour  Suenon  II, 
Roi  de  Danemarck  ,  un  tel  attachement ,  que 
durant  le  cours  de  la  maladie  dont  ce  Prince 
mourut,  il  sentoit  ses  forces  dim  inner  a  me- 
sure  que  le  Roi  perdoit  les  siennes;  et  qu'en- 
fin  voyant  Suenon  a  l'extremite  ,  s'y  trou- 
vant  lui-meme,  et  sur  de  ne  pouvoir  lui  sur- 
vive >  il  fit  faire  son  cercueil ,  le  fit  porter 
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tvec  celui  du  Roi,    se  traina  aux  funenillos 
de  cc  Prince,  y  mourut,  jet  tut  enterre  avec  lui. 

Eric  III ,  dit  le  Bon  ,  Roi  de  Danemarck  , 
Tan  1 104  ,  repudia  la  Reine  Bathilde,  son 
epouse  ;  il  fit  vceu  de  visiter  les  saints  Lieux. 
Bathilde  ,  quoique  repudiee  ,  l'aimant  toujour*, 
voulut  le  suivre.  II  mourut  dans  Tisle  de  ( 
pre  ,  et  Bathilde,  desesperec  de  sa  pertc,  mou- 
rut de  douleur. 

L'an  1208  ,  Philippe,  premier  Empereur 
d'Allemagne,  fut  assassihe.  L'lmperatrice Irene, 
sa  fern  me ,  purdit  la  vie  en  apprenant  la  mort 
de  ce  Prince. 

Deux  domestiques  de  Charles  VIII  tom- 
berent  morts  en  assistant  au#  funerailles  de  ce 
Monarque. 

L'an  1 501  ,  Louis  de  Bourbon,  Comte  dc 
Montpensier ,  arriva  a  Naples  apres  la  prise 
de  Capoue ,  oil  il  avoit  donne  des  preuves  de 
la  plus  grande  valeur.  Son  premier  soin  est  de 
se  rendre  a  Pouzzols  ,  lieu  de  la  sepulture  de 
sen  pere ;  il  se  prosterne  sur  sa  tombe  ,  et  il 
expire  de  douleur.  Ce  jeune  Prince  hit  a  juste 
titre  surnomme  le  Hiros  dc  la  tendresse  filiate. 

On  sait  que  plusieurs  personnes  moururent 
subitement  en  apprenant  l'assassinat  d'Henri- 
le-Grand ;  et  de  nos  jours  ,  lorsque  le  mal- 
heureux  Amiral  Byng  fut  condamne  a  la  mort, 
il  ecouta  sa  sentence  avec  fermete ;  elle  etoit 
injuste ,  elle  lui  ravissoit  la  vie  et  non  l'hon- 
neur  :  mais  son  frere  qui  perdoit  en  lui  Fami 
le  plus  cher ,  voulant  lui  dire  un  dernier  adieu , 
se  jette  dans  ses  bras  et  y  expire. 

(7)  Dans  les  combats  entre  les  Espagnols  et 
k*s  Maurcs ,   on  en  troave  un  ou  s?e  signal 
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rent  les  fcmmes  de  Tortose.  Elles  s'exposerent 
sur  les  remparts  de  .leur  ville ,  et  firent  de 
tels  prodiges  de  valeur  ,  que  Raymond  Be- 
renger ,  dernier  Comte  de  Barc«lonne ,  institua 
pour  elles,  en  1170,  l'Ordre  militaire  de  la 
Hacha  ou  du  Flambeau'.  Elles  obtinrent  encore 
plusieurs  privileges  honorables  qui  n 'existent 
plus ;  mais  le  droit  d'avoir  le  pas  sur  les  hom- 
ines, de  quelque  rang  qu'ils  soient,  dans  les 
ceremonies  de  manage  ,  leur  a  ete  conserve. 

L'Histoire  d'AUemagne  ofFre  un  trait  sem- 
blable.  L'an  1015,  les  Polonois  assiegerent  la 
ville  de  Meissin ,  qui  se  seroit  rendue  sans  le 
courage  heroique  des  femmes ,  qui  partage- 
rent  tous  les  travaux  du  siege.  L'Empereur 
Henri  II ,  pour  perpetuer  la  memoire  de  Tac- 
tion des  femmes  de  Meissin  ,  qui ,  en  cette 
occasion,  avoient  montre  un  courage  superieur 
a  celui  de  leurs  maris ,  ordonna  que  Ton  ce- 
lebreroit  l'anniversaire  de  la  delivrance  de  la 
ville ,  et  que  les  femmes  iroient  seuLes  pro- 
cessionellement  a  l'Eglise  ,  pour  marquer  que 
c'etoit  a  elles  que  Meissin  avoit  du  son  salut. 
Cette  procession  se  fit  avec  la  plus  grande 
pompe  jusqu'au  seizieme  siecle.  Les  Luthe- 
riens  l'abolirent  en  proscrivant  le  culte  Ro- 
main. 

Hist,  gene'r.  d' Alltmagnt  t  par  M.  Monticny  , 
torn.  4. 

Pendant  la  guerre  que  se  firent  Jean  I ,  Roi 
de  Castille ,  et  Jean  I  ,  Roi  de  Portugal ,  les 
Anglois  ayant  assiege  Palancia,  dans  le  Royau- 
me  de  Leon,  qui  s<e  trouvoit  alors  depourvue 
d'hommes ,  et  toute  la  Noblesse  ayant  suivi 
le  Prince  en  campagne ,  les  Dames  defendi- 
rent  la  vilie ,  repousserer^  i'sssaut  de  Tenne- 
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mi ,  le  harcelerent  par  des  sorties  ,  et  le  con- 
traignirent  de  sc  retirer.  Pour  recompenser  lei/r 
valeiir,  Jean  leur  permit  de  porter  YEcharpe 
d'or  sur  le  manteau ,  et  leur  accorda  tous  les 
privileges  des  Chevaliers  de  la  Bande  oil  de 
I'Echarpe.  La  date  de  cet  Ordre  est  incertaine ; 
on  en  place  l'institution  entre  1383  et  1390. 
Encyclopedic ,  mot  Echarpe. 

(8)  On  admire  encore  dans  Tolede  l'Hotel- 
de-Yille,  aupres  du  Palais  de  l'Archeveque ; 
l'architecture  en  colonnades  en  est  parfaite- 
ment  belle.  Sur  line  des  murailles  de  l'escaiier 
de  cet  Hotel-de-Ville  ,  on  lit  des  vers  Espa- 
gnols,  dont  voici  la  traduction  litterale. 

»  Hommes  nobles  et  judicieux  ,  qui   gou- 

>»  vernez  Tolede ,  deposez  vos  passions   sur 

»  cet  escalier  !  laissez-y  l'amour  ,  la  cramte 

j>  et  l'avidite ;  pour  l'interet  public  ,  oubliez 

»  les    interets    particuliers  :   et   puisque  Dieu 

3»  vous  fit  les  colonnes  de  ce  Palais  auguste , 

»  soyez  ton  jours  fermcs  ,  droits  et  inebranla- 

»  bles  "•  Essais  sur  i'Espagne  3   torn.  I. 

(9)  »  Ces  montagnes,  absolument  incultes , 
»  servoient ,  depuis  plusieurs  sieclss  ,  de  re- 
»  paire  aux  voleurs  et  aux  loups.  Quelque* 
»  Patriotes  avoient  en  vain  propose  des  defri- 
»  chemens.  M.  Olavides,  apres  avoir  peuple 
»  les  deserts  de  l'Andaiousie,  couvrit  la  Sierra 
»  Moreno,  de  colons  et  de  laboureurs.  Le  Gou- 
n  vernement  a  favorise  cet  etablissement ,  qui 
J?  a  prospere  ",  Mais  ?  dit  le  Voyageur  que  je 
copic,  »  malgre  les  attentions  bienfaisantes 
»  et  les  exemptions  repetees  du  Gouverne- 
»  ment  ,   ces  peuplades  bom  pleines  d'esprits 
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v  mecomens.  Leurs  plaintes ,  en  general  pen 
»  fon dees  ,  sont  les  fruits  de  l'humeur  inquiete 
??  de  l'homme  ?  qui  voudroit  parvenir  a  l'ai- 
»  sance,  sans  se  livrer  au  travail  qui  la  pro-? 
y>  cure".    Essais  sur  I'Espagne ,  torn.  I. 

Le  chef- lieu  de  la  Colonie  de  la  Sierra- 
Morzna ,  s'appelle  la  Carolina  Les  deux  Voya- 
geurs  Anglois  et  Francois  font  l'un  et  Pautre 
de  charmantes  descriptions  de  ces  nOuvelles 
peuplades.  Celle  de  l'Anglois  est  remplie  de 
sentiment ;  j'en  aurois  orne  cette  note ,  si  je  • 
n'eusse  craint  de  la  gater  en  la  traduisaat. 

(10)  Du  terns  des  Musnlmans,  cette  Mos- 
quee etoit  un  batiment  en  forme  de  quarre- 
long  ,  avcc  un  toit  plat  pose  sur  des  arches. 
Ce  monument  manquoit  de  proportion ;  il  n'a- 
voit  pas  plus  de  3  5  pieds  d 'elevation  ;  sa  lar- 
geur  etoit  de  quatre  cent  vingt ,  et  sa  lon- 
gueur de  cinq  cent  dix ,  en  y  comprenant  l'e- 
paisseur  des  murailles  ;  le  toit  etoit  supporte, 
suivant  les  uns  ,  par  mille  colonnes  ,  et  sui- 
vant  les  autres ,  par  huit  cents  environ.  Cette 
Mosquee  avoit  alors  vingt-quatre  portes ;  plus 
de  quatre  mille  lampes  y  bruloient  chaque 
miit ,  et  consumoient ,  dit-on  ,  pres  de  vingt 
mille  litres  d'huile  par  an. 

II  n'existe  presentement  qu'une  partie  de  la 
Mosquee ,  dont  on  a  fait  une  Eglise ,  on  y 
entre  par  dix-sept  portes  :  cette  Eglise  a  cinq 
cent  dix  pieds  de  longueur ,  sur  deux  cent 
quarante  de  large  [a).  On  y  trouve  un  grand 


(a)  Le  Voyageur  Francois  dil  que  1'Eglise  a  six 
cents  pieds  de  longueur,  sur  deux  cent  cinquante 
<ie  largeur.  Tome  /,  pag.  285. 


Notes.  2.55 

nombre  de  colonnes  de  marbre  de  diverses  c> 
peces  ,   formant  un  vaste  quinconce.    Travels 
through  Spain  by  Henry  Swinburne,  esq. 

(11)  Grenade  est  situee  au  pied  de  la  Sierra* 
Nevada  ,  011  montagne  de  Neige ,  et  batie  sur 
deux  coteaux  qui  sont  separes  par  le  Darro  ; 
le  Genii  baigne  ses  murailles.  Ces  deux  ri- 
vieres sont  formees  de  la  fonte  des  neiges 
dont  la  Sierra  est  toujours  couverte*  Essais 
sur  V  Espagne  ,  torn.  I. 

(12)  Les  monumens  les  plus  remarquables 
de  Grenade,  sont  :  le  chateau  de  YAlkambra9 
ancien  Palais  Maure  a  dans  l'enceinte  duquel 
on  en  trouve  un  plus  moderne  et  cependant 
en  mine ,  que  fit  batir  Charles-Quint.  Ce  der- 
nier n'a  aujourd'hui  que  les  quatre  murailles  ; 
on  ne  lui  donna  que  peu  d'etendue  ,  arm  de 
conserver  le  Palais  Maure  que  Ton  destinoit  a 
l'liabitation  d'ete.  On  trouve  dans  1'Alhambra 
les  restes  de  la  plus  grande  magnificence ,  des 
colonnes  de  marbre ,  des  fontaines ,  des  bas- 
reliefs  ,  une  prodigieuse  quantite  d'inscrip- 
tions,  etc.  On  y  admire  entr'autres  la  superbe 
cour  appellee  Cour  des  Lions.  Le  Generalif  est 
un  autre  Palais  Maure  qui  communique  avec 
rAihambra  ;  il  est  bati  sur  une  montagne  tres- 
elevee,  les  eaux  y  jaillissent  de  toutes  parts., 
les  jardins  sont  en  amphitheatre,  sa  situation 
est  ravissante  et  preferable  a  celie  de  l'Alham- 
bra.  Essais  sur  I'Espagne,  torn.  I. 

(13)  Du  terns  de  Boabdil  ou  Abdali,  de*- 
nier  Roi  de  Grenade  ,  les  Abencer rages  et  les 
Zegris  etoient  les  deux  plus  puissantes  fani'ikc*; 
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de  cette  villc.  Albin-Hamet,  un  des  Abencer- 
rages ,  devint  favori  du  Roi ;  alors  les  Zegris 
conjurent  sa  perte.  L'un  d'eux  se  trouvant  seul 
avec  le  Roi ,  employa  la  plus  noire  des  calom- 
nies,  et  dit  qiui  avoit  vu  Albin-Hamet  aux 
genoux  de  la  Reine  dans  les  jardins  de  Gene- 
rality et  la  Reine  le  couronnant  d'une  guirlande 
de  roses.  Le  Roi ,  sur  ce  rapport ,  se  livra  a 
toutes  les  fureurs  que  lui  inspirerent  et  la  jalou- 
sie et  les  Zegris ;  il  flit  decide  qu'on  attireroit 
tous  les  Abencerrages  ,  les  uns  apres  les  au- 
tres ,  dans  la  Cour  des  Lions  (a)9  et  qu'on  les 
egorgeroit ;  ce  qui  fut  execute.  Chaque  vic- 
time  admise  dans  cette  funeste  enceinte  etoit 
saisie  par  les  Zegris ,  conduite  a  un  large  bas- 
sin  d'albatre  (b )  ,  et  la  decapitee.  Trente-six 
des  Abencerrages  perdirent  ainsi  la  vie.  Un 
Page  ayant  furtivement  suivi  son  maitre ,  ne 
fut  point  appercu  ;  vit  cette  horrible  tragedie , 
et  trouva  le  moyen  de  sortir  et  d'aller  avertir 
le  foible  reste  de  la  famille  infortunee  des  Aben- 
cerrages. Aussi-tot  toute  la  ville  de  Grenade 
prit  les  amies ;  il  y  eut  plusieurs  combats  ,  et 
ce  tumulte  etant  appaise  par  la  sagesse  de  Musa  , 
frere  batard  du  Roi ,  Abdali  rendit  publique- 
ment  compte  de  sa  conduite ,  et  declara  le 
pretendu  crime  de  la  Reine;  ensuite  il  con- 
damna  la  Princesse  a  etre  brulee ,  si  dans  l'es- 
pace  d'un  mois  ,  elle  ne  produisoit  pas  quatre 
Chevaliers  pour  defendre  sa  cause  contre  qua- 
tre accusateurs.  En  attendant ,  la  Reine  fut  en- 


(a)  Dans  l'Alhambra. 

(h)  On  montre  encore  ce  bassin  ,  qui  contint  toutes 
les  tc.fes  des  Abencerrages, 
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fermce  dans  line  tour  (a)  ;  plusieurs  Chevaliers 
Maures  ofTrirent  leurs  secours  a  la  Reine ,  qui 
les  refusa ;  elle  ne  voulut  devoir  sa  delivrance 
qu'a  des  Chevaliers  Espagnols  ,  dont  la  repu- 
tation avoit  obtenu  toute  sa  conflance.  Llle 
leur  ecrivit ;  ils  arriverent  au  moment  oil  la 
Reine,  prete  a  perdre  la  vie,  montoit  a  l'e- 
chafaud.  Sur  leurs  boucliers  on  lisoit  ces  mots  : 
Pour  la  vcrite.  Ils  entrerent  en  lice  contre  les 
Zegris,  et  furent  vainqueurs.  Le  scelerat  qui 
avoit  calomnie  la  Reine  rec,ut  une  blessure  mor- 
telle  ,  et  avant  d'expirer,  il  avoua  son  crime. 
La  Reine  fut  reconduite  en  triomphe  au  pa- 
lais  ;  Abdali  vint  tomber  a  ses  pieds  ,  il  ne 
put  obtenir  son  pardon  ;  la  Reine  quitta  la 
Cour,  et  se  retira  dans  une  solitude.  Les  restes 
de  la  famille  des  Abencerrages  abandonnerent 
Grenade,  laisserent  Abdali  prive  de  ses  meil- 
leurs  Generaux ,  et  a  la  merci  de  ses  enne- 
mis,  qui ,  quelques  mois  apres,  lui  arracherer.t 
un  trone  qu'il  avoit  souille  par  tant  de  meur- 
tres. 

Quoique  cette  histoire  soit  contee  grave- 
ment  et  pathetiquement  par  plusieurs  Auteurs, 
on  ne  doit  la  regarder  que  comme  un  Roman 
60m  le  fond  est  vrai ,  sans  dome ,  mais  dont 
toutes  les  circonstances  sont  imaginees.  Travels 
through  Spain  by  Henry  Swinburne  3  esq. 

(14)  Ce  globe  de  feu  etoit  un  mitiore.  On 
donne  ce  nom  a  certaines  especes  de  pheno- 
menes  qui  naissent  et  paroissent  dans  le  corps 
de  rathmosphere  ;  c'est-a-dire ,  dans  la  masse 

{a)  On  voit  cette  tour  dans  I'Alhambra,  et  ©n  Tap' 
pelle  encore  la  prison  ae  U  Reine. 
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d'air  qui  nous  environne  irnmediatement ,  et 
dans  laquelle  nous  respirons.  Tels  sont  les  nua- 
ges  ,  le  tonnerre ,  la  pluie ,  la  grele  la  neige  , 
les  brouillards  ,  le  serein  ,  la  rosee  ,  les  feux 
folets ,  l'eclair  ,  les  vents  ,  les  tourbillons  ,  les 
orages ,  etc.  Les  physiciens  font  trois  divi- 
sions des  meteores ;  en  ignis ,  en  airiens  et  en 
aqueux.  Les  premiers  sont  :  le  tonnerre ,  le 
feu  Saint- Elme,  les  globes,  de  feu ,  et  autres 
pbenomenes  qui  tiennent  a  Telectricite  (<z). 
Les  meteores  aeriens  sont  les  vents.  Les  me- 
teores aqneux  sont  ceux  qui  nous  presentent 
l'eau  dans  ses  divers  etats  ;  tels  que  les  nua- 
ges ,  la  grele ,  la  rosee ,  etc. 

Dkdonnair&  d'Histolre  Naturelle,  par  M.  DE 
Bom  are. 

Le  globe  de  feu  a  ete  observe  dans  les  terns 
les  plus  recules  ;  il  repandit  autrefois  la  terreur 
dans  Rome.  Aristote ,  Seneque  et  Pline  Font 
decrit ;  e'est  ce  meteore  qu'on  appelloit  jadis , 
et  que  le  peuple  appelle  encore  des  epics  flam- 
boy  antes ,  des  dragons  volans  ;  et  je  n'ai  point 
invente  les  circonstances  du  globe  de  feu  que 

«— . —      ■  i  i      .I   ■  i 

{a)  >»  Ekctricite.  Ce  mot  signifie  ,  en  general,  les 
»»  eff'ets  d'une  matiere  tres-fluide  et  tres-subtile  ,dif- 
m  ferente,  par  ses  proprietes,  de  toutes  les  autres 
»  matieres  fluides  que  nous  connoissons  ,  que  i'on 
»»  a  reconnue  capable  de  s'unir  a  presque  tous  les 
■»  corps  •,  mais  a  queiques-uns  preferablement  a  d'au- 
»»  tres;  qui  paroit  se  mouvoir  avec  une  tres-grande 
«  vitesse,  suivant  des  loix  particulieres,  et  qui  pro- 
»»  duit  par  ses  mouvemens  des  phenomenes  tres-sin- 
m  guliers.  Comme  on  ne  connoit  point  encore  1  es- 
»♦  sence  de  !a  matiere  tlectrique,  il  est  impossible 
»»  de  la  definir  autrement  que  par  ses  principals 
v  proprie:es,  etc.  ' 
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j'ai  decrites  dans  mon  Conte  ,  comme  on  va 
oir   par  le  detail  suivant. 

»  Le  globe  de  feu  qui  fit  Tobjet  du  Memoire 
»  de  M.  Le  Roy ,  fur  observe  le  17  Juillet  1771 , 
»  vers  les  dix  iieures  et  demie  du  soir. . .  On 
»  vit  paroitre  tout  d'un  coup  dans  le  Nord- 
»  Ouest  mi  feu  sem Liable  a  une  grosse  etoite 
»  tombante,  qui  au£inentant  a  mesure  qu'il 
»  approchou ,  parut  bientot  sous  la  forme  d'un 
»  globe  ,  et  ensuite  avec  une  queue  qui  entrai- 
»  noit  tout  apres  lui.  Ce  globe  ayant  traverse 
j?  une  partie  du  ciel ,  son  niouvement  rapide 
»  parut  se  ralentir  ,  et  sa  forme  devenir  sem- 
»  blable  a  ceiie  d'une  larme  batavique.  II  re- 
»  pandit  alors  la  plus  vive  lumiere ,  sa  tete 
»  paroissoit  environnee  de  flammeches  de  feu  a 
»  et  sa  queue  bordee  de  rouge  etoit  parsemee 
j>  des  couieurs  de  1'arc-en-ciel;  enfln,  il  eclata 
»  en  repandant  un  grand  nombre  de  parties 
»"  lumineuses ,  semblables  aux  brillans  des  feux 
i)  d'artifice. 

»  Le  12  Novembre  1761  ,  M.  le  Baron  des 
»  Adretz  vit ,  a  une  heue  de  Villefranche  en 
n  Beaujolois ,..  un  globe  de  feu  eclatant  qui 
w  sembloit  s*e  precipiter  vers  la  terre ,  et  grossir 
t>  a  mesure  qu'il  en  approchoit;  il  laissoit  apres 
»  lui  une  grosse  trainee  de  feu  qui  marquoit 
»  sa  route.  Apres  qu'il  eut  parcouru  a-peu- 
»  pres  la  huitieme  partie  de  l'horison  ,  il  parut 
»  de  la  grosseur  d'un  tres-gros  tonneau  coupe 
j>  horisontalement  par  sa  mOitie. . .  il  se  ren- 
»  versa,  et  il  en  sortit  une  quantity  prodigieuse 
»  d  etincelles  et  de  flammeches  semblables  aux 
»  plus  grosses  de  celles  qu'on  voit  dans  les 
)>  feux  d 'artifice. . . 

»  Dans  la  yille  de  Beauiie ,  ce  meteore  avoit 
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»  repandu  une  clarte  egale  a  celle  du  jour  en 
»  plein  midi. . . 

»  Le  3  du  mois  de  Novembre  1777  ,  a 
»  neuf  heures  et  demie  du  soir ,  on  apperc,ut 
»  a  Sarlat  (a)  un  meteore  extraordinaire.  Le 
»  terns  s'eclaircit,  an  point  qu'on  crut  qu'il 
»  alloit  eclore  un  nouveau  jour.  On  vit  pa- 
»  roitre  un  globe  de  feu  tres-lumineux  ;  il  s'en 
»  echappoit  de  fortes  etincelles  Semblables  a 
»  des  etoiles  artificielles  ,  et  le  cercle  dont  il 
r>  etoit  entoure  etoit  forme  de  rayons  de  dirTe- 
>?  rentes  couleurs. . .  Lorsque  ce  globe  enorme 
»  fut  environ  a  la  hauteur  de  six  toises  (J?) ,  il 
»  en  sortit  deux  especes  de  volcans  qui ,  sepa- 
»  res  de  la  masse,  prirent  la  forme  de  deux 
»  grands  arcs-en-ciel,  dont  Tun  se  perdit  vers 
»  le  Nord  ,  et  l'autre  vers  le  Levant.  Alors  on 
»  s'appercut  que  la  masse  se  fondoit  insensi- 
»  blement ,  etc.  *'„ 

Dktlonn.  des  Mcryeilles  de  la  Nature,  torn.  II. 

(15)  II  faut  se  souvenir  que  la  semelle  des 
souliers  d'Alphonse  est  panemee  de  clous  de 
fer ,  et  que  son  baton  est  ferre. 

»  Les  Anciens ,  dit  M.  de  Bomare ,  con- 
»  noissoient  la  vertu  que  l'aimant  a  d'attirer  le 
»  fer  :  et  si  Ton  en  croit  Pline  ,  ce  fut  par  un 
»  effet  du  hasard,  un  Berger  ayant  senti  que 
»  les  clous  de  ses  souliers  et  le  bout  de  son 
j>  baton  ,  qui  etoit  ferre,  s'attachoient  a  une 
»  roche  d'aimant  sur  laquelle  il  passoit ;  mais 
»  ils  ne  connoissoient  point  celle  qu'il  a  de  se 
»  dinger  vers  les  poles  du  monde  ". 

(a)  Petite  ville  <lu  Perigord ,  a  120  licues  de  Paris. 

(b)  La  roise  couratue  se  divise  en  six  pieds. 
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Alphonse,  plein  d'ignorance  ,  de  remords , 
ct  deja  epouvante'du  meteore  qu'il  vient  dc 
voir  ,  en  se  sentant  arrete  sur  cette  roche ,  se 
croit  arrete  par  le  Ciel  meme  ,  irrite  de  sa  fuite. 
Cette  idee  redouble  sa  terreur ,  lui  ravit  tou- 
ted ses  forces ,  le  rend  immobile ,  et  le  fixe  sur 
le  rocher. 

n  L'aimant  est  line  pierre  ferrugineuse  que 
v  Ton  trouve  dans  les  mines  de  fer ;  sa  couleur 
v  n'est  pas  uniforme.  Dans  les  Indes  Orien- 
»  tales  ,  a  la  Chine  ,  et  dans  tons  les  Pays  du 
»  Nord  ,  il  est  couleur  de  fer.  Dans  nos  pays , 
j>  sa  couleur  tire  pour  l'ordin^ire  sur  le  noir. 
»  Celui  de  Devonshire  est  brun  -  rougeatre  ; 
»  celui  de  Lorraine  grisatre. . . 

»)  L'aimant  a  cinq  proprietes  tres-remarqua- 
»  bles  :  i°.  celle  d'attirer  le  fer;  c'est  ce  que 
n  Ton  nomme  attraction  :  z°.  celle  de  lui  trans- 
it mettre  sa  vertu  ;  c'est  la  communication  : 
v  3°.  celle  de  se  tourner  vers  les  poles  du 
j>  monde  ;  c'est  sa  direction  :  40.  celle  de  s'y  di- 
11  riger  avec  une  variation  que  Ton  nomme 
j>  dklinaison  :  50.  en  fin ,  la  propriete  de  s'in- 
j>  cliner  a  mesure  qu'on  approche  de  Tun  ou 
»  l'autre  pole-,  ce  qu'on  nomme  inclinaison. 
v  Toutes  ces  proprietes  singulieres,  dependan- 
11  tes  de  la  nature  de  l'aimant ,  tiennent  a  quel- 
le que  propriete  generate  qui  en  est  Torigine, 
n  et  qui  jusqu'ici  nous  est  inconnue.  On  soup- 
»  conne  qu'il  regne  autour  de  l'aimant  une  es- 
»  pece  d'athmosphere  auquel  on  a  donne  le 
11  nom  de  matiere  magnctique ,  et  qui  forme  un 
v  tourbillon  autour  de  cette  pierre  \  Ton  de- 
»  couvre  sensiblement  ce  tourbillon  par  ses 
11  deux  poles  qui  out  des  effets  contraires ; 
»  Tun  d'attirer  ,   Tautre  de  repousser  le  fer. 


2.  bo  Notes, 

v  La  force  attractive  cl'un  aimant  sorti  de  la 
v  mine  est  pea  considerable  ;  e'est  pourquoi 
?>  on  est  oblige  de  Tanner  pour  augnicnter  sa 
?>  force. . .  II  est  a  remarquer  que  ce  que  le  fer 
»  n'etoit  pas  par  lui-meme ,  ia  rouilie  de  fer 
j)  l*est  quelquefbisj  je  veux  dire  un  veritable 
3>  aimant.  . . 

3?  Dans  le  cabinet  des  curiosites  de  la  So- 
»  ciete  Royale  d'Anglcterre,  il  y  a  une  pierre 
*>  d'aimant  de6olivres,  qui  neleve  pas  un  fort 
j)  grand  poids  en  proportion  de  sa  grandeur, 
»  mais  qui  attire  une  eguille  a  la  distance  de 
:>  neuf  pieds. . .  L'Histoire  de  1'Academie  des 
»  Sciences  parle  d'une  pierre  d'aimant  qui  pe- 
»  soit  onze  onces .  et  levoit  vingt-huit  livres 
s?  de  fer ,  c'*st-a-dire ,  plus  de  quarante  fois 
v  son  poids  ". 

Dlctionn.  d'Hist.  Nat.  par  M.  de  Bo  MARE. 

j»  .Magnitismc  est  le  Horn  general  qu'on  donne 
v  aux  difFerentes  proprietes  de  l'aimant.  II  y 
3?  avoit  dans  l'Asie  mineure  deux  Villes  ap- 
«  pellees  Magnetic ;  Tune  aupres  de  Meandre  > 
j>  i  autre  sur  le  mont  Sypile.  Cette  derniere, 
»  qui  appattenoit  particulierement  a  la  Lydie  $ 
»  et  qu'on  appelloit  aussi  Heraclee  ,  etoit  la 
»3  veritable  patrie  de  l'aimant.  Le  mont  Sy- 
j}  pile  etoit  sans  doute  fecond  en  metaux ,  et 
?3  en  aimant  par  consequent ;  ainsi  l'aimant 
3>  appeile  Magncs ,  du  premier  lieu  de  sa  de- 
33  couverte  ,  a  conserve  son  ancien  nom  ". 
Encyclopidh. 

J'ai  place  l'aventure  de  la  roche  d'aimant  en 
Espagne ,  parce  qu'elle  etoit  plus  frappante 
dans  les  premiers  momens  de  la  fuite  d'Al- 
phonse.  Au  reste  ,  l'espece  de  vraisemblance 
qu'on  pewt  desirer  dans  un  Conte  s'y  trouvc 
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assez ,  puisqu'en  effet ,  les  environs  de  Loxe 
sont  remplis  de  rochers,  et  qu'il  y  a  beaucoup 
linos  en  Espagne. 

(16)  »  La  pretendue  pluie  de  sang  n 'arrive 
t>  que  dans  des  terns  de  tenapete  ,  et  sur-tout 
v  en  etc.  II  n'est  pas  etonmun  quarla  plupart 
»  des  insectes  qui  cherchent  leur  jKture  sur 
>?  les  branches  ,  soient  emportes  par  de  gros 
j>  vents  ,  et  decbires  en  pieces ;  ce  qui  fait 
»-qu'cn  tombant  ils  sont  comme  ensanglantes , 
?>  et  qu'il  pleut  du  sang  des  insectes  ". 

DLtionnairc  d' His  to  ire  Naturdh  s  par  M.  DE 
Bom  are,  au  mot  Pluie. 

J'avoue  que  cette  explication  ne  me  paroit 
pas  trop  satisfaisante  :  car  s'il  ne  falloit ,  pour 
produire  ce  phenomene,  qu'un  vent  impetueux 
accompagne  de  pluie  dans  les  mois  de  Juillet 
on  d'Aout ,  il  n'y  a  personne  qui  n'eiit  vu 
dans  sa  vie  plus  d'une  fois  pleuvoir  du  sang  ; 
ce  qui  n'est  assurement  pas. 

»  On  a  vu,  dit  encore  M.  de  Bomare,  en 
»  1703  ,  les  eaux  du  lac  de  Zurich  devenir 
»  tout  -  a  -  coup  rougeatres  comme  du  sang. 
»  L'examen  fit  reconneitre  que  e'etoient  des 
jj  courans  d'eaux  bitumineuses  chargees  d'ocre 
»  rouge  de  fer  ,  qui  vinrent  alors  se  meler  aux 
<n  eaux  de  ce  lac. 

»>  On  "dit  aussi  pluie  de  soufre.  Cette  pluie 
»  est  ainsi  nominee,  des  grains  jaunatres  qui 
\)  semblent  tomber  des  images  avec  l'eau  meme. 
»>  Ce  n'est  qu'a  la  poussiere  jaunatre  des  eta- 
»  mines  (a)  de  plusieurs  especes  de  plantes 

»■■■■  — ■■■   ■!—— w  1       ■■!■■■    m.  n    iw^wwww^w^^— ^a^wa^Mw^^www 

(a)  On  appelle  etamines  les  petit*  filets  qui  sonc 
au  milieu  des  fleurs,  Les  especes  de  petits  boutotfs 
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»  en  fleurs ,  que  sont  dues  ces  pretendues 
»  pluies  de  soufVe  qui  tombent  si  frequemment 
v  dans  le  voisinage  des  montagnes.  Ce  phe- 
M  nomene  arrive  souvent  a  Bordeaux  pendant 
j)  le  mois  d'Avril ,  terns  oil  les  pins  sont  en 
?>  fleurs  *\ 

Dicdonn.  d'Hlst.  Nat.  par  M.  de  Bo  mare, 
•  *> 

(17)  En  quittant  Loxe ,  on  traverse  le  mont 
Orospeda ,  et  dont  le  voisinage  d'Archidona , 
ville  batie  au  sein  des  rochers ,  sur  les  fron- 
tieres  de  l'Andalousie  ,  on  appercoit  la  Sena  dc 
Los  Enamorados  ;  e'est  un  rocher  qu'une  aven- 
ture  tragique  a  rendu  celebre.  Un  jeune  Che- 
valier Francois  fut  fait  prisonnier  par  les  Mau- 
res ,  dans  le  terns  qu'ils  regnoient  encore  a 
Grenade.  Le  Roi  Maure  lui  donna  la  liberte, 
le  retint  a  sa  Cour ,  et  le  combla  de  bienfaits. 
Le  Chevalier  seduisit  la  fille  du  Roi,  et  la  fit 
consentir  a  fuir  secretement  de  la  Cour  de  son 
pere.  II  s'echappa  avec  elle  au  milieu  de  la 
nuit ;  mais  le  Ciel  poursuivit  en  eux  un  ingrat 
et  un  vil  ravisseur  ,  et  une  fiile  criminelle  et 
denaturee.  A  la  pointe  du  jour ,  ils  appercurent 
une  troupe  de  Maures  qui  les  suivoient ;  ils 
gravirent  un  rocher  prodigieusement  eleve.  La 
troupe  Maure  ne  tarda  pas  a  les  envelopper; 
alors  troubles  par  les  remords  et  reduits  au 
desespoir,  ils  se  precipiterent  du  haut  de  la 
■  1  1    1  1  n 

qui  surmontent  ces  filets  se  nomment  sommtts ;  Ten- 
veloppe  qui  comient  la  fleur,  s'appelle  calice%  et  les 
feuilles  de  la  fleur  petales  ;  enfin,  le  pistil  est  la 
partie  de  certaines  fleurs  qui  en  occupe  ordinai- 
rement  le  centre  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
lys.  Cest  un  tuyau  destine  a  recevoir  la  poussiere 
•les  etamines  i  c' est  la  que  se  trouve  la  graine. 
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roche  qui  porte  encore  le  nom  de  la  roche  uts 
Atnans. 

Essais  sur  I'Espagne ,  torn,  1. 

(18)  L*art*de  la  navigation  comprend  trois 
parties  :  i°.  l'art  de  batir  des  vaisseaux  ,  cc 
qui  s'appelle  construction  :  20.  l'art  de  les  char- 
ger ,  ce  qui  s'appelle  teste  et  arrimage  .-3°.  Part 
de  les  conduire  sur  la  mer ,  qui  est  l'art  de  la 
navigation  proprement  dit. 

On  appelloit  navires  sacre's  chez  les  Egyp- 
tiens  ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  des  bati- 
mens  qu'ou  avoit  dedies  aux  Dieux  ;  tels  etoient 
chez  les  Egyptiens ,  i°.  le  vaisseau  qu'ils  de- 
dioient  tous  les  ans  a  Isis;  20.  celui  sur  lequel 
ils  nourrissoient ,  pendant  quarante  jours ,  le 
boeuf  Apis ,  avant  que  de  le  transferer  de  la 
vallee  du  Nil  a  Memphis ,  dans  le  Temple  de 
Vulcain  ;  30.  la  nacelle  nommee  vulgairement 
la  barque  a  Caron  ,  et  qui  n'etoit  employee 
qu'a  porter  des  corps  morts  ;  e'est  de  cet  usage 
des  Egyptiens  qu'Orphee  prit  occasion  d'ima- 
giner  le  transport  des  ames  dans  les  Enfers  au- 
dela  de  1'Acheron. 

Entre  les  batimens  sacres  qu'on  voyoit  dans 
la  Grece ,  les  Auteurs  parlent  sur-tout  de  deux 
galeres  sacrees  d'Athenes ,  qui  etoient  desti- 
nees  a  des  ceremonies  de  Religion ,  on  a 
porter  les  nouvelles  dans  les  besoins  pressans 
tie  l'Etat.  L'une  se  nommoit  la  Parale ,  ou 
la  galere  ParalUnne  ;  elle  emprunta  son  nom 
du  Heros  Paralus  ,  qui ,  joint  a  Thesee  ,  se 
signala  contre  les  Thebains  :  ceux  qui  mon- 
toient  ce  navire  s'appelloient  Paraliens.  L'autre 
vaisseau ,  dit  le  Salamlnlen  ou  la  galere  SaU~ 
minienne ,  prit ,  selon  les  uns ,  sa  denomination 
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de  la  bataille  de  Salamine,  et  selon  les  autres; 
de  Nausithoiis  >on  premier  piio  e  ,  natif  de 
Salamine.  Ce  fur  sur  cette  oelebre  galere ,  a 
trente  rangs  de  rames,  que  Thesee  rcvint  vic- 
torieux  de  l!isle  de  Crete.  On  la  nomma  de- 
puis  Dcliaqut ,  parce  qu'elie  ,-fut  consacree  a 
alier  tons  l.s  ans  a  Delos  y  porter  les  olfrandes 
de  Thesee  a  rApollon  Delien.  L'une  et  1'autre 
de  ces  galeres  sacrces  servoit  aus$i  a  ramener 
les  Generaux  deposes ;  et  c'est  en  ce  sens  que 
Pitholaiis  appelloit  la  gaiere  Paralienne  ,  la 
massuc  du  Ptupk. 

Les  Atheniens  conserverent  la  galere  Salami- 
nienne  pendant  plus  de  mille  ans  ;  c'est-a-dire; 
ils  la  renouvellerent  en  remettant  des  planches 
neuves  a  la  place  de  celles  qui  vieillissoient. 

Outre  ces  deux  vaisseaux  sacres ,  les  Athe- 
niens en  avoient  encore  piusieurs  autres  ;  YAn- 
tigone ,  1c  Demetrius^  V  Amman  et  la  Mincrvc. 
Ce  dernier  vaisseau  etoit  d'une  espece  singu- 
liere  ,  puisqu'il  etoit  destine  a  aller  non  sur 
mer ,  mais  sur  terre.  On  le  conservoit  pres  de 
1'Areopage ,  pour  ne  paroitre  qu'a  la  fete  dcs 
grandes  Panathenees.  Ce  navire  servoit  alors  k 
porter  au  Temple  de  Mi  nerve  l'habit  de  la 
Deesse ,  sur  lequel  etoient  representees  la  vic- 
toire  des  Dieux  sur  les  Geants ,  et  les  actions 
les  plus  memorables  des  grands  hommes  d'A- 
thenes.  Ce  qu'on  admiroit  le  plus  dans  ce  na- 
vire ,  c'est  qu'il  voguoit  sur  terre  a  voile  et  a 
rames  ,  par  le  moyen  de  certaines  machines 
que  Pausanias  nomme  souterraines  ;  c'est-a- 
dire  ,  qu'il  yavoita  fond  de  cale  des  ressorts 
caches  qui  faisoient  mouvoir  ce  batiment ,  dont 
la  voile,  selon  Suidas,  etoit  1'habit  rneme  de 
Minervc. 

Tons 
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Tous  les  vaisseaux  armes  en  guerre ,  chez 
les  Anciens  ,  alloient  a  la  rame  et  a  la  voile  ; 
mais  dans  les  combats ,  on  abattoit  le  mat,  on 
plioit  les.  voiles ,  et  on  ne  se  servoit  que  de 
rames.  Les  vaisseaux  guerroyoient  alors  com- 
me,  les  oiseaux  avec  ieur  bee ,  leurs  rames  leur 
tenoient  lieu  d'ailes  ,  etils  tachoient  de  briser 
les  ailes  du  vaisseau  ennemi  :  e'etoit  dans  la 
rame  que  consistoit  toute  la  force  d'un  navire  : 
aussi  tiroit-il  sa  denomination  du  nombre  de 
rames. 

Lilia  Gerardl  a  donne ,  d'apres  Maxime  de 
Tyr,    la  description  d'un  vaisseau  d'un  Roi 
Phenicien,  qui  s'en  servit  pour  foire  un  voyage 
a  Troie  :  e'etoit  un   palais  flottant  divise  en 
plusieurs  appartemens  richement  meubles ;  il 
renfermoit  des  vergers  assez  spacieux ,  rem- 
plis  d'orangers  ,  de  poiriers ,   de  pommiers  j 
de  vignes  et  d'autres  arbres  fruitiers.  Le  corps 
du  batiment  etoit  peint  de  diverses  couleurs  ; 
Tor  et  Fargent  y  brilloient  de  toutes  parts. . . 
Les  vaisseaux  de  Caligula  etoicnt  encore  plus 
magnifiques ;  Tor  et  les  pierreriss  enrichissoient 
leurs   poupes  ,  des   cordes   de  soie  de    diffe- 
rentes  couleurs  en  formoient  les  cordages ,  et 
la  grandeur  de  ces  batimens  etoit  telle,  qu'ils 
renfermoient   des  salles    et  des  jardins  rem- 
plis  de  fleurs ,  des  vergers  et  des  arbres.  Ca- 
ligula montoit  quelquefois  ces  vaisseaux  ,  et 
•au  son  des  instrumens  il  parcouroit  les  cotes 
d'ltalie  (*). 

■  -  —  - 

(a)  Rien  n'etoit  plus  magnifique  que  la  galere  s«r 
laquelle  Marie  de  Medicis  passa  de  Genes  a  Mar- 
seille. Cette  galere  avoir  soixante-dix  pas  de  longueur, 
avec  vingt  -  sept  rames  de  chaque  cote.  Tous  les 
dehors  en  etoient  dores,  lea  bords  do  la  poupe  mar- 
Tom  //,  JV$ 
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L'usage  tres-ancien  de  dormer  aux  vais'sealix 
ie  nom  des  animaux  represents  sur  la  prone, 
a  enrichi  la  Mythologie  ;  elle- ne  dit  point 
que  Persee  voyageoit  sur  un  vaisseau  ,  mais 
qu'il  eicit  monte  sur  up  cheval  aile.  Dedale 
s'enfuit  de  Crete  sur  un  vaisseau  a  voiles-: 
voiia  les  ailes  avec  lesquelles  il  s'envola ,  etc. 
ILacycldpiaU.         .     : 

La  quiik  est  la  premiere  piece  par  laquelle 
on  commence  la  construction  d'un  vaisseau , 
ct  sur  laquelle  les  membres  sont  poses.  La  par- 
lie  de  Farriere  d'un  vaisseau  ,  et  la  plus  ele- 
vee ,  se  nomme  la  dunette ;  l'autre ,  qui  est 
plus  basse ,  le  gaillard  d'arrihe.  II  y  a  aussi 
a  i 'autre  extremite  une  partie  qu'on  appelle 
gaillard  d'avant ;  l'artillerie  est  placee  sur  les 
ponts.  Stribord  signifie  la  droite  du  vaisseau , 
et  bas-bord  la  gauche.  Les  ouvertures  aux  co- 
tes du  vaisseau,  par  ou  sortent  les  canons , 
S$  nomment  sabords  ;  et  ce  qui  sert  a  fermer 
ces  ouvertures  ,  mantelets.  Le  mat  le  plus  ar- 
riere  du  vaisseau ,  se  nomme  mat  d'artimon  ; 
celui  du  milieu ,  grand  mat ;  celui  qui  vient 
apres,  mat  de  misalne;  celui  qui  est  plus  avant, 
mat  de  beaupre.ha  poupe  est  la  partie  du  der- 


q'uetes  d'ebene  ,  de  nacre  ,  d'ivoire  et  de  lapis.  Elle 
iitolt  garnie  de  vingr  grands  cercles  de  fer ,  enrichis 
de  topazes,  d'emeraudes  et  d'autres  pierreries  ,  avec 
un  grand  nombre  de  perles.  Le  dedans  repondoit 
atf- dehors;  on  y  voyoit  une  grande  decoration  re- 
presentant  les  armes  de  France  et  de  Medicis  for- 
inees  par  des  diamnns,  d<?s  saphirs ,  des  rubis  et  des 
perles  •,  les  rideaux  ties  fenctres  vitrecs  de  glaces 
o*  de  crystal ,  ctoient  de  drap  d'or  a  frar.ges ,  et 
les  chambres  tapisseos  de  pareille  etoffc. 

Mcmoires  historiques  c^   critiques  ,   ct  Anecdotes  dc 
France,  torn,  VII. 
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riere  d'un  vaisseau  ;  la  proue  est  la  partie  qui 
s'avance  la  premiere  en  mer. 

(19)  Le  poison  connu  par  quelques  hordes 
de  Saiivages  montagnards  du  Pe/ou  ,  fut  rap- 
porte  en  1746  par  M.  de  la  Condarnine.  Ce 
'  poison  est  tres -subtil  et  mortel ;  sou  effet  est 
si  prompt,  qu'un  singe. ou  un  perroqnet  pi- 
ques au  sang  par  ces  pjtites  fleeces  aiiees  que 
les  Sauvagc*  tirent  avec  des  sarbaca-.es  ,  tom- 
bent  sur  -  ie  -  ciiamp.  M.  de  Reaumur  avoit 
chez  lui  un  ours  de  deux  ans  qui  commen- 
$oit  a  devenir  median  t ,  et  dont  il  resolut 
de  se  def'aire ;  on  essaya  sur  cet  animal  le 
poison  dont  on  vient  de  parler ;  ony  trempa 
la  pointe  d'un  petit  dard  propre  a  tirer  dans 
une  sarbacane.  L'ours  recut  la  premiere  fleche 
au-dessus  de  l'epaule ,  sans  en  paroitre  blesse : 
on  lui  en  lan^a  une  seconde  ;  alors  1'animal 
fit  un  bond ,  entra  en  convulsion ,  trembla , 
ecuma  et  tomba  mcrt  au  bout  d'une  minute 
et  demie.  II  est  a  remarquer  que  les  singes  et 
les  perroquets  tues  par  ce  poison  ,  et  qu'on 
mange  au  Perou  ,  ne  contractent  aucune  qua- 
lite  pernicieuse.  On  les  mange  sans  nulle  es- 
pece  de  precaution  ;  le  sucre  est  le  contre- 
poison  le  plus  certain  de  ce  venin  si  re- 
doutable ;  on  a  fait  manger  du  sucre  a  des 
tniens ,  des  chats ,  un  quart-d'heure  avant  de 
les  piquer ,  ils  n'ont  ressenti  nul  effet  du 
poison. 

Cette  note  a  ete  donnee  a  l'Auteur  par  une 
personne  qui  a  ete  temoin  de  Inexperience  ci- 
dessus. 

(10)  Tout  le  monde  connoit  cette  expe- 
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deuce  de  M.  JeDoaeiir  Franklin;  experience 
fondee  snr  leiectricite. 

(n)  Cette  clef  etok  electrisee. 

(22)  »  L'annee  1755,  ou  Lislponne  fut  de!- 
5>  mute  ,  les  isles  Acores  furent  cruellement 
v>  agitees.  Dans  i'isle  St.  Georges  ,  eloignee 
»  de  douze  lieues  d'Angra  ,  la  terre  trernbla 
st  avec  tant  de  fureur ,  que  la  plupart  des  ha- 
lf bitans  perdirent  la  vie  sous  les  decombres 
»  des  masons ;  la  frayeur  redoubla  le  lende- 
h  main  matin  dans  les  deux  monies  endroits , 

*  a  la  vue  de  dix-huit  nouvelles  isles  qui  s'e- 
*»  leverent  de  la  mer.  D'un  autre  cote  ,  on 
»  ressentit  une  secousse  qui  jetta  dans  la  mer 
»  dirlerentes  portions  de  terre ,  dont  l'une 
»  etoit  encore  chargce  d'une  maison  entouree 
»  d'arbres ;  ceux  qui  y  logeoient  alors  ne  s'ap- 

*  percurem  que  le  lcndemain  matin  de  leur 

*  changement  de  place, 

Voyvr^  Dictionn.  d'Hist.  Natur. ,  par  M.  de 
B  o mare  ^  au  mot  Tremblement  de  terre. 

(2.3")  »  Cct  arbre  s'app§Jle  vulgairement  arbre* 
»  dragon  ;  c'est  Uii  grand  arbre  dont  les  Bo- 
lt tanistes  distinguent  quatre  especes.  Celui  qui 
3;  croit  aux  isles  Canaries  ressemblc  de  loin 
w  au  pin ;  ses  fruits  sont  ronds ,  gros  comme 
»  de  beaux  pois ,  jaunatres ,  et  un  peu  acidet. 
»  Son  tronc ,  qui  est  raboteux ,  se  fend  en 
»  plusieurs  endrcitfc,  et  repand  dans  le  terns 
»  de  la  caniaile  une  liqueur  semblable  a  du 
n  sang  ,  qui  se  condense  en  une  larme  rouge  , 
w  molle  d'abord ,  ensuite  seche  et  friable  (.:)  ; 

■  Will        ■        I    -  -      ■    .         .  ■  1.1. ■■   '      «■ 

(a)  FriabU ,  c'««t-a-<iirc  susceptible  de  se  require 
en  p-sUidre 


Notts.  -A-; 

h  c'est  Ic  vrai  et  naturel  sang  de  dragon  des 
»  boutiques  ,  dont  on  se  sert  en  Medecine. 
»  Quand  on  fait  line  incision  au  tronc  ou 
»  aux  branches  de  cet  arbre,  la  liquelir  e» 
»  decoule  ".  M.  de  Boma-RE^  au  mot  Sang 
de  dragon* 

(24)  n  Une  tromht  nrest  autre  chose  qu'une 
>»  nuee  epaisse  ,  comprimee  ct  reduite  en  un 
j»  petit  espace  par  des  vents  opposes  et  con~ 
»  traires  qui ,  soufRant  en  meme-tems ,  don- 
»  nent  a  la  nuee  la  forme  d'un  tourbillon  cy- 
»  lindrique  ,  et  font  que  1'eau  tombe  tout  a-la~ 
»  fois  sous  cette  forme  cylindrique.  La  quan- 
w  tite  d'eau  est  si  grande  ,  la  chute  en  est  si 
»  precipitee ,  que  si  une  de  ces  trombes  ve- 
n  noit  a  fondre  sur  un  vaisseau  ,  elle  le  sub- 
»  mergeroit  dans  un  instant.  En  1755  ,  au  mois 
•»  de  Juillet ,  en  Baviere,  un  coup  de  tonnerre 
»  abattit  une  nuee  toute  entiere  qui  se  dressa 
»  perpendiculairement ,  et  forma  comme  une 
f>  trombe  marine.  Ce  tourbillon  en  passant  sur 
»  un  etang  ,    en  pompa  l'cau  ,   l'eleva  a  un$ 
»  hauteur  prodigicuse  ,   ensuite  if  la  dispersa 
»  avec  tant  de  force  ,  qu'elle  ressembloit  a  un& 
>>  epaisse  fumee.    La  nuee  renversa  dans  son 
»  passage   plusieurs  maisons   et   quelques  ar- 
ia bres.  Un  autre  meteore  presque  semblable , 
w  arriva  pres  de  la  Baltique ,  le  17  Aout  1750:. 
m  c'etoit  une  colonne  d'eau  attachee  a  un  gros 
j>  nuage,  et  que  le  vent  amenoit  sur  la  terre  ; 
»  elle   attiroit  a  elle  tout  ce  qu'eile  rencon- 
»  troit,  gerbes  de  bled,  buissons,  branches 
»  d'arbres ;  elk  les  enlevoit  a  la  hauteur  d'en- 
»  viron  trente  pieds  9  et  puis  les  tordoit ,  et 
»  tes  laissoit  tomber  en  petites  parcelles.   On 
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v  pretend  qu'en  tirant  sur  ces  trombes  des 
»  coups  de  canon ,  on  les  rompt  et  on  Jes 
»  dissipe. . .  II  y  a  encore  une  autre  espece  de 
j>  trombe  qu'on  appeile  Jyphon  ;  elle  ne  des- 
»  cend  pas  des  nuages ,  mais  elle  s'cieve  de 
»  la  mer  vers  le  ciel.  Ces  Typhous  n'ont 
»  d'autre  cause  que  les  feux  souterrains  ;  car 
»  Ja  mer  est  aiors  dans  line  grande  ebulition , 
j>  et  Tair  est  rempli  d'exhaiaisons  sulfiireuses  ". 
Voyc^  M.  de  Bom  are  ,  au  mot  Vents. 

On  lit  dans  les  Memo  Ires  de  V  Acudimit  de 
Stockholm  ,  que  le  17  Aout  1746 ,  on  vit  au- 
pres  de  Nystad  une  colonne  qui  s'elevoit  de 
la  terre  ;  qu'elle  .attiroit  le  chaume  5  les  ger- 
bes  ,  deracinoit  de  petits  bulssons...  On  en 
avoit  vu  une  plus  singuliere,  en  172.7,  a  Be- 
ziers.  Cette  colonne  etoit  d'une  couleur  tirant 
sur  le  violet;  elle  arrachoit  quagtite  de  rejet- 
tons  cFoliviers,  deracinoit  les  arbres  ',  elle  trans- 
porta  un  gros  noyer  a  quarante  ou  cinquante 
pas ,  et  marquqit  son  chemin  par  une  trace 
i>ien  battue  ,  oil  trois  carrosses  de  front  aii- 
roient  passe.  Elle  etoit  accompagnee  d'une  fu- 
inee  epaisse  et  d'un  bruit  scmblable  a  celui 
d'une  mer  fort  agitee.  . . .  Une  autre  trombe 
parut  dans  la  meme  annee  dans  la  Brie. . .  En 
passant  sur  un  fosse,  elle'le  combla  de  terre 
et  de  pierres ,  et  marqua  son  passage  par  des 
especes  de  sillons ,  tels  que  ceux  qu'auroit  fairs 
une  berse. . . 

En  l'annee  1776  ,  on  vit  a  Carcassone  une 
co'lonne  d'une  hauteur  considerable  ;  elle  pa=- 
1  oissoit  descenure  d'une  montagne  voisine  ;  sa 
couleur  etoit  souci-fonce  ,  depuis  le  has  jus- 
qu'a  la  moitie ,  et  le  surplus  paroissoit  enrlam- 
me.  Le  bruit  que  faisoit  ce  meteore  resscm- 


NhttS.  if  i 

tloit  aux  mugisseraens  deplusieur;  bceufs  reu- 

nis ;    elle    alia   se    precipitcr   dans    la    rivitre 

d'Aude,  qu'elle  dessecha  dans  un  espace  as^ez 

grand. 

,'    Dicdonn.  des  Mirv titles  dt  la  Naturt,  torn.  II, 

mot  T  rombe. 

(25)  En  1740,  il  tomba  a  Rome  une  grele 
dont  les  grains  etoienr  gros  comme  des  ocufs. . . 
Dans  la  Thuringe ,  Province  d'Allemagne ,  il 
en  tomba,  en  1738,  dont  les  grains  etoien; 
aussi  gros  que  des  ceufs  d'oie. . .  Yallade  as- 
sure, dans  sa  description  des  isles  Orcades^ 
qu'au  niois  de  Juin  1680,  il  tomba  ,  par  un 
terns  d'orage ,  des  morceaux  de  glace  de  l'e- 
paissenr  d'un  pied.  Morton  a  observe  a  Nor- 
thampton,  en  1693,  ,  des  lames  de  glace  qui 
tomberent  dans  un  orage,  et  qui  avoient  deux 
pouces  de  longueur  sur  un  pouce  d'epaisseur. 
Outre  ceia  ,  il  observa  des  grains  spheriques 
d'un  pouce  de  diametre  ,  sur  lesquels  on  voyoit 
cinq  rayons  Faillans  qui  formoient  unc  espece 
d'ctoile. . .  .  En  1720  ,  il  tomba  une  grele  a 
Crembs  ,  dont  certains  grains  pesoient  jusqu  a 
six  livres. 

Dictionn.  des  Merveilles  dt  la  Nature  ,  torn.  1 3 
mot  Grele. 

»  La  grele  est  une  eati  de  pluie  qui  s'est 
i)  condensee  et  crystallisee  par  le  froid  en  pas- 
»  sant  dans  la  moyenne  region  del'air,  avant 
i)  de  passer  sur  la  terre. . .  Nicephore-Calistc 
v  rapporte  qu'apres  la  prise  de  Rome  par 
»  Alaric  ,  il  tomba  dans  plusicurs  endroits  des 
»  morceaux  de  grele  qui  pesoient  huit  livres. 
n  En  824  ,  il  tomba  pres  d'Autun  en  Bour- 
»  gogne ,  parmi  la  grele ,  un  amas  de  glacons 
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3>  long  de  seize  pieds ,  large  de  sept ,  et  de 
»  l'epaisseur  de  deux. . .  En  1723  ,  il  tomba 
»  a  Leicester  des  morceaux  de  grele  qui  avoient 
»  cinq  pouces. . .  Dans  le  fameux  orage  qu'on 
»  essuya  en  Picardie  au  mois  d'Aout  1722  , 
h  la  plus  petite  grele  qui  tomba  ,  accompa- 
»  gnee  de  la  foudre ,  pesoit  une  livre  ,  et  la 
n  plus  forte  huit . .  .  Plusieurs  de  ces  grains 
v  etoient  en  aiguilles  ou  en  fourchons  ,  ete.  " 
M.  de  Bom  are  ,   au   mot  Grele. 

(•26)  »  Edens  ,   un  voyageur  Anglois  ,  ra^ 

v  conte  que  sa  qualite  de  Medecin  lui  ayant 

j»  fait  rendre  des  services  considerables  aux  In- 

v  sulaires  (des  isles  Canaries) ,   il  obtint  d'eux 

»  la  liberte  de  visiter  ieurs  cavernes  sepulcra- 

»  les  ;  spectacle  qu'ils  n'accordent  a  personne* 

»  et  qu'on  ne  peut  se  procurer  malgre  eux , 

v  sans  exposer  sa  vie  au  dernier  danger.  . . . 

»  lis  ont  une  extreme  veneration  pour  les 

»  corps  de  leurs  ancetres  ,  et  la  curiosite  des 

»  etrangers  passe  chez  eux  pour  une  profana- 

»  tion. . .  Ces  caves  sont  des  lieux  ancienne- 

»  ment  creuses   dans  les  rochers ,  011  formes 

j>  par  la  nature. .  . .   Les  corps  y  sont  cousus 

»  dans  des  peaux  de  chevre  ,  avec  des  cour- 

>?  roies  de  la  meme  matiere ,    et  les  coutures 

»  si  egales  et  si  unies ,  qu'on  n'en  peut  trop 

»  admirer  l'art  :  mais  ce  qui  cause  beaucoup 

v  d'admiration ,  e'est  que  tous  les  corps  y  sont 

j>  presqu'entiers.    On   trouvc  egalement    dans 

»  ceux  des  deux  sexes  les  yeux  (mais  fermes)  , 

j)  les  cheveux ,  lesoreilles,  le  nez,  leslevres, 

>»  les  dents ,  la  barbe. . .  Un  jour  que  l'Auteur 

j>  (de  la  relation)  etoit  a  prendre  des  lapins 

n  au  furet ,  ce  petit  animal  qui  avoit  un  gre- 
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a  lot  an  cow  se  perdit  dans  un  terrier ,  et  dis- 
»  parut  lui-meme  ,  sans  qu'on  put  reconnoi- 
»  tre  ses  traces.  Un  des  chasseurs  a  qui  il 
n  appartenoit  s'etant  mis  a  le  chercher  au  mi- 
»  lieu  des  rocs  et  des  broussailies ,  decouvrit 
»  l'entrtie  d'une  cave  sepulcrale  des  Guanches. 
»  II  y  entra ,  etc. 

»  Si  Ion  s'en  rapporte  aujourd'hui  aux  phi* 
»  anciens  Guanches ,  il  y  avoit  parmi  leur* 
»  ancetres  line  Tribu  particuliere  qui  avoit  Tart: 
j>  d'embaumer  les  corps  ,  et  qui  le  conservoit 
w  comme  un  mystere  sacre. .  .  .  Cette  merne 
»  Tribu  composoit  le  Sacerdoce ,  et  les  Pre- 
»  tres  ne  se  meloient  point  avec  les  autres 
»  Tribus  par  des  manages.  Mais  apres  la 
»  conquete  de  l'isle  ,.  la  plupart  furent  detruits 
?>  par  les  Espagnols ,  et  leur  secret  perit  avec 
»  eux.  La  tradition  n'a  conserve  qu'un  petit 
»  nombre  d'ingrediens  qui  entroient  dans  cettc 
»  operation  ,  etc.  (a)  ". 

Abnge  de  V  Histoire  generate  dzs  Voyages ,  par 

M,  de  la  Harpe,  torn.  L 

(27)  Les  Francois  appellent  cet  arbre  cak- 
hassler ,  et  son  fruit  pain  de  singe.  II  croit  all* 

(a)  De  tous  les  peuples  anciens  ,  il  n'y  en  a  aucun, 
chez  lequel  l'usage  d'embaumer  les  corps  ait  ete  plus 
commun  que  chez  les  Egyptiens.  Ii  y  a  de  ces. 
corps  qui  se  conservenr  plus  de  deux  mille  ans.  On 
a  trouve  dans  la  poitrine  d'un  de  ces  cadavres  i;y:c 
branche  de  romartn  a  peine  dessechee.  L'art  des  ei  1- 
baumemens,  tel  qu'on  le  pratique  auj#urd'ruii ,  nAi 
ete  connu  en  Europe  que  dans  ces  demiers  siecl  . 
Auparavam  on  faisoit  do  g-andes  incisions  sur  les 
cadavres ,  on  les  saupoudroit ,  et  on  enveloppc  I 
le  tout  avec  une  peau  de  becuf  tannee. 

£  N  c  y  c  1  0  p  t  b  1 1\ 
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Senegal ,  oil  les  gens  du  pays  te  noinment 
goui ,  et  son  fruit  ,  bout.  Son  veritable  nom 
est  boabab ;  ses  premieres  branches,  qui  s'e- 
tendent  presqu'horisontalement ,  ont  commit 
nement  soixante  pieds  de  longueur  3  et  son 
tronc  environ  soixante-dix-huit  pieds  de  tour; 
mais  beaucoup  de  voyageurs  en  ont  vu  de 
plus  gros.  Rai  dit  qu'entre  le  Niger  et  la 
Gambie ,  on  en  a  mesure  de  si  monstrueux , 
que  dix-sept  hommes  avoient  bien  de  la  peine 
a  les  embrasser  ,  en  joignant  les  uhs  aux  au- 
tres  leurs  bras  etendus;  ce  qui  donneroit  a  ces 
arbres  environ  quatre  -  vingt  -  cinq  pieds  de 
circonference.  Le  boabab,  ajoute  M.  de  Bomare , 
est  vraisemblablement  le  plus  gros  des  vege- 
taux  connus  de  l'univers.  On  cite  cependant 
dans  les  ouvrages  de  differens  Naturalistes , 
d'autres  exemples  d'arbres  tres  -  connus  ,  et 
dont  la  grosseur  etoit  si  prodigieuse  ,  qu'on 
doit  les  regarder  comme  des  monstres  dans 
les  vegetaux.  Rai  cite  le  rapport  des  Voya- 
geurs qui  ont  vu  au  Bresil  un  arbre  de  cent 
vingt  pieds  de  tour  :  on  fait  encore  mention 
u'autres  arbres  plus  merveilleux  dans  les  der- 
nieres  histoires  de  la  Chine.  Le  premier  se 
trouve  dans  la  province  de  Suchu  ,  pres  de 
ia  ville  de  Kien  ;  il  s'appelle  Situnich ,  e'est- 
a-dire  ,  arbre  de  miile  ans.  II  est  si  vaste  , 
qu'une  seule  de  ses  branches  peut  mettre  a 
convert  deux  cents  moutons.  Un  autre  arbre 
de  la  Province  de  Chekianga  a  pres  de  quatre 
cents  pieds -de  circonference. 

(28)  II  y  a  un  serpent  qui  s'appelle  ser- 
pent du  Royaume  de  Darnel.  Ces  animaux 
sont  fort  communs  dans  cette  contree  de  l'A- 
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frique  occklcntale.  Quand  les  Negres  «n  sont 
mordus  ,  ils  mettent  aussi-tot  de  la  poudrc 
sur  la  plaie,  et  y  appliquent  le  feu;  pour  peu 
qu'ils  different ,  le  venin  gagne  ,  et  la  mort 
suit  trds-promptement.  .  .«Les  Sereres ,  nation 
Ncgre  ,  les  prennent  au  piege  pour  les  man- 
ger. II  y  a  de  ces  serpens  qui  ont  quinze  a 
vingt  pieds  de  longueur ,  et  demi  -  pied  dc 
diametre.  11  y  en  a  de  tout  verds  ,  d'autres 
sont  noirs  ,  tachetes  et  ondes  de  belles  cou- 
leurs. 

Le  Bolsiningva ,  ou  Soisininga ,  oil  serpent 
a  sonneites ,  est  commun  aux  deux  Iudes  ;  il 
n'a  guere  plus  de  cinq  pieds  de  longueur,  et 
est  de  la  grosseur  de  la  cuisse.  La  sonnette  est 
placee  a  l'extremite  de  la  queue  ;  e'est  un 
assemblage  d'anneaux  creux  ,  sonores  ,  ern- 
boites  ensemble ,  et  attaches  a  un  muscle  dc 
la  derniere  vertebre  de  cet  animal.  La  nature 
a  voulu  que  ce  dangereux  animal  ne  put  ca- 
cher  sa  marche ;  car  il  ne  peut  se  remuer  sans 
faire  entendre  sa  sonnette.  M.  de  Bomare. 

Sur  la  cote  des  Esclaves,  dans  le  Royauine 
de  Juida  et  dans  celui  de  Benin  ,  tous  les 
Sauvages  adorent  une  espece  de  serpent  qu'ils 
appellent  serpent  fetiche,  Ces  serpens  sont  fort 
doux,  n'ont  point  de  venin,  et  sont  extre- 
mement  familiers  ;  dans  ces  pays ,  ce  seroit 
un  crime  digne  de  mort  de  les  tuer.  Les 
Negres  les  regardent  com  me  des  Dieux  bien- 
faisans ,  et  leur  rendent  un  cuke  particulier  ; 
en  meme  -  terns  ils  detruisenr  avec  le  plus 
grand  soin ,  les  autres  serpens  nuisibies  et 
venimeux. 

(29)  »  Les  Francois  du  Fort  Saint-Louis 

M  vj 
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»)  avoient  utle  Lionne  qu'ils  gardoient  encha:- 
v  nee.  Cet  animal  fut  atteint  d'un  mal  a  la 
v  machoire. . .  II  fut  bientot  reduit  a  l'extre- 
j>  mite  ;  les  gens  du  Fort  lui  oterent  sa  chai- 
v  ne ,  et  jetterent  son  corps  dans  un  cliamp 
»  voisin.  II  etoit  dans  cet  etat  lorsque  le 
»  Sieur  Compagnon  ,  Auteur  du  Voyage  de 
»  Bambuck  ,  l'appercut  a  son  retour  de  la 
»  chasse ;  ses  yeux  etoient  fermes ,  sa  gueule 
»  ouverte  et  deja  remplie  de  fourmis.  Com- 
w  pagnon  prit  pitie  de  ce  pauvre  animal ,  il 
w  lui  lava  le  gosier  avec  de  Veau  ,  et  lui  fit 
N  avaler  un  peu  de  lait.  Un  remede  si  simple 
u  eut  des  efFets  merveilleux  ;  Ja  lionne  fm 
vf  rapportee  au  fort,  elle  se  retablit  par  degres; 
3>  mais  n'oubliant  pas  a  qui  elle  etoit  rede- 
m  vable  d'un  si  grand  service,  elle  con^ut  tant 
y>  d'affection  pour  son  bienfaiteur ,  qu'elle  ne 
»  vouloit  rien  prendre  que  par  sa  main  ;  et 
3)  lorsqu'elle  fut  tQut  -  a  -  fait  guerie  ,  elle  le 
»  suivoit  dans  l'isle  avec  un  cordon  au  cou, 
v  comme  le  chien  le  plus  familier.  .  . 

j>  Un  lion  du  Grand -Due  (de  Toscane  ) , 
r>  etant  sorti  de  la  menagerie ,  entra  dans  la. 
37  ville  de  (Florence),  et  y  repandit  beaucoup 
?>  d'epouvante.  Entre  les  fugitifs,  il  se  trouva 
3>  une  femme  qui  portoit  son  enfant  dans  ses 
v>  bras ,  et  qui  le  laissa  tomber.  Le  lion  s'ea 
»  saisit  et  paroissoit  pret  a  le  derorer ,  iors- 
;>  que  la  mere ,  transportee  du  plus  tendre 
>j  mouvement  de  la  nature ,  retourna  sur  ses 
>*  pas,  se  jetta  aux  pieds  du  lion  ,  lui  demanda 
j>  son  enfant.  II  la  regarda  fixement,  ses  cris 
»  et  ses  pleurs  semblerent  le  toucher ;  enfin , 
»  il  mit  l'enfant  a  terre  sans  lui  avoir  fait  It 
3>  moindre  mal. . .  Le  maliieur  et  le  desespoir. 
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m  ont  done  urie  expression  qui  se  fait  enten- 
»>  dre  des  monstres  les  plus  farouches.  Mais 
v  ce  qu'il  y  a  sans  dome,  de  plus  admirable , 
»>  e'est  ce  mouvement  aveugle  et  sublime  qui 
»  precipite  la  mere  sur  les  pas  de  l'animal 
»?  feroce  devant  qui  tout  fiiit ;  cet  oubli  de 
>;  toute  raison  ,  bien  au-dessus  de  la  raison 
»  meme ,  et  qui  fait  recoutir  cette  femme 
»  desesperee  a  la  pitie  du  monstre  meme  qui 
»  ne  respire  que  la  mort  et  le  carnage  :  e'est 
»  bien  la  l'instinct  des  grandes  douleurs,  qui 
j>  semblerjt  toujours  sc  persuader  qu'on  ne 
?>  pent  pas  etre  inflexible  ". 

jjbrege  de  L'Hlstolre  des  Voyages ,  par  M.  DK 
i A  Harpe>  torn.  II. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  tres-sur ,  dit  M.  de  Buf- 
»  fon  ,  e'est  que  le  lion  ,  pris  jeune  et  eleve 
»  parmi  les  animaux  domestiques  ,  s'accou- 
>j  tume  aisement  a  vivre  ,  et  meme  a  jouer 
*  innocemment  avec  eux ;  qu'il  est  doux  pour 
.»  ses  maitres  et  meme  caressaat ,  sur  -  tout 
»  dans  le  premier  age ,  et  que  si  sa  ferocite 
jj  naturelle  reparoit  quelquefois  ,  il  la  tourne 
»  rarement  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  du 
»  bien. . .  Je  pourrois  citer  un  grand  nombre 
»  de  faits  particuliers  dans  lesquels  j'avoue  que 
»  j'ai  trouve  quelque  exageration  ,  mais  qui 
»  cependant  sont  assez  fondes  pour  prouver , 
»  au  moins  par  leur  reunion  ,  que  sa  colere 
v  est  noble  ,  son  courage  magnanime ,  son 
»  naturel  sensible.  On  l'a  vu  souvent  dedai- 
»  gner  de  petits  ennemis  ,  mepriser  leurs  in- 
»  suites  ,  et  leur  pardonner  des  libcrtes  of- 
» -tenc, antes  :  on  l'a  vu  reduit  en  captivite , 
m  s'ennuyer  sans  s'aigrir  ,  prendre  au  con- 
■»>  trairc  des  habitudes   douces ,  obeir  a  son 
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»  maitre,  flatter  la  main  qui  le  notirrit,  don- 
»  ner  quelquefois  la  vie  a  ceux  qu'on  avoit 
»  devoues  a  la  mort  en  les  lui  jettant  pour 
»  proie  ;  et  com  me  s'il  se  fut  attache  par  cet 
»  acte  genereux,  leur  continuer  ensuite  la  me- 
».me  protection;  vivre  tranquillement  aveC 
»  eux  ,  leur  raire  part  de  sa  subsistance ,  se 
?>  la  laisser  meme  quelquefois  enlever  toute 
»  entiere  ,  et  souftrir  plutot  la  faim  ,  que  de 
»  perdre  le  fruit  de  son  premier  bienfait. . .  " 
On  a  pris  dans  l'Histoire  des  Voyages  les 
details  relatifs  a  la  chasse  du  lion. 

(30)  C'etoit  un  echo. 

jj  II  y  a  un  echo  remarquable  pres  de  Ros- 
»  neath  ,  belle  maison  de  campagne  en  Ecos- 
»  se  ,  a  l'ouest  d'un  lac  d'eau  salee  ,  qui  se  perd 
»  dans  la  riviere  dc  Clyde  ,  a  dix-sept  milles 
»  au-dessous  de  Glascow.  Ce  lac  est  envi- 
»  ronne  de  coliines ,  dont  quelques-unes  sont 
»  des  rochers  arides  ;  les  autres  sont  couver- 
»  tes  de  bois.  Un  trompette  habile  ,  place  sur 
»  une  pointe  de  terre  que  l'eau  laisse  a  de- 
»  couvert ,  tourne  au  nord  ,  a  sonne  un  air , 
it  et  s'est  arrete :  aussi-tot  un  echo  a  repris  l'air, 
w  qu'il  a  repete -distinctement  et  fidelement , 
»  mais  d'un  ton  plus  bas  que  la  trompetre. 
n  Cet  echo  ayant  cesse ,  un  autre  ,  d'un  ton 
»  plus  bas  ,  a  repete  le  meme  air  ,  avec  la 
»  meme  exactitude  ;  le  second  a  etc  suivi  d'un 
»  troisieme  ,  qui  a  ete  aussi  fidele  que  les  deux 
»  autres ,  a  1'exception  d'un  ton  plus  bas  en- 
»  core  ,  et  Ton  n'a  plus  rien  entendu.  On  a 
?>  repete  plusieurs  fois  la  meme  experience  , 
»  qui  a  tou jours  ete  egalement  heureuse. 

»  II  v  a  en  autrefois  dans  le  chaieau  de  Si- 
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w  monette  \  un  mur  de  fenetre  ,  d'oii  on  en- 
»  tendoit  repeter  quarante  fois  ce  qu'on  di- 
n  soit.  Adisson  et  d'autres  personnes  qui  ont« 
"  voyage  en  Italie  ,  font  mention  d'tin  echo 
w  qui  repcte  cinquante-six  fois  le  bruit  d'lm 
■  coup  de  pistolet ,  lors  meme  que  l'air  est 
"  charge  de  brouillards.  Dans  les  Memoires 
"  de  l'Academie  des  Sciences  de  Paris  pour 
n  l'annee  i6yz,  il  est  fait  mention  de  l'echo 
n  de  Genetay ,  a  deux  lieues  de  Rouen  ,  qui 
"  a  cela  de  particulier ,  que  la  personne  qui 
»  chante  n'entend  point  la  repetition  de  l'echo, 
»  mais  seulement  sa  voix;  au  contraire  ,  ceux 
»  qui  ecoutent  n'entendent  que  la  repetition 
»  de  l'echo,  mais  avec  des  variations  surpre- 
»  names  :  car  l'echo  semble  tantot  s'appro- 
5)  cher ,  et  tantot  s'eloigner.  Quelquefois  on 
»  emend  la  voix  ues-distinctement ,  d'autres 
»  fois  on  ne  Tentend  plus;  Tun  n'entend  qu'une 
i)  seule  voix ,  et  l'autre  plusieurs ;  l'un  entend 
»  a  droite  ,  et  l'autre  a  gauche  ,  etc  ".  Cet 
echo  subsiste  encore ;  mais  il  est  fort  dechu  ce 
ce  qu'il  etoit  autrefois ,  parce  qu'on  a  plante  , 
aux  environs,  des  arbres  qui  nuisent  beaucoup 
a  l'effet. 

Echo  est  un  mot  qui  vient  du  Grec ,  et 
qui  signifie  son.  Dans  la  theorie  des  echos , 
on  nonnne  le  lieu  oil  se  tient  celui  qui  parle , 
centre  phonique  ;  et  l'objet  ou  l'endroit  qui 
renvoie  la  voix  ,  centre  phonocamptique ,  c'est- 
a-dire ,  centre  qui  rcflkhit  le  son.  Encyclopedic 

(31)  Cet  oiseau  s'appelle  Flammant  ,  ou 
Phenicopten ,  011  Bicharu ;  les  Grecs  1'appel- 
loient  Phznicoptere ,  nom  qui  signifioit  dans 
kur  langue ,  Oiseau  4  VqiU  de  flamme ,  parce 
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qu'cn  cffet  ,  lorsqu'il  vole  a  Fopposite  dtt 
soleil ,  il  par©it  tout  flamboyant  ,  comme  un 
brandon  de  feu  :  le  plumage  des  jeunes  est 
couleur  de  rose ;  et  quand  ils  ont  dix  mois  , 
leurs  plumes  sont  couleur  de  feu.  Nos  plus 
anciens  Naturalistes  Francois  appclloient  cet 
oiseau  Flambant  :  n  et  peu  apres  ,  dit  M.  de 
»  Buffon  ,  Fetymologie  oubliee  permit  d'e- 
»  crire  Flammant ;  et ,  d'un  oiseau  couleur  de 
»  feu  ou  de  flamme  ,  on  fit  un  oiseau  de 
»  Flandres;  on  iui  supposa  meme  des  rapports 
«  avec  les  habitants  de  cette  contree  ,  oil  il 
?)  n'a  jamais  paru.  Cettc  aiie  couleur  de  feu 
n  n'est  pas  le  seul  caractere  frappant  que  porte 
»  cet  oiseau  :  son  bee  d'une  forme  extraordi- 
?>  naire , ..  .  .ses  jambes  d'une  excessive  hau- 
v  teur,  son  cou  long  et  grele,  son  corps  plus 
»  haut  monte ,  quoique  plus  petit  que  celui 
n  de  la  cicogne ,  ofFrent  une  figure  d'un  beau 
»  bizarre,  et  d'une  forme  distinguee  parmi  les 
w  plus  grands  oiseaux  de  rivage.  . . 

»  Cet  oiseau  se  trouve  dans  l'ancien  conti- 
w  nent,  depuis  les  cotes  de  la  Mediterranee , 
j>  jusqu'a  la  pointe  la  plus  australe  de  FAfri- 
»  que...  Ils  sont  en  quantite  dans  les  Pro/in- 
n  ces  occidentales  de  FAfrique  ,  a  Angola , 
»  Congo  ,  ou  par  respect  superstitieux ,  les 
v  Negres  ne  souffrent  pas  qu'on  tue  un  seul 
»  de  ces  oiseaux. .  .  "  Le  Fiammant  est  cer- 
tainement  un  oiseau  voyageur ;  ils  sont  en  tres- 
grand  nombre  a  St.  Domingue,  aux  Antilles... 
Ces  oiseaux  sont  toujours  en  troupe  :  ils  se 
forment  naturellement  en  file ;  ce  qui ,  a  une 
certaine  distance ,  ressemble  a  un  mur  de  bri- 
que ,  et  de  moins  loin  ,  a  des  soldats  ranges 
en   ligne*    Ils  etablissent  des   sentinellcs ;  ct 
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lorsque  ce$  sentinelles  appercoivent  quelque 
ebjet  qui  les  allarme  ,  eiles  jettent  un  crl 
bruyant ,  qui  s'entend  de  tres-loin ,  et  qui  est 
scmbiable  au  son  d'wne  trompctte  ;  alors  toute 
la  troupe  s'envole.  Leur  chair  est  un  mets  re- 
cherche :  les  anciens  en  ont  parie  comme  d'us 
gibier  exquis ,  etc. 

(32)  »  Cet  oiseau  s'appelle  le  Coucou  in- 
v  dlcauur.  C'est  dans  1'interieur  de  l'Afrique 
»  dit  M.  de  Buffon ,  a  quelque  distance  du 
»  Cap  de  Bonne  -  Esperance ,  que  se  trouve 
»  cet  ^oiseau ,  connu  par  son  singulier  instinct 
»  d'indiquer  les  nids  des  abeilles  sauvages. 
»  Le  matin  et  le  soir  sont  les  deux  terns  de 
»  la  journee  ou  il  fait  entendre  son  cri :  Chirsr 
i)  chlrs ,  qui  est  fort  aigu ,  et  semble  appeller 
»  les  chasseurs  et  autres  personnes  qui  cher- 
v  client  le  miel  dans  le  desert.  Ceux-ci  lui  re- 
v  pondent  d'un  ton  plus  grave,  en  s'appro- 
»  chant  toujours.  Des  qu'il  les  appercoit ,  il 
»  va  planer  sur  l'arbre  creux  oil  il  connoit  une 
j>  ruche  ;  et  si  les  chasseurs  tardent  de  s'y 
»  rendre ,  il  redouble  ses  cris ,  vient  au-de- 
»  vant  d'eux  ,  retourne  a  son  arbre ,  sur  lequel 
»>  il  s'arrete  et  voltige  ,  et  qu'il  leur  indique 
»  d'une  maniere  tres-marquee.  II  n'oublie  rien 
»  pour  les  exciter  a  profiter  du  petit  tresor 
»  qu'il  a  decouvert,  et  dont  il  ne  pent  appa- 
»  remraent  jouir  qu'avec  l'aide  de  rhomme : 
»  soit  parce  que  l'entree  de  la  ruche  est  trop 
»  etroite ,  soit  par  d'autres  circonstances  que 
»  le  relateurne  nous  apprend  pas.  Tandis  qu'on 
3>  travailic  a  se  saisir  du  miel ,  il  se  tient  dans 
»  quelque  canton  peu  eloigne ,  observant  avec 
»  interet  ce  qui  se  passe ,  et  attendant  sa  par* 
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»  du  butin  ,  qu'on  ne  manque  jamais  de  hii 
»  laisser  ;  mais  point  assez  considerable  ,  com- 
»  me  on  pense  bien  ,  pour  le  rassassier ,  et 
»  par  consequent  risquer  d'eteindre  on  d'affoi- 
»  blir  son  ardeur  pour  cette  espece  de  chasse. 

»  Ce  n'est  point  ici  un  conte  de  voyageur ; 
»  c'est  l'observarion  d'un  homrae  eclaire,  qui 
»  a  assiste  a  la  destruction  de  plusieurs  repu- 
»  bliques  d'abeilles  trahies  par  ce  petit  espion, 
j)  et  qui  rend  compte  de  ce  qu'il  a  vu ,  a  la 
5?  Socicte  Royaie  de  Londres.  Voici  la  descrip- 
j>  tion  qu'il  a  faite  de  la  femelle  ,  sur  les  deux 
»  seuls  individus  qu'il  ait  pu  se  procurer,  et 
7)  qu'il  avo*k  tues ,  an  grand  scandale  des  Hot- 
P  tentots  :  car  dans  tout  pays  ,  j'existence  d'un 
»  etre  utile  est  une  existence  precieuse.  1.1  a 
»  le  dessus  de  la  tete  gris ;  la  go^ge ,  le  de- 
»  vant  du  cou  et  la  poitnne  blanchatres,  avec 
n  une  teinte  -de  vera"  ,  qui  va  s'arfoiblissant , 
»  et  n'est  presque  plus  sensible  •  sur  la  poi- 
?>  trine  ,  le  ventre  blanc  ; .  .  .  le  bee  brun  a  sa 
w  base,  jaune  au  bout;  les  pieds  noirs. .,  Lon- 
»  gueur  totale,  six  polices  et  demi ,  bee,  ea- 
»  viron  si  lignes  ". 

M.  de  Burton  ajoute  dans  une  note ,  qu'il  est 
arrive  quelquefois  que  le  chasseur  ,  allant  a  la 
voix  de  ce  Coucou ,  a  ete  devore  par  les  betes 
feroces ;  ce  qui  a  fait  dire  que  1'oiseau  s'en- 
tendoit  avec  elles  ,  pour  leur  livrer  leur  proie. 

His  to  ire  Naturelle  torn.  12  des  Oiseaux,  edit. 
■in- 1 20. 

(33)  LaMecque,  ville  d'Asie  dans  TArabie 
Heureuse,  est  a-peu-pres  grande  comme  Mar- 
seille. Son  temple  magnifique  y  attire  un  con- 
cours  prodigieux  de  unites  les  sectes  de  Ma- 
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hometans ,  qui  y  vont  en  pelcrinage  :  c'est  la 
patne  cle  Mahomet. 

(34)  Mcdine  ,  ville  de  l'Arabie  Heureuse. 
Le  mot  Meuuiach  signifie  en  Arabe  une  viiie 
en  general ,  et  ici  U  V  ilk  par  excellence,  parce 
que  Mahomet  y  etablit  le  siege  de  1' Empire 
des  Musulmans ,  et  qu'il  y  mourut.  On  l'ap- 
pclloit  auparavant  Lotnb.  An  milieu  de  Me- 
diae ,  est  la  fameuse  mosquee  ou  les  Maho- 
muans  vont  en  pelcrinage  ,  et  dans  les  coins 
de  cctte  mosquee ,  scvu  les  tomfceaux  de  Ma- 
homet ,  d'Abubecker  et  d'Omar.  Medine  est 
gouvernee  par  un  Scheiif  qui  se  dit  de  la 
race  de  Mahomet,  ct  qui  est  Souveram  in- 
dependant.  Encyclopedic 

(35^  Le  Caire  est  la  Capitale  de  l'Egypte. 
Le  Sultan  Sehm  la  prit  sur  les  Mamelus  en 
1 5 17  ,  et  depths  ce  terns  elle  est  assujettie  aux 
Turcs  :  le  vieux  Caire  en  est  a  trois  quarts 
de  lieue,  sur  le  bord  du  Nil :  les  Cophtes  {a) 
y  ont  une  eglise  magnifiqiie. 

(36)  Les  pyramid  es  d'Egypte  furent  baties 
pour  servir  de  tombeaux  a  ceux  qui  les  ont 
rait  elever.  Les  Egyptiens  de  moindre  condi- 
tion ,  au-lieu  de  pyramides  ,  faisoient  creuscr 
pour  leu^s  tombeaux ,  de  ces  caves  qu'on  de- 
couvre  tous  les  jours,  et  dans  lesquelles  on 
trouve  des    momies. 


(a)  On  appelle  Cophtes  ou  Coptes ,  \cs  Chretiens 
de  la  sefte  des  Jacobites  ou  Monophysitcs.  On  esc 
tres-panage  sur  lorigine  de  ce  nom;  on  le  tire  de 
Coptc  ,  ou  Copt  as  ,  ville   d'Egypte. 
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Toutes  les  pyramides  ont  uhe  olivertuve 
qui  donne  passage  dans  une  allee  basse  ,  fo/r 
longue ,  et  qui  conduit  a  une  chambre  oil  les 
anciens  Egyptiens  mettoient  les  corps  de  ceux 
pour  lcsquels  les  pyramides  etoient  faites.  Tou- 
tes  les  pyramides  etoient  posees  avec  beau- 
coup  de  regularity  :  chacitne  des  trois  gran- 
des ,  qui  suosistent  encore ,  sont  placees  a  ia 
tete  d'autres  petites  ,  que  Ton  ne  peut  connoi- 
tre  que  difficiiement ,  parce  qu'elles  sont  cou- 
vertes  de  sable  :  toutes  sont  construites  sur  un 
rocher  uni ,  cache  sous  du  sable  blanc.  Dans 
toutes  les  pyramides  ,  il  y  a  des  puits  pro- 
fonds ,  quarres  et  tallies  dans  le  roc  :  les  mu- 
raiiles  de  q.uelques-unes  ont  des  figures  hie- 
roglyphiques ,  taillees  aussi  dans  le  roc.  Les 
trois  principales  pyramides  connues  des  voya- 
geurs  ,  sont  a  environ  neuf  milles  du  Caire. 
La  plus  belle  de  toutes  est  situee  sur  .le  hawt 
d'une.  roche,.  dans  le  desert  des  sables  d'Afri- 
que ,  a  un  quart  de  lieue  de  distance  ,  vers 
Fouest  de£  plaines  d'Egypte.  Cettc  roche  s'e- 
leve  environ  cent  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  ces  plaines  ,  mais  avec  une  rampe  aisee , 
et  facile  a  monter.  Elle  contribue  beaucoup  a 
la  majeste  de  l'ouvrage.  On  trouve  dans  cette 
pyramide  des  chambres  ,  des  corridors ,  etc. 
Pour  visiter  la  pyramide  en-dehors>  on  monte, 
en  reprenant  de  terns  en  terns  haleine  ;  envi- 
ron a  la  moitie  de  la  hauteur  ,  on  rencontre 
une  petite  chambre  quarree  ,  qui  ne  sert  qu'a 
se  reposer.  Quand  on  est  parvenu  au  haut , 
©n  se  trouve  sur  une  plate-forme  ,  d'oii  Ton 
decouvre  la  plus  agreable  vue.  La  plate-forme , 
qui ,  a  la  regarder  d'en-bas  ,  semble  finir  en 
pointe ,  est  de  dix  a  douze  grosses  pierres  Jr 


et  cllc  a  a  chaque  cote,  qui  est  quarre  ,  seize 
a  diK-sept  pieds.  On  ne  pent  descendre  que 
par  le  dehors ,  et  cette  deseente  est  tres-dan- 
gereuse.  En  mesurant  cette  pyramide  d'un  coin 
a  l'autre  par  le  devant ,  le  Pere  Vansleb  a 
trouve  qu'elle  avoit  trois  cents  pas ;  ensuite  , 
ayant  mesure  la  meme  face  avec  une  corde  , 
1 28  brasses  ,  qui  font  704  pieds.  L'entrec  de 
la  pyramide  n'est  pas  au  milieu.  La  hauteur 
de  la  pyramide,  en  la  mesurant  par -devant 
avec  une  corde ,  est ,  selcn  le  meme  voya- 
.geur  ,  de  112  brasses,  chacune  de  cinq  pieds 
et  demi ;  ce  qui  revient  a  600  pieds  {a).  On 
ne  peut  cependant  pas  dire  de  combien  die 
est  plus  large  que  haute  ,  parce  que  le  sable 
empeche  qu'on  ne  puisse  mesurer  le  pied. 

Encyclopedic 

{37)  »  Uisle  de  Thera,  dans  l'Archipel, 
«  qui  a  douze  grandes  lieues  de  France  de  cir- 
»  cuit,  s'est  elevee  du  fond  de  la  mer  par  la 
»  violence  d'un  volcan ,  qui  depuis  a  produit 
j>  six  autres  isles  dans  son  golphe.  Ce  volcan 
:>  n'est  pas  encore  eteint ;  car  en  1707  t  il  se 
»  raliuma  avec  plus  de  furie  que  jamais ,  et 
»  donna  le  spectacle  d'une  isle  nouvelle ,  de 
»  six  milles  de  circuit.  La  mer  parut  alors  fort 
n  agitee,  couvcrte  de  flammes,  d'oii  sortirent 
r>  avec  un  fracas  epouvantable ,  quantite  dc 
»  rochers  ardens.  Toute  la  terre  a  ete  si  cul«* 
»  butce  dans  les  parages  de  l'isle  de  Thera  t 
»  qu'on  n'y  trouve  plus  de  fonds  pour  l'en- 
jj  crage  des  vaisseaux.  M.  de  Bomare. 

{a)  Saint- Pierre  de  Rome  n'a  que  443  pieds  d'e- 
Uvation, 
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»  Une  des  plus  violeHtes  eruptions  du  VI- 
j>  suve,  .'la  vtngt-deuxieme  de  ce  volcan)  a  ete 
»  celle  du  20  Mai  1737.  La  montagne  vomis- 
»  soit  par  plusieurs  bouches  de  gros  torrens 
»  de  matieres  metalliques  fondues  et  arden- 
»  tes ,  qui  ?e  repandoient  dans  la  campagne , 
»  et  s'aHoient  jetter  dans  la  mer  (a  .  M.  de 
«  Montealcgre  ,  qui  communiqua  cette  reia- 
J)  tion  a  l'Academie  de  Paris ,  observa  avec 
»  norreur  un  de  ces  fleuves  de  feu ,  et  vit  que 
»  son  cours  etoit  de  six  ou  sept  milles,  de- 
»  puis  sa  source  jusqu'a  la  mer  ;  sa  largeur  , 
»  de  50  ou  60  pas;  sa  profondeur ,  de  25 
»  ou  30  palmes ,  et  dans  certains  fonds  ou 
»  vallees  ,  de  120,  etc.  M.   de  Bomare. 

»  Les  eruptions  des  volcans  sont  ordinaire- 
»  ment  annoncees  par  des  bruits  souterrains, 
»  semblables  a  ceux  du  tonnerre ,  par  des  siffle- 
j>  mens  afFreux  ,  par  un  dechirement  inte- 
»>  rieur ,  etc.  L'Histoire  nous  apprend  que  dans 


(a)  Les  productions  de  volcan  sont  des  substances 
formees  par  la  destruction  d'autres  corps  fossiles, 
qui,  par  Taction  d'un  feu  souterrain ,  ont  ete  calci- 
nees ,  comme  les  pierres  de  volcan  proprement  di- 
tes  •,  ou  liquefiees  ;  a  demi-vitrifiees  et  rendues  po- 
rcuses ,  eomme  les  ponces;  ou  totalemenc  vitrifiees , 
comme  le  verre  de  volcan ,  ou  pierre  obsidienne ; 
en  un  mot ,  toutes  les  especes  de  laves ,  sont  des 
resultats  de  volcans.  On  donne  le  nom  de  laves  a 
des  matieres  de  volcan ,  telles  que  les  differentes 
especes  de  ponces*  la  pierre  du  Vesuve,  ou  de 
Naples,  la  pozzolane  ,  la  pierre  obsidienne,  ou  de 
Gallinace,  etc.  Toutes  ces  matieres  ont  ete,  les 
unes  calcinees  ,  d'autres  a  demi  fondues,  et-d'autres 
totalement  vitrifiees.  On  trouve  des  laves,  de  cou- 
leur  tantot  noiratre  ourougearre,  tantot  blanchatrc 
eu  jaunatre,  tache:ees  dc  parties  vitreuses ,  etc. 

M.  d  r   Bomare; 
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»  deux  eruptions  du  Vesuve ,  ce  volcan  jetta 
»  unc  si  grande  quantit-l-  d>  cuuires  ,  qu'eJies 
j>  volerent  jusauen  Egypte  ,  en  Libye  et  en 
n  Syrie.  En  1000,  a  Arequina ,  au  Perou  ,  il 
»  y  eut  mie  eruption  d'un  volcan  qui  cou- 
j>.  vroit  tous  les  terrains  des  environs  ,  jus- 
's) qu'a  30  011  40  lieues ,  de  sable  calcine  et 
»  de  cendres.  Quelques  endroits  en  furent 
5»  converts  de  l'epaisseur  de  deux  verges.  La 
»  lave  vomie  par  le  mont  Ethna ,  a  forme 
»  .quclquefbis  des  ruisseaux  ,  qui  avoicnt  jus- 
3>  qua  18000  pas  de  longueur...  Souvent  on 
i)  a  vu  des  volcans  faire  sortir  de  leur  sein 
»  des  ruisseaux  d^eau  bouiilante,  des  poissons, 
w  des  coquilles  ,  et  d'autres  corps  marins.  En 
«  163 1  ,  pendant  une  eruption  du  Vesuve,  la 
5>  mer  fut  mise  a  sec  ;  elle  parut  absorbee  par 
»  ce  volcan ,  qui  peu  apres  inonda  les  campa- 
»  gnes  d'eau  saiee. . .  On  trouve  des  volcans 
»  dans  les  contrees  les  plus  froides,  comme 
3)  dans  les  pays  les  plus  chauds  (a). 

Encyclopedic. 

{a)  Les  bitumes  sont  rlcs  matieres  huileuses  et  mi- 
Tieralcs,  qu'on  rencontre  dens  le  sein  de  la  terre , 
spus  une  forme  fluidc ,  et  nageant  quelquefois  a  la 
ce  deseaux;  on  sou's  une  forme  tantot  mollasse, 
tamot  solide.  On  ne  connoit  qu'une  seule  especc  de 
birume  liquide  y  e'est  la  pctrole  ou  huile  de  picrre  t 
aimi  nominee ,  parce  qu'elle  decoule  des  femes  des 
rochers  ;  car  il  paroit  que  ce  qu'on  nomme  naphte 
n'est  autre  chose  que  la  petrole  la  plus  fluide  ,  la 
plus  blanche,  la  plus  pure.  Les  bitumes  solides  sont 
le  succin  ,  le  jayet  ou  jais ,  l'asphalte  ,  et  le  char- 
bon  Ue  tenc.  11  y  en  a  de  moilasscs  ,  comme  la 
pix  a^phaloe.  Les  bitumes  etant  tres-inflammables 
et  trcs-abondans  ,  on  les  regarde  comme  des  cau- 
ses de  la  flanime  nerpetuelle  des  volcans,  M,  de 

BOMARE, 
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(38)  L'embouchure  de  la  caverne  de  PoK~- 
•eando  (j)  est  grande ,  tout  son  fond  est  con- 
vert de  congelations  formees  par  les  gouttes 
d'eau  qui  distillent  du  sommet;  mais  elles  sant 
d'une  nature  ferrugineuse ,  pointues  par  en- 
haut ,  et  dures  au  point  de  blesser  les  pieds. . . 
Le  toit  offre  les  plus  grandes  beautes  et  les 
plus  variees...  Ces  congellations,  quoique  tres- 
elegantes,  ne  sont  pas  les  seuls  ornemens  que 
certe  grotte  ait  recus  de  la  nature  :  on  y  trouve 
beaucoup  d'une  eSpece  de  mine  de  fer,  qui 
est  toute  en  etoiles ,  et  brillante  comme  de 
l'acier  poli.  Les  morceaux  sont  en  quelques 
cndroits  rougeatres ,  et  brillans  comme  des 
diamans. . .  Dans  tin  autre  canton  de  la  voute  , 
on  voit  de  grandes  masses  de  corps  ronds  , 
pendans  comme  des  raisins  (J>).  Quelques-unes 

sont 


(«)  Sur  la  Carte,  on  trouve  Polieandro  ,  au-lieu 
de  Policando. 

(b)  Ce  sont  les  'stalactites  :  les  stalactites  et  les 
stalagmites  sont  composees  de  substances  terreuses 
on  pierreuses,  qui  se  sont  formees  dans  l'eau  ,  oil 
qui  ont  ete  charriees  par  ce  fluide  dans  des  cavites 
souterraines,  y  ont  pris  d©  la  liaison,  et  s'y  sont 
durcies  sous  differentes  figures.  Si  Ton  imagine  des 
gouttes  d'eau  qui ,  par  leur  filtration  au  travers  des 
pierres  porreuses ,  se  sont  chargeesde  petites  parties 
pierreuses  (sans  pour  cela  que  la  transparence  du 
fiuide  en  soit  entierement  alteree ,)  et  qui  ensuite 
ont  ete  charriees  avec  une  rapidite  relative  a  leur 
fluidite  ,  a  leur  pesanteur  ,  et  a  la  pente  du  sol, 
dans  des  canaux  pratiques  par  la  nature ,  entre  des 
rochers  et  des  souterrains ,  on  aura  une  idee  de 
leur  formation.  L'eau  de  ces  parties  pierreuses  s'en 
detache  facilement  par  l'evaporation.  Ces  corps 
pierreux  s'attachent  intimement  aux  parois  des  lieux 
tbreuves  par  l'eau,  tantot  aux  voiites ,  tantot  aux 
wiurs ,  etc.  On  donne  proprement  le  nom  de  staUc 
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sont  rouges  ;  d*autres  d'un  noir  fonce ,  mais 
parfaitement  luisantes  et  eclatantes.  Lc  plus 
grand  ornement  du  toit  consiste  dans  la  meine 
espece  de  congestions  en  forme  de  crystaux  ; 
plusieurs  sont  pointues ,  comme  si  on  eut  ai- 
guise  leurs  extr^mites. .  .  Mais  ce  qui  est  plus 
remarquable ,  c'est  que  quelques-unes  sont  do- 
rees  naturellement ,  d'une  fnaniere  aussi  re- 
guliere  que  si  elles  sortoient  des  mains  du 
plus  habile  Artiste,  etc. 

Merveilles  de  la  Nature  ,  tome  premier. 

(39)  M.  Swinburne ,  Auteur  d'un  excellent 
Voyage  d'Espagne ,  que  j'ai  deja  cite ,  a  fait 
un  autre  ouvrage  aussi  interessant ,  qui  a  pour 
titre  ;  Travels  in  the  two  Sicilies.  Voyage  des 
deux  Sidles.  J'ai  trouve  dans  cet  ouvrage  la 
description  du  phenomene  que  les  gens  du  pays 
appellent  en  effet  la  Fata  Morgana ,  nom  de- 
rive ,  dit  M.  Swinburne ,  de  l'opinion  etablie 
parmi  les  peuples ,  que  ce  spectacle  est  pro- 
duit  par  une  F6e  ou  par  un  Magicien.  La  po- 
pulace est  enchantee  a  la  vue  de  ce  pheno* 

titcs  aux  crystallisations  rameuses,  qui  ont  la  for- 
me de  quilles,  ou  de  culs-de-Iampes  pyramidaux, 
avec  une  large  barbe  qui  les  attache  aux  rochers 
en  contre-bas.  On  nomme  stalagmites  les  concre- 
tions protuberancees  ,  e'est-a-dire  ,  qui  sont  globu* 
leuses  ou  mamellonnees ,  comme  des  choux  fleuri 
ou  des  truffes.  Les  stalagmites  sont  presque  tou- 
jours  a  la  base  du  sol  ou  plancher  souterrain ,  e'est- 
a-dire,  en  contre-haut ,  ou  a  l'opposite  des  stalae* 
titcs  %  quoique  formees  egalement  par  l'eau  qui 
coule  goutte  a  goutte. ...  Lorsque  la  concretion 
pierreuse  est  creuse  et  en  tubes  rameux ,  on  l'appeiic 
•Jtcocollc. 

M.   DE  BoMAtKi 

Temt  //.  N 
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mine,  et  pour  ie  voir,  court  dans  les  rues  > 
aVec  des  acclamations  et  l\qs  cris  de  joie.  Ce 
curieux  phenomene  paroit  tres-rarement  a  Reg- 
gio.  M,  Swinburne  ne  l'a  point  vu;  maisil  dit 
qn'on  en  trouvera  les  causes  savamment  de- 
taiilees  dans  Xircher-'Mma(!  et  dans  d'aut.res 
Auteurs.  M.  Swinburne  en  donhQ  ,une  exactc 
description  ,  tiree  d'une  relation  du  Pere  An- 
gclucci ,  temoin  oculaire  de  ce  phenomene ;  et 
c'est  cette  meme  description  du  Pere  Ange- 
lucci ;' cit-ee  jpar  iVt.  de  'Swinburne,  que  j'ai 
tracluite  littiralement ,  et  placee  dans  mon 
Conte  ,  sans  y  rieu'  changer ,  et  sans  y  aj ou- 
ter Ie  moindre  eriibellisseinent.  Comme  ce 
jfiorceau'est  assez  long  ,  je  me  contenterai  de 
Pindiquer,  dans  le  cas  oil  Ton  douteroit  de 
la;  fidelity  deJfa*  traduction *"(<z).  M.  Swinburne' 
cxplique  les'  causes  et  les  raisons  de  ce  phe- 
nomene'/ Cette.  explication  est  au-dessus  det 
mon'  intelligence  :  pour  la  comprendre  ,  il  fan- 
droit  avoir  'a^tfelques '  notions  aOptique  et  de 
Gebmetfie  ,  afuT  rrte;  manquent  absolument  : 
ChtJ  poiVrqiitM  fe"  neJ'tra'rlriis"  point  ce  passage/ 
On  fait  mention  (tres--superficiellernenf  a  la 
v&rite)  de  ce  phenomene  ,  dans  un  Ouvrage 
Francois  en  quatre  volumes ,  qui  a  pour  titre  : 

■■ 

fc<(4oy.»  Les:  Amans  ,  dit  Athenee',  fancier! 
■■i  Auwur  -Grec)  cquronnenr.  de.fleurs  la  porre 
;V  $i  i-urs0 fyTAitre ss e, j  „  .  c^mm  e  s 'ils  orii oien;; 
n. lies  ponies.  4]un  JcmpU.  De-la  vient  sans  doute* 
?>  L'usageiou  sent  les  Grecs  aujourd'hui ,  te 

(a)  ;T<ay§k:ift  tj|^i  tyo  Sicilies  by  Henri  Swin- 
burne, esq.  /V^to,  pag.  366, 
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D  premier  de  Mai,  decouronner  de  'fleurs  Its 
»  portes  de  leurs'hraisohs',  et  de  celles  des  per-*' 
»•  sonnes' qu'ils  aiment.  Us  vont  thanter  et  se" 
v  promencr  devant  la 'maison-  de  leurs  frelles  , 
»  pour  les  attirer  du  moiiis  a  la  fehetre  ;  et 
?>  voila  encore  les  ga-lamteries  qui  se  prati- 
»  quoient  du  terns  d'Horace..  . .  Les  jeunes 
»  filles  melenf  a  leur  coeffure  des  fleurs  natu- 
*  relies,  Uont  elles  se  courormeirt.  Les  jeunes 
fi  -gens'  qui  veiflertt  se"  'piquerxie  galanterie  r  en' 
t>  font  aurarit...". 

Voyage'  Litterairt  de  la  Greet;    trbidemc  edit, 
par  M.  Guys,  torn,  'premier. 

■ 

(41)  '»  II  y  avoit  anciennement  line  fete 
»  instituee  en  Thonneiir  d'Hecate ,  pour  avoir 
»  donne  Thospitalite  a  Thesee.  Hecate  fit  aussi 
n  des  vbeux  et  meiiie.  offrit!des  victimes  pour 
»  sa  victoire  et  pour  son  retoiir.  Ule-la  Peta- 
j>  blissement  de  la  .fete  qui  la  mit  au-  rang  des 
m  Deesses. .  '.  Dans  Pancienhe  £rece,  lorsqu'un 
ft  etranger  arrivoitr,  le  maitre  de  la  maison  Ic 
»>  prenoit  par  la  main ,  en  signe  de  confiance* 
»»  Le  piremier  devoir  etoit  de  le  conduire  an 
v  bain,  et  de  lui  donner  des  habits  pour  chan- 
»  ger.  ,<:  .  Chez  les  Grecs  modernes ,  quand 
•>  tin  etrariger  arrive1 ;  le  maitfe.  de  la  maison 
*»  va  au«-devant  de  liii ,'  T^m'brasse. ..  II  le  con5* 

ifhode  de  la 
)ge'1sur  les 
esclaves  pre^ 
»  T)H?ent( le  bain  ,  iltrouve~du  iinge.  ettles  ha- 
«>  biti" -'AftuV  cha'ngef  ;'ceux  qu'il.a  quittes  sbrit 
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(41)  i>  On  voit  encore  aujourd'hui ,  com- 
»  me  anciennement ,  dans  toutes  les  bonnes 
n  maisons  des  Grecs ,  la  nourrice  du  maitre 
»  011  de  la  maitresse ,  faire  partie  de  la  famille. 
w  Chez  les  anciens,  une  femme  qui  avoit 
»  nourri  une  jeune  personne ,  ne  la  quittoit 
«  pas,  meme  apres  son  manage. .  .  Chez  les 
»  Grecs  modernes ,  ainsi  que  chez  les  anciens  , 
3)  la  nourrice  est  le  plus  souvent  une  esclavc 
»»  qu'on  achete  a  l'approche  de  l'accouche* 
»  ment. . .  L'attachement  des  nourrices  Grec- 
n  ques  pour  les  enfans  qu'elles  ont  allaites  f 
5>  tient  tellement  a  leurs  moeurs  ,  que  le  nom 
»  moderne  de  nourrice  est  Paramana ,  mot 
v  tres-doux  ,  et  meme  plus  expressif  que  l'an- 
n  cien  ,  puisqu*il  signifie  stcondt  mere.  La  nour- 
i)  rice  est  toujours  logee  dans  la  maison  ,  lors- 
•>  qu'elle  a  nourri  un  enfant ;  et  des  ce  moment 
i>  est  en  quelque  facon  incorporee  dans  la  fa- 
»  mille. . . .  Les  filles  esclaves  sont  traitees 
i)  comme  elles  l'etoient  anciennement  chez  les 
s>  Grecs,  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'hu- 
i)  manite ,  et  apres  un  certain  terns  ,  on  a 
i >  soin  de  les  affranchir ;  il  y  en  a  meme  qu'ils 
t>  adoptent  encore  jeunes,  et  qu'ils  appellent 
•>  Filles  de  leur  ame. . . .  Les  servantes ,  ou  les 
»  esclaves  ,  travaillent,  comme  anciennement, 
•i  a  la  broderie  avec  leurs  maitresses ,  et  font 
«  tout  le  service  de  la  maison. . .  Les  servantes 
i>  ne  restent  pas  au  logis  lorsque  la  maitresse 
t»  sort  i  elles  sont  obligees  de  la  suivre  :  cet 
t»  usage  est  encore  ancien  parmi  les  Grecs. . . 
t>  Le  Legislateur  Zaleucus,  pour  reprimer  la 
t>  vanite  et  le  luxe  de  son  terns,  ordonna 
t>  qu'aucune  femme  libre  ne  se  feroit  accom- 
n  pagner  par  plus  d'luie  servants  ,  *  mcins 
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»  quelle  m  se  fit  ettvrir"   M.  Guys,  torn. 

premier. 

(43)  »>  Les  Dames  Grecques  ont  toujour* 
»  aime  a  sc  couvrir  de  pierreries ;  leurs  bou~ 
n  cles  de  ceintures  ,  leurs  colliers,  et  leurs  bra- 
i)  celets  en  sont  enrichis;  et  quoiqu'elles  se 
^»  plaisent  a  conronner  leurs  tetes  des  plus 
i>  belles  fleurs  du  printems ,  les  diamans  brii- 
>»  lent  a  cote  du  jasmin  et  des  roses.  Elles  se 
i>  parent  souvent ,  sans  sortir  de  chez  elles , 
»  sans  avoir  dessein  d'etre  vues. . .  On  ne  sa- 
«  crifie  tous  ces  ornemens  qu'a  quelque  vif 
»  sujet  de  douleur. . .  Presque  toutes  les  fern- 
n  mes  Grecques  ,  en  l'absence  de  leurs  maris , 
i>  negligent  constamment  de  se  parer. .  .  Les 
»  femmes  Grecques  aujourd'hui ,  lorsqu'elles 
»  vont  un  peu  loin ,  ne  voulant  pas  etaler  leurs 
»  bijoux  dans  les  rues  ,  les  font  porter  avec 
Ji  elles  ,  pour  s'en  parer  avant  que  d'entrer 
n  dans  la  maison  oil  elles  vont  se  rendre  ,  et 
»  les  otent  de  meme  pour  revenir,  quand  leur 
«  visite  est  taite.  C'est  encore  un  tres-ancien 
«  usage. . .  L'usage  du  voile  est  tres-ancien ;  il 
w  fait  encore ,  comme  autrefois ,  une  partie 
i>  essentielle  de  rhabillement  des  Grecques,  et 
»  distingue  les  conditions.  Celui  de  la  mai- 
v  tresse  et  de  la  servante ,  de  la  femme  libre 
»>  et  de  l'esclave  est  different. . .  L'origine  du 
n  voile  est  rapportee  par  les  Grecs  a  la  mo- 
t>  destie  et  a  la  pudeur,  qui  sont  egalement 
w  timides  " 

Aujourd'hui  le  voile  des  Dames  Grecques 
est  de  mousseline ,  tissu  d'or  aux  extremites. 
Voyt{  M.  Guys,  torn,  premier. 

L'usage  d'avoir  la  tere  couverte  ou  decou- 
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Yerte  dans  Jes  Temples,  n'a  point  £tejem£R*e 
chez  les  difterens  peuples  du  monde.  Les  an?- 
ciens  Remains  rendoient  leur  culte  aux  Dieux , 
ia  tete.  couyerte.  $e'£m .  lancienne  coiitume, 
dans  les  sacrifices  eta'utj^s  ceremonies  sacrees, 
celui  qui  sacrifioit  irnmoloit  la  victime  la  tete 
yoilee.  Cependant  ceux  qui  sacrifioient  a  l'Hon- 
neur  et  a  Saturne ,  commc  a  l'ami  de  la  ve- 
rite* ,  avoient  la  tete  decouverte.  Dans  les  prie- 
res  qu'on  faisoit  devant  le  grand  autej  d!Her- 
cule ,  e'etoit  .i'usage  d'y  paroitre  la  tete  de- 
couverte;: sou  a  I'lmustion  de  la  statue  d'Her- 
cule ,  soit  parce  que  cet.autel  et  le  eulteid'Her- 
cule  existoient  "avant  Je.  terns  d'Enee  ,vqui  le 
premier  introduisit  la  coutume  de  faire  le  ser- 
vice divin  avec  un  voile  sur  la  tete. 

Encyclopedia 

(44)  »»  Les  repas  des  Grecs  9  pour  peu  qu'ils 
a  soient  animes  ,  finissent  toujours  par  des 
j>  chansons. . .  La  lyre  des  Grecs  modernes  res- 
v  semble  a  celle  qu'Orphee,  suivant  la  des- 
v  cription  de  Virgile  ,  tantQt  pin^oit  avec  ses 
»  doigts  ,  tantot  touchoit  avec  un  archet  (a). . . 
»>  La  guitar_re  et  la  lyre  sont  les  principaux 
»  instrumens  usites  chez  les  Grecs  ( b  )  ;  lc 


(a)  Je  ne  comprc.nds  pas  comment  on  peut  jouer 
Ae  la  lyre  avefc  un  archet. 

(b)  D'ou  Ton  peut  conclure  que  la- musique  est 
chez  eux  un  art  peu  jcultive.  La  guitarre  est  un 
instrument  tres- borne  •,  et  la  lyre  n'est  un  instru- 
ment que  dans  la  fable.  Amoins  qu'elle  n'ait  (com- 
me  on  en  a  fait  ici)  double  rang  de  cordes ,  et  une 
mecanique,  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  fairt 
changer  les  diezes,  et  par  consequent  inoduler,  e; 
changer  d§  ton. 


j>  burger Joveindiffdremo^ntie  k  musette, 
»  de  la  ou  de  la  lyre.",.  M.  GviiS, 

torn,  premier. 

(45)  Lcs  Grecs  modernes  ont  conserve  des 
»  danses  champetres  en  l'honneur  ,de.  Rlpr*. 
»  Les  femmes  et  les  filles  du  village  399&  k 
i)  premier  de  Mai,  danser  dans  la  .prairie  9 
m  cueillir  et  rJpandre  des  fleurs  ,.  et  s'en  orner 

'»  de  'la  tete  aux  pieds.  ,£elle  qui  conduit  la 
»  danse  ,  est  toiijours  mieux  paree  que  les  au- 
»  tres,  rep  resent*  Flore  ^et  ie.rrintems,  dout 
»  THymne  qu'on  chante  annonce  le  retjour.. 
v  Une  des  danseuses  chante  :  Soy  ft' (a  bicn  vtr 
n  nut ,  JNymphc  ,  Dcesse  'du  mois  de  Maixa). . . 
»  Dans  les  villages  Grecs ,  ainsi  que  chez,  les 
»  Buleares,  on  observe  encore  les  .fetes  de 
»  Ceres.  Quand  la  moisspn  apprcche  de  sa 
j>  maturite  ,  on.  va,  en  dansantau  son  de  la 
r>  lyre,  visiter  les  champs  :  pn  en  revient  de 
?>  meme  ,  avec  la  tete  prriee  d'epis;  entreiaevs 
»  dans  les  cheveux  ". 

(46)  i)  La  broderre  est  1'occiJpation  des  fem- 
»  mes  Grecques. . .  Nous  deyons  aux  Grecs 
»  1'art  de  la  broderie  „  qui  est  tres  -  aricjea 
»  parmi  eux ,  et  qu'ils  ont  porte  au  plus  haut 
»  point  de. . perfection.. .  Entrez  dans  la  charn- 
»  bre  d'une  fille  Grecque ,  vous  y  verrez  des 
>?  jalousies  aux  fenetres ,  et  pour  tout  meuble , 


-.  ,  - 


(a)  Dans  l'ancienne  Grece ,  Iorsque  les  femmes 
celebroient  les  fStes  de  Flore,  elles  couroienr  nuit 
et  jour,  dansant,  au  son  des  trompettes;  et  celles 
qui  1  emportoient  le  prix  d  la  course ,  etoient  cou- 
ronnees  de  fleurs.  DUtionn,  de  la  Fable, 
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99  un  sopha ,  un  coffre  garni  d'ivoire ,  oil  sont 
»  les  soies  et  les  aiguilles ,  et  un  metier  a  bro- 
il der. . .  Les  Apologues ,  les  Contes ,  les  Ro- 
«  mans  ,  etc.  tirent  leur  origine  de  la  Grece. . . 
i>  Les  Grecs  modernes  aiment  toujours  les  Fa- 
t>  bles  et  les  Contest  ils  ont  re^u  ceux  des 
»  Orientaux  et  des  Arabes  avec  le  meme  em- 
w  pressement  qu'ils  eurent  autrefois  pour  adop- 
»  ter  les  Fables  Egyptiennes. . .  Les  vieilles 
i>  femmes  aiment  toujours  a  conter ,  et  les 
si  jeunes  se  piquent  de  repeter  a  l'envi  les  Con- 
»  tes  qu'elles  ont  appris  ,  ou  qu'elles  savent 
»  faire  ,  d'apres  ce  qu'elles  ont  vu  elles-me- 
»  mes.  J'ai  suivi  leurs  conversations ,  ( tandis 
99  qu  tilts  brodoitnt )  je  vais  laisser  parler  les 
»  Grecques ,  et  traduire  librement  une  scene 
»  de  leurs  entretiens  ,  oil  vous  verrez ,  com- 
«  me  je  l'ai  dit ,  les  filles  de  Minee  ,  en  tra- 
v  vaillant  a  leurs  broderies ,  raconter  chacune 
»  a  son  tour,  les  historiettes  qu'elles  savent, 
»  pour  s'amuser ,  etc.  "  M.  Guys,  torn, 
premier, 

(47)  »  Les  Grecs  n'ont  pas  aujourd'hui  de 
j>  terns  marque  pour  les  noces ,  comme  les 
»  anciens  ,  qui  se  marioient  ordinairement 
»  dans  le  mois  de  Janvier.  . .  Anciennement 
v  on  achetoit  par  des  services  reels ,  qu'if 
m  falloit  rendre  au  pere  de  la  fille  qu'on  vou- 
j>  loit  epouser,  la  possession  de  sa  personne. 
»>  On  adoucit  ensuite  cette  obligation  ,  et  les 
«  services  furcnt  convertis  en  presens  qu'on 
»  faisoit  pour  Tobtenir. . .  "  Aujourd'hui ,  un 
Grec  qui  se  marie ,  fait  des  presens  aux  pa- 
rens de  la  fille ;  mais  ces  presens  sont  pure- 
ment  arbitrairej,  w  II  n'est  point  dans  1'obli- 
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»  gation  d'acheter  la  femme  qu'il  epouse, 
if  puisqu'au  contraire  ,  il  ne  la  prendroit  point 
»  sans  une  dot  proportionnee  a  sa  condition. 

m  C'est  sur  le  rameux  bouclicr  d'Achille 
»  qu'Homere  decrit  la  marche  des  nouveanx 
i>  maries.  On  y  voit,  dit-il  ;  des  noces  et 
n  des  festins.  De  nouvelles  mariees  sortent  de 
»  leurs  maisons,  sont  conduites  dans  les  rues 
ff  avec  tin  bel  ordre.  Tout  retentit  des  chants  V 
»f  d'hymenee ;  des  troupes  de  jeunes  gens  pre- 
»f  cedent  et  suivent  la  marche  nuptiale,  eri 
i>  dansant  an  son  des  trompettes  et  des  flu- 
i)  tes  ,  etc. . .  On  voit  aujoura'hui  dans  la  mar- 
>f  die  des  Grecs  la  meme  pompe  ,  le  meme 
n  cortege  et  la  meme  musique  >  elle  est  ou~ 
»  verte  par  des  danseurs  ,  par  des  instrument 
»  et  par  des  chanteurs ,  qui  entonnent  l'epi- 
»  thalame.  La  mariee ,  chargee  d'ornemens  a 
»  les  yeux  baisses ,  et  souienue  par  des  fem- 
if  mes  ,  011  par  deux  de  ses  proches  parens , 
>?  marche  avec  une  extreme  lenteur ,  etc. . . » 
w  Anciennement  la  nouvelle  mariee  portoit  ua 
i>  voile  rouge  ou  jaune  ,  que  les  Armeniens 
w  ont  conserve. .  .  II  etoit  rait  pour  cacher  la 
w  rougeur  modeste  ,  l'embarras  et  les  larmes 
if  de  la  jeune  epouse. . .  Le  brillant  flambeau 
it  d'hymenee  n'a  pas  ete  oublie  par  les  Grecs 
if  modernes.  On  le  porte  devant  les  nouveaux 
if  epoux ,  et  dans  la  chambre  nuptiale  ,  ou  il 
•t  brule  jusqu'a  ce  qu'il  soit  entierement  con- 
»  sume  :  ce  seroit  meme  un  mauvais  presage , 
if  s'il  venoit  a  s'eteindre  par  quelque  acci- 
w  dent;  aussi  y  veille-t-on  avec  autant  de 
f»  soin  que  les  Vestales  en  avoient  pour  le 
w  feu  sacre. 

n  Arrives  a  TEglisc  ,  les  nouveaux  cdoux 
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>y  portent  chacmvune  couronne ,  /que  ,Ie  Pre- 
»  tre  ,  pendant  la  celebration  >  change  alter- 
»  nativenient,  en  dormant  la. couronne  de  l'£- 
»  poux  a  l'epouse  ,  et  celle  de Tepouse  ;a  l'e- 
»  poux,  C'est  encore  a^ix.anciens  qu'est  due. 
»  l'origine  de  cette  couronne.  .  .  Je  ne  dois 
»  pas  oublier  une  ceremonie  essentielle  que  le$ 
»  Grecs  ont  conservee ;  c'est  la  coupe  de  yin 
»  qu'on  presentoit  anciennement  au,  nou-vel 
»  epoux  ,  en  signe  d'adoption.  Elje  etoit  le 
»  symbole  du  contratetde  l'alliance  :  l'epouse 
»  buvoit  du  vin  de  la^meme  coupe,  qu'on  of-» 
»  froit  ensuite  a  tous  les  parens ,  et  aux  con- 
n  vives. . .  .  On  danse  encore  ,  et  on  chante 
v  pendant  toute  la  nuit ;  mais  les  compagnes 
»  de  la  nouvelle  mariee  en  sont  exclues ;  eiles 
»  se  rejouissent  entr'elles  dans  des  apparte- 
n  mens  separes  et  eloignes  du  tumulte  de  la 
»  noce.  Les  Grecs  modernes  ,  comme  les  an- 
»  ciens,  coiironnent  encore,,  le  jour  des  no- 
»  ces,  les  portes  de  leurs  maisons,  de  verdure- 
»  et  de  fleurs  attachees  avec  des  bandelettes  "„ 
M.    Guys,  torn,  premier. 

M.  Guys  Paine  ,  fils  de  celui  que  je  viens 
de  citer,  fait  le  detail  le  plus  interessant  d'un 
manage  Grec.dont  il  a  ete^temoin. 

»  La  jeune  fiancee  ,.d^-il,  ricjiementparee  r 
»  portant  sur  sa  tete  de  longues  tresses  de  ffij, 
■n  •  cfor  trait,  entrelacees  av^ijceljes.dle  ses- 
■»  beaux  cheveux  ,- a  la  maniere., des- Grecs  „ 
»  est  descendue  de  son  apparremerit.  Elle  s'est 
»  avancee  avec  empressement  ^  ppur  embras- 
»  ser  son  pere  et  sa  mere ,  qui  l'attendojent 
}>  a  la,  fete  de.dix  enjriyis  rassembl^s-  autoir 
•n  d'eux.  . .  .  Qui  de  nous  auroit  vu  #ur\  a  i 
»  sec  une  mere  -tendre  et  respectable  ,  ne  poa- 
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»  vant ,  se  detacher  de  sa  fille ,  qu'ellfc  pres- 
»  soit  dans  ses  bras ,  qu'elle  arrosoit.  de  se.* 
j>  donees  larmes  qu'un  exces  de  joie  et.de  ten- 
v  dresse  fait  couler  abondamment  sur  le  sein 
»>  maternel  1 . . .  Le  pere  pleuflbit  aussi ;  mais  9 
»  les  yeux  tourne  vers  le  Ciel ,  il  a  prononci 
*>  d'uri  ton  ferme ,  sa  benediction  sur  sa  fille, 
»>  et  ses  veeux  pour  le  bonheur  des  deux 
n  epoux  ,  etc....  Au'retour',  on'  cjonne  aux 
»)  jeunes  gens,  des  bouquets  enlaces  avec  .des 
»  fils  d'or  ,  en  leur  disant  en  Grec  :  uuiiU^. 
it  vous  aussi  ". 

M.  Guys  termine  ce  recit  en  disant  que  Ma- 
dame Vanlcnep  (e'etoit  le  nom  dela  mere  de 
la  jeurie  mariee)  conduisit  sa  fille  dans  un  ap* 
partement  superbemeut.  menble  ,  etdont  la  ta- 
pisserie  et  le  lit ,  ornes  des  plus  belles  ileurs, 
brodees  sur  un  fond  blanc  ,  etoient  l'ouvrage 
de  cette  bonne  mere.  »  Elle  y  travailloit  scale, 
j>  ajdute  M.  Guys,  et  depuis  dix  ans  ,(  sans 
»  qu'ori  s'*n   dout'at  ".    M.    Guys,    torn.  IU 

Les  Grecs ,  dans  l'interieur  de  leurs  families , 
ofFrent  le  spectacle  le  plus  tOuchant.  »  Vou,s 
»  vefrez  dans  la  Grece  ,  clip  M.  Guys  ^  des 
»  enfans  embrasser  les  genoiix  ,  baiser  respec- 
»"  ruens"efflent  la"  main  de  leur  pere,  et  de* 
w  mander  cette  benediction  doiit' on  ne' cOn- 
»  noit  plus  1'usageque  dans  riustoire  des  Pa- 
»  marches  ".  M.  Guys,  torn,  premier. 

(48)  »  Les  maisons  des .  Grecs  sont  divisees 
»  en  deux  parties  par  une  grahde  saUequi  oc- 
»>  cupe  le  centre  et  toute  la.  largeur.: C'est  dans 
»  cette  salle  qu'on  donne  les  fetes  et  que  se 
»  font  toutes  les  ceremonies  qui  exigent  •  uri 
»  grand  espace.  Tel  est  V  divan  dc/Turc 
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»  la  galerie  des  Ttaliens ,  le  sallon  de  com- 
»  pagnie  des  Francois  (a).  D'un  cote  sont  les 
»  appartemens  des  hommes  ,  leurs  chambres 
i)  a  coucher  .   et  les  salles  a  manger.  L'autre 
»  est   destine  aux  appartemens  des  femmes  , 
n  et  forme  ce  qu'on  appelle  Gynacct.  On  trouve 
i>  au  rez-de-chaussee  les  cuisines,  les  remises  t 
»  les  ecuries ,  etc.  II  n'y  a  point  de  chemi- 
«  nees  dans  les  chambres  des  maisons  Grec- 
i>  ques ;  on  ne  se  sert  que  d\in  brasier  qu'on 
*>  met   au  milieu  de  l'appartement  pour  l'e- 
«  chauffer.  Cet  usage  est  tres-ancien  dans  l'O- 
^>  rient.  Les  Romains  n'en  avoient  pas  d'au- 
»  tre ,  et  les  Turcs  i'ont  conserve  {b).  Pour 
i>  garantir   le  visage   de  l'incommodite  et  de 
a  l'ardeur  du  brasier ,  on  a  imagine  le  icndour : 
D  c'est  une  table  quarree ,  sous  laquelle  le  feu 
j)  est  place.  Cette  table  est  couverte  d'un  tapis 
»>  qui ,   de  tous  cotes  ,  tombe  jusqu  a  terre  ; 
to  et  d'un  autre  en  soie ,  plus  ou  moins  riche , 
»  qui  porte  le  tendour  autour  duquel  on  s'as- 
^>  sied  sur  le  sopha  ou  sur  des  carreaux.   On 
«  peut  mettre  a  la  fois  les  pieds  et  les  mains 
»  sous   la  couverture ,    qui ,    enveloppant   le 
■■i  '       '  ■  '  ■  i     ■■  ■  i 

(a)  Le  parloir  des  Anglois. 

[b)  C'etoit  aussi  autrefois  l'usage  en  Espagne. 
Dans  le  terns  du  mariage  de  Charles  II,  avec  la 
Princesse-Marie  Louise  d'Orleans  ,  la  Marquise  de 
Villars  suivit  son  mari  en  Espagne,  ou  il  fut  nom- 

*me  Ambassadeur.  EDe  ecrivit  plusieurs  lettres  a  se$ 
amis.  Celles  qui  nous  restent  sont  agreables  et  cu- 
rieuses.  EUe  dit  dans  une  de  ces  lettres,  qu'on 
trouve  dans  tous  les  appartemens  de  ceremonie , 
un  grand  brasier  <f  argent  au  milieu.  Dans  ce  brasier , 
il  ny  a  point  de  charbon  ,  mais  de  pttits  noyaux  qui 
sallument  &  qui  font  le  plus  joli  feu  du  mondc  ,  une 
petite  vapeur  douu,  etc. 
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w  brasler  de  toutes  parts ,  entretient  une  ch«f 
»  leur  douce  et  durable  ". 

M.  Guys,  torn,  premier, 

(49)   »   Une   femme   Grecque   pleure  son 
»  epoux ,  son  fils,  etc.  avec  ses  amies  pendant 
j)  plusieurs  jours  ;  elles  chantent  ses  louanges 
»  et  leurs  regrets. . .  Les  expressions  de  la  dou- 
»  leur  sont  encore  aujourd'hui ,   comme  elles 
»  etoient  autrefois ,  de  s'arracher  les  cheveux , 
s>  et  de  dechirer  ses  vetemens. . .  Les  peres  et 
»  les  meres  suivent  leurs  enfans  quand  on  les 
w  porte  au   tombeau. .  .  Les  Grecs  observent 
n  I'ancienne  coutume  de  laver  les  corps  avant 
m  de  les  ensevelir. . .  Si  e'est  une  jeune  fille , 
i>  on  lui  met  ses  plus  beaux  habits ,  et  on  la 
n  conronne  de  fleurs  ;  les  femmes ,  du  haut  de 
i>  leurs  fenetres ,  jettent  des  roses  et  des  eaux 
»  de  senteur  sur  son  cercueil  quand  il  passe. 
«  Les  anciens  paroient  les  morts  de  couronnes 
i>  de  fleurs  ,  pour  marquer  qu'ils  avoient  en  fin 
«  surmonte  les  miseres  et  les  chagrins  de  la 
w  vie. . .   Le  repas  des  funerailles  n1a  pas  ete 
w  neglige  par  les  Grecs  modernes.  C'est  le  plus 
»>  proche  parent  qui  est  charge  de  ce  soin,  et 
»  qui  par-la  termiue  la  ceremonie. . .  Les  pe- 
m  res  et  les  meres  en  Grece  portent  le  deuil  dc 
*>  leurs  enfans  {a) ,  et  ce  deuil  est  tres-long. 
«  Cet  usage  est  encore  ancien  parmi  les  Grecs... 
a  Les  Grecs  ont  conserve  l'usage  d'habiller  les 
«  morts  de  leurs  plus  beaux  habits ,  et  de  les 
i)  porter  au  tombeau  avec  le  visage  decou- 
*  vert  {b)  ". 
-  -  •  ■     

(a)  En  Italie  aussi. 

(i>)  On  observe  le  meme  usage  en  Italie. 
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On  trouye  clans  cc  mime  ouvrage  de  Aft. 
Guys,  une' lettre'dc -Madame  Chenier  a  1'Au- 
teur  (tf).  qui,  m'a  donne l'idee  de  1  episode 
d1 ' Euvhro'sihc'.' Je  Ac  fapporterai  de  cette  lettre 
que  les  traits  dpnt  j'ai.  profite.  Tous.  les  pas- 
sages que  j 'en  supprirne.n'ont  aucune  espece 
de  rapport  avec  mon  episode. 

»  Une  Dame  Grecque,  "aussrdisnnguee .par. 
>>  son  etat  que;p'ar  la  beaute  de  son.ame ,  et 
*>  qui  joi'gnoit'a  tons  les  agre/nen^cle '^on  sexe 
*i  ceux  d  une  belfe  education  ,  y i'voit  avec  un 
j>  frere  cadet,' qui,  par'exces  de  vertu,  avoit. 
»  renonce  aux  honneurs  et  aux  places  auxquel- 
*  les  son  etat  et  'ses  alliances   lui  donnoient 
tf  droit  d'aspirer.  II  avoit  pour  sa  soeur  tpute 
»  la  tendresse  d'un  frere  et  .toute  Famine  d'un. 
»  ami  vertiieux."   Ge '  frere  J cheri f  fut   attaque. 
n  d'une  fievre  maligned  'et  i.l  m'ourut. ...   Sa 
if  sceur', '  sulvant  l'usage  du  pays ,  accompagna. 
*f  le  eorivoi ,   prececTee  et  suivie  d'une  partie. 
»  de    la   Noblesse   Grecque  :  tout  annon^oit 
yf Tabattement  de  cette  ame  sensible;  le  de- 
>t  sordre  de  son  voile  et  de  ses  habits,  la  ne- 
»w  gligence  de  sa  coeffure  ajoutoient  de  noti- 
>>  veaux  traits' a  routes  les'  marques  de  sa  dou- 
v  leiir. .  .   Apres  les  priefes  d'usage ,  on  tit  la 
»  ceremonie"  que  les  -firecs  ont  conservee ,  et 
»"  qu'on  nommje  le  dernier  adieu.   Apres  que  le 
»  Patriarche  e,ut  embrasse.le  corps ,  les-parens 
»et  ceux  "qui  formoient  le   convoi  en  firent 
»  de  meme.  Cette  scene  que  l'idee  d'un  eter-. 
«  riel  adieu  ne  rend  que  trop  attendrissante  , 
v  le'devint  encore  plus  quahd  cette  sceur  epic- 

(a)  Tome  premier  ,  page  3.23, 
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j>  tike,  qui  n'ecoutoit  que  les  mouvcmens  de 
»  sa  douleur  ,  dechira  ses  habits  et  a'rracha  ses 
»)  cheveiix  pour  eh'  couvrir  le  cercueil  d'uii 
i>  frere  q'u'elle  ne  doit  bientot  plus  voir.  Ori 
3)  fit  des  efforts  pour  abreger'  cett.esce'ne  lu- 
» '  gubre,  et  pour  ramener  la  sceur  affli^ee  dans 
j>  sa  maison;  ses  sens  alors'  etoient  moiiis  agi- 
v  tes  9  et  sa  douleur  plus  caline. ..  " 

Apres  ce' detail',  Madame  Chemdr' suspe.nd 
sa  narration  pour  faire  la  description  '  (hi  jar- 
din  clu  mort'  :  ,»'Dc  ce  'jardin", 'Ton  decpu- 
p  vroit  la  nier  ,  et  il  'etoit  Onie  , l  corn  me*  je 
v  l'ai  dit.  d'une' Voliere  remphe" "  cb  oise'aux  ^ 
»  de' belles  flews",  "et  d'arbres  fruifi'ers  ;  en 
»  outre  ,  on  y  voybit'  un  reservoir  rafraichi  par 
»  les  eaux  de  la  mer ,  et  qui  renfermoit  to'u-J- 
i>  tes'sortes  de  poissons,  Ce  jardin  ,'  continue 
»  Madame  Clienier ,  ces  oiseaux  ,  ces  pois- 
»  sons  faispjent  tout  lVmusement  dilsage  que 
»  la  mort  vendit''cie  ravif  a.  sa.soei.ir  'et  a  ses 
»  amis.  Vbus  sentez'deja  J 'Monsieur  ,  com- 
*>  bieh'Ie  fonds  de  ce  tableau^  petit  interesser 
»  la  scene' (a), . .  Oh  est  mon  Jrere ,  disoit'eette 
»  soeur  ac'cablee  ,  en  parcourant  le  jardin  de 


ii  vbus  navei  plus  el'e  mAitre  ni  d* ami  qui  veilli 
v  -a  vom  'conservation: . :  reto.urnei  dans-  les  gran- 
v  &s  ,eaux  /,...<  allc{  courir  apres,  untrvtiwetf* 
* ■ — I * ■  ■ ,  1 Li    ■  ■■   -' '    ■■> 

■  iA  L.es  point's  de  'ce  <Tisc0ur$  ne  rharqnetir  pas 
<|es  passages  suppnmes ,  lis  s®»i  tous  dans  (Vrjgiaal 
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n  taint  I.,,  Et  vous ,  pctits  oistaux ,  si  vous  sur- 
i>  vive^  a  votre   trlstessc.  .  . .   que  ce  ne  sou  que 
l»  pour  accompagner  mes  soupirs  de  vos  chants  lu- 
w  gubres  I . . .  Mer  tranquille.  !  vos  flots  a  present 
•>  sont  ag'ctes. . .  Serie^-vous  aussi  sensible  a  ma 
t>  peine?  (a)  Jugez ,  Monsieur ,  de  l'effet  que 
»  faisoit   sur   les  spectateurs   cette  touchante 
»  apostrophe  faite  avec  cette  tranquillite  que 
if  la  douleur  ne  permet  qu'aux  grandes  ames. 
»  Cette  Dame  se  tournant  ensuite  vers  ses  es- 
»  claves  :  Pleure^ ,  mes  enfans ,  leur  dit-elle , . . . 
»  vous  nave^  plus  de  pere. . . .  Mon  frere  n'est 
i>  plus !...  La  mort  cruelle  nous  Va  enleve. . .  // 
»  a  disparu  comme  V ombre  / . . .  et  nous  ne  le  ver- 
l>  rons  plus. . .   Ces  lieux  ,  que  sa  presence  rendoit 
v  agr tables  ,  ne  doivent  etre  pour  nous  qu'un  se- 
lf jour  de  tristesse  et  d'ajjliction. . .   II  n'est  pas 
»  possible ,  Monsieur,  de  donner  a  la  nature 
w  plus  d'expression  ,   plus  de  force  ,   plus  de 
»  naivete..  J'ai  cru  que  vous  verriez  avec  plai- 
i>  sir  ce  petit  echantillon  de  1'eloquence  Grec- 
»  que ,  etc. 

»  Les  tombeaux  des  Grecs  sont  situes .  com- 
»  me  ceux  des  Turcs  et  des  autres  peuples  de 
11  l'Orient,  sur  le  chemin  des  villes  et  des  vil- 
li lages.  Us  ne  sont  pas  entoures  de  murs,  et 
»  n'en  sont  pas  moins  un  asyle  sacre. . .  Les 
n  tombeaux  des  Grecs  et  Armeniens  ,  sont 
v  ornes  d'ormeaux.  .  .  .  Les  anciens  avoient 
j>  choisi  cet  arbre  ,  comme  le  plus  convenable 


{a)  La  mer  est  presque  toujours  tranquille  le  ma- 
tin et  le  soir  dans  le  canal.  Elle  ne  commence  a 
etre  agitee  que  vers  les  dix  hcures,  jusqu'aux  ap- 
proches  du  coucVier  du  soleil.  C'est  le  moment  qui 
Justine   cette  allegoric.  Cette  note  est  de  M.  Guyx, 
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•>  aux  morts ,  parce  qu'il  ne  porte  aucun  fruit. 
»  II  en  est  de  meme  du  cypres. . .  Outre  les 
•»  pierres  qu'on  met  sur  les  tombeaux  ,  on  j 
n  trouve  de  petites  colonnes  sepulcrales  ,  qui , 
w  comme  autrefois ,  portent  simplement  les 
i)  noms  de  ceux  qui  sont  enterres.  C'est  en- 
i»  core  un  usage  adopte  par  les  Turcs.  .  .  Les 
i>  Grecs  vont  de  terns  en  terns  pleurer  sur 
»  les  tombeaux. . .  Pendant  les  fetes  de  Paques, 
v  que  les  Grecs  celebrent  avec  beaucoup  de 
»  joie  et  d'eclat ,  par  des  festins  et  des  danses 
»  pubhques  ,  il  y  a  un  jour  ou  ils  se  rendent 
w  en  foule  aux  tombeaux.  La  ils  pleurent  leurs 
•>  parens  ,  leurs  amis  ,  et  peut-etre  encore  la 
»>  perte  de  leur  ancienne  liberte. .  .  Les  fcm- 
n  mes  Grecques  se  contentent  aujourd'hui  de 
»  s'arracher  les  cheveux  sur  les  tombeaux. 
»  Autrefois  elles  coupoient  leurs  longues  tres- 
v  ses  sur  la  tombe  de  leurs  parens  et  de  leurs 
»  amis",  M.  Guys,  torn,  premier. 

De  tous  les  peuples  de  la  terre ,  il  n'en  est 
point  de  plus  magnifique  que  les  Chinois  dans 
leurs  funeradles.  »  L'idee  de  la  mort ,  dit  M.  dc 
»  Sonnerat ,  ne  cesse  de  les  tourmenter.  Ce- 
»  pendant  elle  leur  paroit  moins  cruelle,  si 
w  ils  peuvent  acheter  un  cercueil  ,  et  placer 
»  leur  tombeau  sur  le  penchant  d'une  colline, 
»  dans  une  situation  agreable.  Ils  depensent 
y>  des  sommes  excessives  pour  les  funerailles , 
i>  qui  se  font ,  quelquefois  six  ans  apres  la 
»  mort ,  avec  une  magnificence  dont  rien  n'ap- 
n  proche.  Ils  louent  des  hommes  qu'ils  habil* 
>i  lent  de  blanc ,  pour  former  le  deuil ,  et 
i>  pleurer  a  la  suite  du  convoi.  Pendant  plu- 
»  sieurs  jours  consecutifs ,  on  promene  le  de- 
»  funt  sur  la  riviere ,  au  son  de  quantite  d'ins- 
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n  trumens.  Le  bateau  qui .  le  porte  et  ceux 
>>  qui  l'accompagnent ,  sont  illumines  de  ma- 
j>  mere  ,  que  les  feux  'dfversement  colores , 
n  fbrment  des  dessins  jusqu'au  sommet  des 
»  mats ,  etc.  " 

Voyages  aux  Indes  Orientates  et  a.  la  Chine , 
fait  par  ordre  du  Roi,  par  M*  Sonnerat  s  torn.  II. 

(50)  Le  coquillage  qui  produit  les  perles , 
est  une  huitre  a  ecailles  nacrees ,  qui  se  pe> 
che  dans  les  mers  Orientales  et  dans  l'lsle  de 
Tabago.  II  y  a  quatre  grander  pecherres  de 
perles"  dans  l'Orient.  La  premiere  dans  l'lsle 
de  Bahrien  ,  dans  le  Golphe  Persique.  La  se- 
conde  sur  la  cote  de  J'Arabie  heureuse ,  pro- 
che  de  la  v. die  de  Catifa  ;  elle  appartient  a  un 
Prince.  Arabe.  La  troisieme,  pres_de  lisle 
de  Ceylan.  La  quatrieme ,  sur  la  cote  du  Ja- 
pon.  On  compte  aussi  quatre  pecheries  de 
perles  en  Occident ,  qui  sont  toutes  situees 
dans  le  Golphe  du  Mexique  ,  le  long  de  la 
cote  de  la  Nouvelle  -  Espagne.  On  peche  en- 
core des  perles  dans  la  Mediterranee  ;  on  en 
peche  au  si  .s(uf  les  cotes,  de  l'Ocean  ,  en  Ecos- 
se  ,  et  aiHeurs.  La  peche  des  perles ,  pres  de 
lisle  de  Ceylan ,  est  la  .'plus  considerable,  et 
produit  uri  grand  benefice  a  la  Compagnie  des 
Indes  de  Hollande.  Cette  Compagnie  ne  fait 
pas  pecner.  pour  son  coinpte  :  mais  elle  per- 
met  awx  habitans  du  pays,  d'avoir  pour  cette 
peche,  autant  de  bateaux  qu'ils  veulent ,  et 
chaque  bateau  lui  paie^  au  moins  soixante  ecus, 
Les  Commissaires  Hoilandois  viennent  de  Co- 
lombo',  pour  presider  a,  la  peche.  Le  jour 
qu'elle  doit  commencer,  une  affluence  extraor- 
dinaire de  people  et  de  bateaux  arrive.  L'ou- 
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Vtrttire  de  la  peche  se  fait  des.le,  matin  ,  ct 
clle  est  annoncee  par  un  coup  de  canon.  Dans 
ce  moment  toiis  les  bateaux  partem  et  s'avan- 
cent  dans  la  mer,  precedes  de  deux  grosses  cha- 
loupes  ktollandoises ,  qui  mouillent  Tune  a  droitc 
et  V  autre  a  gauche,  pour  assigner  a  chacun  les 
limites  qu'il  ne  peut  passer.  Aussi-tot  les  plon- 
geurs  de  chaque  bateau  se  jettent  a  la  hauteur 
de  trois ,  q'uatre  et  cinq  brasses.  Un' bateau  a 
plusieurs  plongeurs ,  qui  vont  a  Teau  tour-a- 
tour.  Aussi-tot  que  1'iin  remonte ,  Tautre  s'en- 
fonce.  Us  sont  attaches  a  une  corde,  dom  le 
bout  tient  a  la  vergue  du  batiment ,  et  qui  est 
disposee  de  mamere  que  les  Matelots  du  ba- 
teau ,  par  le  moyen  d'une  poulie ,  la  peiivent 
lacher  outirer  selon  le  besoin.  Celiii  qui  plonge 
a  une  pierre  du  poids  d'environ  trente  li- 
vres  attachee  aux  pieds ,  arm  d'enfoncer  plus 
vite  ,  et  une  espece  de  sac  a  la  ceinture  ,  pour 
recevoir  les  huitres  qu'il  peche.  Des  qu'il  est 
descendu  au  fond  de  la  mer  ,  il  ramasse  promp- 
tement  ce  qu'il  trouve  d'huitres ,  et  les  met 
dans  son  sac.  Le  plongeur,  pour  revenir  a 
I'air,  donne  le  signal,  en  tirant  fcrtement  une 
petite  corde  differente  de  celle  qui  lui  tient  le 
corps.  II  est  rare  qu'un  plongeur  puisse  rete- 
nir  son  haleine  plus  d'un  quart-d'heure.  II  a 
soin  de  se  mettre  du  coton  dans  les  narinejJ 
et  dans  les  oreilles.  Comme  les  huitres  sont 
quelquetois  attachees  au  rocher  ,  alors  les  plon- 
geurs les  detachent ,  avec  un  instrument  de 
fer  dont  ils  sont  munis.  lis  pretendent  qu'iljj- 
voient  parfaitement  a  soixante  pieds  de  pro- 
fondeur.  La  peche  dure  jusqu'a  inidi  ,  et  alors 
tons  les  bateaux  regagnent  le  rivage.  Quand 
tit  arrive',  i  chacme '  maitre  du  bateau  fait 
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transporter  dans  des  fosses  creuses  de  sable; 
les  huitres  qui  lui  appartiennent.  La ,  ils  Us 
etalent  a  l'air ,  et  on  attend  qu'elles  s'ouvrent 
d'elles-memes  ,  (ce  qui  dure  trois  ou  quatre 
jours)  ,  afin  d'en  retirer  les  perles  sans  les  en- 
dommager.  Les  perles  etant  tirees  et  lavees  , 
on  a  cinq  ou  six  petits  bassins  a  cribles  ,  qui 
s'enchassent  les  uns  dans  les  autres  ,  en  sorte 
qu'il  reste  une  distance  entre  ceux  de  dessus 
et  ceux  de  dessous.  Les  trous  du  second  cri- 
ble  sont  plus  petits  que  ceux  du  premier  ,  et 
ainsi  des  autres.  Les  perles  qui  ne  passent  point 
le  premier  crible  ,  sont  du  premier  ordre  ;  cel- 
les  qui  rcstent  dans  le  second  ,  sont  du  deu- 
xieme  ordre, et  de  meme  jusqu'au  dernier,  le- 
quel  n'etant  point  perc^ ,  recoit  les  sentences 
des  perles.  Les  Hol'andois  se  reservent  tou^ 
jours  le  droit  d'acheter  les  plus  grosses  ,  du 
moins  ils  ont  la  preference  sur  le  prix  qifon 
en  offre.  II  y  a  d'autres  anunaux  testacies'  (,*) 
que  l'huitre ,  qui  fournissent  des  perles  :  com- 
me  les  moules  du  Nord  et  de  la  Lorraine  ; 
et  les  coquilles  nominees  I'Hirondelle ,  U  Mar" 
teau  ,  la  Pintade  grise ,  et  ies  huitres  communes. 
Le  Roi  de  Suede  vient  d'ennoblir  M.  Lin- 
neus ,  pour  avoir ,  dit  -on  ,  trouve  le  moyen  de 
faire  grossir  \qs  perles  des  moules  et  des  hui- 
tres du  Nord ,  et  de  leur  donner  une  plus  belle 


(a)  On  donne  le  nom  de  testacies  a  des  animaux  qui 
se  rer  termi-nt  et  qui  vivent  dans  des  coquilles  dures. 
On  appelle  crustacees  les  animaux  couverts  d'une 
croute  dure  par  elle-meme,  mais  molle  en  compa- 
raison  des  ecailles  ou  coquilles  pierreuses  des  tes- 
tacies. La  tortue ,  les  huitres  t  etc.  sont  des  ani- 
maux testacies.  L'ecrevisse,  le  homard ,  etc.  sont 
des  crustacees. 
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call  ,  etc.  La  couleur  blanche ,  est  la  couleur 
naturelle  des  perles.  Cependant  on  en  trouve 
de  jaunatres  ,  de  verdatres ,  de  noiratres  ,  et 
meme  de  gris  de  I'm  et  de  couleur  de  rose, 
Les  perles  d'une  figure  irreguliere,  qui  ne 
sont  ni  rondes  ,  ni  en  poires  ,  sont  appellees 
Baroques.  Telles  sont  les  perles  d'Ecosse.  Les 
perles  Parangones  ,  sont  des  perles  d'une  gros- 
seur  extraordinaire.  En  1519,  on  presenta 
au  Roi  d'Espagne,  Philippe  II,  une  perle  qui 
etoit  naturellement  faite  en  poire  ,  et  de  la 
grosseur  d'un  oeuf  de  pigeon. 

On  tire  aussi  parti  de  la  cliarniere  des  hui- 
tres  nacrees.  C'est  un  gros  ligament  que  les 
Hollandois  font  dessecher  ,  et  qu'ils  ont  Tart 
de  tailler  et  de  polir  de  maniere  a  imiter  une 
plume  :  ils  le  vendent  sous  le  nom  de  plume 
de  paon  ,  elle  est  d'un  beau  bleu  verdatre. 

On  fait  les  fausses  perles  avec  Tecaille  d'un 
poisson  ,  norame  Able  ou  AbUtte,  M.  de  Bo- 
mare. 

(51)  Mer  Lumintust ,  est  un  phenomene  com- 
mun  dans  certaines  mers.  La  proue  du  navire 
qui  vogue  sur  les  eaux  ,  les  fait  bouillonner , 
et  semble  pendant  les  tenebres  de  la  nuit , 
les  mettre  en  feu.  Le  vaisseau  vogue  dans  un 
cercle  lumineux  ,  d'ou  s'echappe ,  dans  le  sil- 
kge  ,  un  long  trait  de  lumiere.  La  mer  est 
beaucoup  plus  lumineuse  aux  environs  des  Isles 
Maldives  et  de  la  cote  de  Malabar ,  que  dans 
tout  autre  endroit  de  TOcean.  Aussi  M.  Go- 
deheu  ,  se  trouvant  sur  ces  mers ,  observa  le 
phenomene  suivant.  La  mer  lui  parut  cou- 
verte  de  petites  etoiles.  Chaque  lame  qui  se 
brisoit  repaadoit  une  lumiere  tres-vive.  Le  sil- 
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lage  da  vaisseau  etoit  d'un  blancvif  et'lumineiix. 


;brula 


ap- 
etoit 


IS  plus  lumineuse  ,.  etoit  parsemee  de  petits 
animaux  viVaHsV  n'on  -  seulefnent  lumineux  , 
mais  qui  laissoieht  echapper'd'e  leur  corps  une 
liqueur  huileuse,  qui  surnageoit  1'eau  de  la 
mer ,  et  qui  rep'andoir  cette"  lumiere  vive  et 
azuree.  Ces  ariimaux  ne  sont  visibles  qu'a  l'aid'e 
d'une  forte  loupe  ,  et  la  liqueur  qu'ils  repan- 
dent  reste  Siir  le  filtre  par  Jequel  on  passe  1  eau 
de  la  mer ,  qui  demeure  par-la  privee  de  tours 
lumiere.   M.  de  Bomari. 

(fi)  On  donne  le  nom  de  Phosphora  aux 
corps  qui  paroissent  lumineux  dans  Tobscurite. 
II  y  a  des  phosphores  naturels  et  d'artificiels  : 
les  premiers  sont  les  vers  lumineux,  les  hui- 
t'res,  les  <dails  ,'a)  ,  le  bois  pourri ,  le  poisson 
puant ,'  les  yeiix  ~du  chat ,  le  ver  lumineux  ,; 
la  mer  lumineuse,  etc.  s-ourent  la  chair,  lc 
sang,  les  cheveux,  et  utie  infinite  d'autre* 
matieres  pro  venues  des  plantes  et  des  ariimaux, 
sont  propres  a  devenir  noctiluques  (£);  c'est 
ainsi ,  qu'au  moyeri  de  Tart ,  on  produit  aussi 
des  phosphores.  II  suffit  de  chauftef  on  frott 

«■■■■■■■■■   ,'   .  ■■ ■  ■      ,  '     "        ■'■■■.■■", 

-{a)  Dnil.  C'est  un  coquillage  que  l'on  nomme 
tencotQ  Pholade\  Pi taut^  etc.  il  meurt  dans  le  pre- 
jnietf.trou  qu'il  a  kabite  apres  sa  naissance.  Aliss^ 
le  caractere  gcreriqu?  des  dails,  se  tire-t^fl, de  leuj; 
h"aDffii<W  a.  se  cachet  dans  les  pierres  ,  et  a"  creusej* 
Mix- m  ernes  leurs  sepulcres.  L'on  en  trouVe  -qu^l- 
qirefois  vingt  dansun  meme  bloc  de  pierre.  Ces 
aninvaux  ,  lorsqu'il.s  sont  vivans ,  sont  phpsp^o- 
riquc.s. 
'(/•)T  eSt-a-dire  qtfi  brille  dans  l'obscurite.  ' 
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tcr  vivement  les  diamans  , les    cailloux  ,  le$t 
bois  clurs  et  resineux,  etc.de  \rr$. 

de  Bologhe,  de  Verier,  dc  IVipiit  de  nitre  sur 
la  craie,  de  cuire  de'  Talun  avec  du  mid  ,  etc. 
Les  phosphores  produits  par  ces  derrjieie^  ope- 
rations, s'appellent  Pyrophorcs \  et  sont  d'autant 
plus  singuliers,  qu'on  petit  en  allumer  de  Tama- 
doue ,  bruier  du  papier ,  ecrire  des  lettres  de 
feu.    M.  di  Bo  man, 

# 

(53)Tusques  a  ce  siecle,  on  ne  connoissolt 
de  mines  de  diamans  que  dans  les  Indes  Orien- 
rales  y  mais^  oil  en  a  trouve  depuis  dans  le- 
Bresil  en  Amerique', .ainsique  des  rubis ,  des 
topases ,  et  d'autres  pierres  precieuses.  Les. 
meilleures  mines  de  diamans  et  les  plus  riches; 
sont  dans  les  Royauines  de  Golconde,  dc 
Visapour  et  deBenga-le  sur  les  bords  du  Gange, 
dans  lisle  de  Borneo.  ;Le  diamant  est  la  pierre* 
pvecieuse  la  plus  pure',  la  plus,  dure  ,  la  plus, 
pesante  et  la  plus  dia'phane/ II  est  ordinaire- 
mcht  sans  couleur ,  mais  on  en.  trouve  de  tou- 
tes  les  couleurs.;  cependant  on  n'a  jamais  vu 
de  diamant  d'un  aussi  beau  rouge  que  le  rubis  , 
d'uri  aussi  beau  verd  que  l'emeraude  ,  d'un 
.si  beau  bleu  que  le  saphV;  etc."  Le  dia- 
mant  est  d'une -telle  durete  qu'on  ne  le  peut 
lapoudrc  .d'egrisee  (a) ,  qui  pro- 

; .     .. ',■ •      ■"■■"    '    ', "    ■!■'■■      * 

{a).  La  premiere  operation"  dp   la  railljc  du   dia- 
mant,  est  celje,.'par'  laqudla.'aA  le,  decroure,  Pour. 


i£e'  egrisoir,  £ette  poussiete  "se't  easfcite  *  &k 
wilier  et  a  les  polir, 
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vient  cle  l'ecorce  d'autres  diamans  noiratrci. 
Le  diamant  resiste  a  la  lime  ,  et  acquiert  la 
jropriete  de  reluire  dans  lobscurite ,  soit  en 
'exposant  quelque   terns   aux  rayons  du  so- 
eil ,  soit  en  le  faisant  chauffer  fortement  etc. 
II  a  la  propriete ,  comme  la  plupart  des  pier- 
res  transparentes ,   d'attirer ,   apres  avoir   ete 
frotte ,  la  paille ,   les  plumes ,  etc.  ;  mais  il 
n'a  pas  laxpropriete  de  resister  a  la  violence 
de   toutes  les  especes  de  feu ,  sans  en   etre 
altere.  Des  experiences  faites  k  Florence  de- 
montrent  que  le  diamant  est  alterable  au  feu 
solaire ,  au  point  d'y  disparoitre ,  tandis  que 
le  rubis  y  resiste ,  et  ne  fait  que  s'y  amollir. 
Les  Lapidaires  appellent  diamans  rose  le  dia- 
mant taille  a  facettes  par-dessus ,  et  plat  par- 
dessous.    lis   nomment   diamant  brillant    celui 
qui  est  taille  a  facettes   par-dessous    comme 
par-dessus  (a). 

Les  cinq  plus  beaux  diamans  que  1'on  con- 
noisse  sont ,  i°.  celui  du  Grand-Mogol ,  qui 
pese  deux  cent  soixante-dix-neuf  karats ,  neuf 
seiziemes  de  karats ;  2°.  le  diamant  du  Grand- 
Due  de  Toscane ,  qui  pese  cent  trente-neuf 
karats  et  demi ;  les  deux  diamans  du  Roi  de 
France ,  It  Sancy  qui  pese  cent  six  karats ,  et 

It 

{a)  Le  dessous  du  diamant  taille  ,  se  nomme  la 
tulasse.  II  y  a  quclqucs  diamans  reveches ,  aux- 
quels  on  a  donne  le  nom  de  diamans  dc  nature  , 
«t  qui  ,  quelqu'effort  que  Ton  fasse,  ne  peuvent 
acquerir  ie  poliment  dans  certaines  parties;  mais 
cela  est  rare.  II  n'y  a  guere  plus  d'un  Steele  qu'on 
a  commence  a  brilfanter  les  diamans.  Louis  de  Ber- 
qucn,  natif  de  Bruges,  et  d'une  famille  noble,  mil 
le  premier  en  pratique  la  taille  du  diamant ,  il  n'y 
a  pas  300  ans* 
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/*;  Pitt  ou  k  Ri'gcnr ,  qui  pese  cinq  cent  qua- 
rante  -  sept  grains  :   il  couta  ,  dit -on,   deux 
millions'   et    demi  ,   et  Ton   assure    qu'il  vaut 
davantage ;  et  enfin  le  diamait  dela  Czarine, 
qui  pese  sept  cent  soixante-dix-neuf  karats. . . 
On  assure  que  le  diamant  que  possede  le  Roi 
de  Portugal  pt-se  douze  onces ,  mais  il  est  tres- 
eux.  M.  de  Bonn-c. 
On  voit  dans  la  Catliedrale  de  Genes  une 
jatte  formee  par  une   seule   emeraude ,   d'uit 
beau  verd  (a).  J'ai  vu  aussi  a  La  Haye,  dans 
le  Cabinet  d'Histoire  naturelle  du  Stadhoudet » 
une  topase  qui  n'est  point  taillee ,  et  qui  pese 
m'a-t-on  dit,  quatorze  livres. 

La  Vtrmdlk  est  une  espece  de  grenat ,  mais 
plus  estimee  que  le  grenat,  proprement  dit; 
on  les  fait  venir  de  Boheme.  La  Hyacinthe 
est  um  pierre  tirant  sur  le  vermilion  ou  le 
souci.  Le  Berille  on  Aigue  marine  est  cou- 
leur  de  verd  d'eau.  Le  Peridot  est  d'un  verd 
jaunatre  ;  la  Chrisolide  ressemble  beaucoup  au 
Peridot ,  et  n'en  est  peut-etre  qu'une  varicte-: 
on  ne  taille  guere  cette  pierre  a  facettes ,  mais 
communement  en  cabochon ,  e'est-a-dire  ,  ar- 
rondie  en  forme  de  eoutte  de  suif.  C'est  aussi 
de  cette  maniere  qu'on  taille  l'Opale  ,  belle 
pierre  ,  qui  a  la  propriete  de  reflechir  tout- 
a-la-fois  les  couleurs  de  litis ,  ou  de  les  chan- 
ger suivant  la  differente  exposition  du  jbur 
sous  laquel'e  on  la  regarde.  Le  Girasol  est 
une  pierre  a-peu-pres  de  meme  qualite  que 


(a)  S'il  est  vrai,  comme  tout  le  monde  Passure, 
que  ce  plat  soit  d'emeraude  :  il  est  certain  qu'il 
n'est  ni  plus  brillant,  ni  plus  beau,  que  ne  scroic 
un  plat  de  verre, 
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I'Opale,  mais  moins  precieuse.  L'Amethiste 
est  de  coulear  viclette.-  On  voit  beaucoup  de 
bijoux ,  et  meme  des  meablcs ,  des  tables  , 
ties  •  colonnes  ,  etc.  faites  de  ce  qu'on  appelle 
prime  d'Emcraude ,  prime,  a 'Amtthhte.  La  meme 
matiere  que  la  nature  a  destinee  a  la  forma- 
tion des  emeraudes  et  des  ametliistes ,  sert  a 
celle  des  primes ;  mais  trop  grossieres  ,  trop 
terreuses  ,  les  primes  n'ont  pu  arriver  au  de- 
gre  dexcellence  qui  constitue  les  emeraudes 
et  les  ametliistes  ;  elles  sont  a  leur  egard  ce 
que  la  bourre  est  au  cocon  de  soie.  La  Tour- 
maline est  nne  pierre  d'un  jaune  obscur  qui 
tient  du  verd  et  du  noir.  Elle  a  la  propriete 
singuliere,  lorsqu'elle  est  chauftee  ,  d'attircr 
et  de  repousser  alternativement  les  corps  le- 
gers ,  tels  que  les  barbes  de  plumes  ,  des  che- 
veux ,  du  ruban  ,  etc.  (a). 

(54^  Tout  ce  detail  de  la  magnificence  du 
Grand-Mogol  se  trouve  dans  tons  les  Voya- 
geurs.  J'ai  suivi  particuiierement  le  voyage 
de  FAnglois  Rhoe  ,   torn.  V  de  FAbrege  de 


{a)  Le  crystal  de  roche  ne  differe  des  pictres 
precicuses,  que  par  sa  durete  :  cependant  qu. 
beaucoup  moins  dur,  il  fait  feu  avec  i'acier.  On  a 
xiri  de  l'isle  de  Madagascar  des  Morceaux  dc  crystal 
de  roche,  de  six  pieds  de  long  et  de  quatre  de  hr- 
ge  ,  sur  autant  nepaisscur.  La  mine  de  Fischbich 
au  Valais,  en  fournit  des  masses  enormes  et  par- 
faites.  On  vient  d'y  decouvrir  une  quille  ou  ca- 
non, qu'on  dit   etre   du  poids  de  douze  quintaux. 

Le  crystal  alslandc  tire  son  nom  de  l'rlc  ou  il 
se  irouve.  La  propnecc  ia  plus  remarquable  de  ce 
crystal  est  celle  de  fairc-  paroitre  doubles  les  ob- 
ots  qu'on  voit  a  travcrs. 
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VHistoire  generate  des  Voyages  ,  par  M.  de  la 
Harpe.  La  coupe  d'or  enrichie  cle  turquoises, 
daneraudes  et  de  rubis,  fut  dottnee  par  le 
Grand-Mogol  a  Rhoe ,  qui  vit  distribuer  les 
(kux  bassins  remplis  <k  rubis  et  d\;m,indes  d'or 
et  d'argtnt.  Les  descriptions  du  trone  de  l'Em- 
pereur  ,  de  son  habillement ,  de  sa  marche 
pour  se  rendre  a  son  camp  ,  sont  tirees  du 
meme  Ouvrage.  J'ai  joint  a  ces  descriptions 
quelques  details  tires  du  voyage  de  Tavcr- 
nier  qui  se  trouve  dans  le  meme  volume. 

(55)  Cet  animal  singulier  s'appelle  Sangut 
•u  Opossum.  n  Le  Sarigue  3  dit  M.  de  Burton  , 
j>  est  uniquement  originaire  des  contrees  me- 
»  ridionale  du  nouveau  Continent. .  .  On  le 
?>  trouve  non-seulement  auBresil,  alaGuyan- 
H  ne ,  au  Mexique ,  mais  aussi  a  la  Floride  , 
n  en  Virginie  ,  etc....  La  femelle  a  sous  le 
»  ventre  une  ample  cavite  ,  dans  laquelle  elle 
»  recoit  et  allaite  ses  petits. .  .  Ces  petits  sor- 
»>  tent  de  la  poche,  et  y  rentrent  plusieurs 
»  fois  par  jour ,  etc.  " 

On  trouve  dans  1'Amerique  une  foule  d'ani-' 
maux  extraordinaires  ,  entr'autres  trois  especes 
d'animaux  a  long  museau ,  a'gneules  etroites* 
ct  sans  aucunes  dents ;  a  langue  ronde  et  lon- 
gue ,  qu'ils  insinuent  dans  les  fourmilieres  , 
et  qu'ils  retirent  pour  avaler  les  fourmis.  Ces 
animaux  s'appellent  le  Tamanoir  >  le  Taman- 
dua  ,  et  It  Fourinilkr. 

Le  Pangolin  et  le  Phatagin  sont  encore  deux 
animaux  tres-extraordinaire.  Us  sont  quadru- 
ples ,  et  sont  en  grande  partie  recouverts 
d'oicailles. , .  Les  Tatous  ,  autres  animaux  qua- 
druples de  l'Amirique,  sont  couverts  com- 

O  ij 


me  les  tortues,  les  ecrevisses,  etc.  cPimecroiite 
©u  d'un  tet  solide. 

La  Giraffe  est  un  grand  quadrupede  de  certe 
contree ,  clout  les  jambes  de  devant  sont  infi- 
flimsnt  pluslongues  que  celles  de  derriere  (<z). 

(56)  j>  On  appelle  Arbrt  du  DUbh ,  un  ar- 
»  bre  qui  croit  en  Amerique.  Son  fruit ,  dans 
?>  letat  de  maturite,  est  elastique.  Desseche 
n  par  la  chaleur  du  soleil  3  \\  se  gerce,  se  fend 
»  avec  eclat ,  et  lance  au  loin  ses  graines. 
3>.  C'est  a  Ce  jeu  de  la  nature  que  cet  arbre 
»  doit  son  nom.  Dans  le  terns  du  develop- 
»  pement  de  ses  graines ,  le  fruit  produit  l'ef- 
»>  fet  d'une  petite  artiilerie ,  dont  le  bruit  se 
»  succede  rapidement ,  et  s'entend  d'assez  loin. 
n  Ces  memes  fruits ,  transposes  avant  leur 
s)  maturite,  dnns  un  endroit  sec  ,  on  exposes 
«  sur  une  cheminee  a  l'impression  d'une  cha- 
?>  leur  douce ,  s'y  dessechent  peu  a  peu  ,  ct 
*>  presentent  le  meme  phenomene  ".  M.  de 
Somarc. 

(57)  »  Le  mot  Eclipse  vient  d'un  mot  Grec 
fc  qui  signifle  detail  lance.  Tite-Live  rapporte 
«>  que  Sulpicius  Gal  his ,  Lieutenant  de  Paul 
»  Kmile ,  dans  la  guerre  contre  Persee  ,  predit 
:»  aux  soidats  une  eclipse  qui  arriva  le  lende- 
3>  main  ,  et  prevint  par  ce  moyen  la  frayeur 
»  qu'elle  auroit  causee.  C'est  une  chose  tres- 
«  singuliere  que  le  spectacle  d'une  eclipse  to- 
3>  tale  de  soleil.  Clavius  qui  fut  temoin  de  celle 


(0)  Lc$  'Gerboiscs  1  petits  animatix  quadruples, 
■ont  au  coctraire  ,  les  Rattes  de  devanr  beaucoup 
plus  sauries  que  celle?  de  derriere, 
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»  c!li  ii  Aout  1560  a  Conimbrel  nous  dit  que 

»  l'obscurite  etoif,  pour ainsi dire,  plus  grande, 

jj  cu  du  moins  plus  sensible  et  plus  frappante 

?>  que  cclle  de  la  nuit.   On  ne  voyoit  pas  oil 

*  mettre  le  pied  ,  et  les  oiseaux  retomboient 

?>  vers  la  terre ,   par  TerTroi   que  leur  causoit 

j>  une  Si  triste  obscurite  ".  Encyclopedia 

(58)  VAcudia  est  une  insecte  volant  et  lu- 
mineux  qui  se  trouve  en  Amerique.  On  soup- 
co nne  que  le  cucuju  ou  cocojus  ,  qui  a  les  mo- 
nies proprietes,  est  le  nieme  insecte  que  l'acu- 
■dia.  j>Cet  issecte,  de  la  classe  des  scarabees  {a) , 
»  est  de  la  grossenr  du  petit  doigt ,  et  long  de 
»  deux  pouces.  II  est  si  lumineux  pendant  la 
»  nuit,  que  lorsqu'il  vole  il  repand  une  grande 
n  clarte.  On  pretend  que  si  on  se  frotte  le  vj- 
3>  sage  avec  l'humidite  provenante  des  taches 
»  luisantes  ou  etoiles  de  ce  petit  phosphore  vi- 
»  vant ,  on  paroit  tout  resplendissant  de  1«- 
»  miere  ,  taut  qu'elle  dure.  A  vant  l'arrivee  des 
»  Espagnols  ,  les  Indiens  ne  faisoient  point 
»  usage  de  chandelie.  Us  se  servoient  de  ces 
v  insectes  dans  leurs  maisons  pour  s'eclairer 
i>  pendant  la  nuit.  Avec  un  de  ces  insectes, 
v  on  lit ,  on  ecrit  aussi  facilement  qu'avec  une 
»  chandelie  ailumee.  Lorsque  les  Indiens  voya- 
»  gent  dans  l'obscurite  de  la  nuit ,  ils  en  at- 
»  tachent  un  a  chaquc  orteii  du  pied  ,  et  en 


(a)  On  comprend  communement  sous  le  nom 
de  scarabiiss  des  insectes  dont  les  ailes  membraneu- 
ses  sont  rentermees  sous  des  etuis  ecailleux...  On 
appelle  eiytres ,  ces  etuis  de  leurs  ailes.  Tous  les 
insectes  done  les  ailes  sont  renfermees  dans  des 
eiytres,  s'appellent  aussi  coleoptercs.  Le  Hanneton  , 
est  coleoptem% 
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»  portent  un  antre  a  Ja  main.  Lorsque  ees 
insectes  sont  pris ,  ils  ne  vivent  que  trois 
'»  semaines  an  plus,  jarit  qa'ils  se  portent 
»  bien  ,  Us  sont  t.-es-lumlneux  ;  mais  Jorsqu'ils 
spirt  malades,  leur  lumiere  s'aitbiblit ;  ils  ne 
briUent  plus  lorsqu'ils  sent  morts.  Ces  in- 
»  sectes  sont  dcublement  i;tiies.  Lorsqu'on  les 
»  a  pris,  on  les  laisse  vcler  dans  la  maison, 
»  ils  devorent  les  cousins. . .  On  est  incerrain 
s>  si  Yacudia  n'est  pas  le  meme  insects  que  le 
»  portc-lantcive ,  ain.si  nomine,  parce  que  la 
»  partie  interieure  de  la  rite ,  d'oii  ia  lumiere 
»  sort,  a  ete  regardee  comme  une  espece 
»  lanterne.  Mademoiselle  Merita  (a)  ,  qui  a 
»  observe  ces  sortes  d'intectes  a  Surinam  ,  dit 
»  que  leur  lumiere  est  belle  >  qu'une  settle  lui 
»  a  sum  a  chaque  seance  pour  peindre  les 
V  figures  qui  sont  gravees  dans  son  ouvrage 
?>  sw  les  insectes  du"  pays, . .  On  trouve  en 
?)  Italic  u£i  mouches  luisantes,  ou  pour  mieu* 


{a)  Marie  Syhylle  Mir'ran,   fi!!e  de  Mathieu   P 
xian  ,  fameux  Graveur  et   Geographe  ,   naquit  en 
AUcmagne,  Tan  1647.  E'ie  appntd' Abraham  Minion 
a  peindre  des  flturs,   des  t'r  1  it s ,  des  plantes,  Als 
insectes,  et  elle  excella  dans  ce  genre,  Elle  savcit 
parfaitement  le  Latin  et  fit  une  etude  particuliere 
<Ls  l'Histoire  naturelle.  El!e  fut  a  Surinam,  ou  elle 
passa  deux  ans,  afin  d'y  dessincr  les  insectes  de  ce 
pays.  Elle  fit  un  Ouvrage  en  Allemand  ,  sousle  titre 
d'Jiistoire   des  insectes   de    C  Europe ,  avec  Us   desslns 
d'apres   nature,  et  des  explications-  ou  Con   trai: 
diffircntes   metamorphoses   des    instctcs    et  des   r 
dont  ils   se   nourisscr.t.  Elle  mo u rut  a  Amsterdam  , 
agee  de  70  ans ,    laissant  deux  filles ,   auxqu-:lles 
elle   avoit  appris  a   peindre  •,  dont  l'une   sur-tont , 
nominee  Dorothee ,  se  distingua  par  une  rare  reu- 
nion de  connoissancis  et  de  taleas*  Vies  des  PctA' 
tsres  ,  tome  I A 


31  dire ,  un  scarabee  a-peu-pres  gros  comme 
w  une  abeille  }  et  dont  le  .ventre  est  assez  hi- 
j>  mineux  pour  que  trois  de  ces  insectes  en- 
j»  ferines  dans  un  tuyau  de  verre  blanc,  fas- 
j>  sent  distinguer  pendant  la  nuit  tons  les  ob- 
)>  jets  qui  sont  dans  une  chambre.  M.  1'Abbe 
»  Nellet  a  eprouve  que  la  lumiere  de  cet  in- 
j>  secte  s'etendoit  sur  les  endroits  oil  on  I'e- 
?>  crasoit  (4)  ".  M.  de  Botnart. 

Le  scarabee  Is  plus  singulier  est  celui  qu'a 
decrit  M.  Itolander.  »  La  premiere  fois  que 
»  M.  Rolandcr  ramas.sa  cet  insecte  qui  est 
)>  pnosphorique ,  il.  sortitde  son  corps  un  bruk 
3>  semblable  a  celui  d'une  arme  a  feu,  et,  une 
»  fumee  d'un  bleu  fort  clair. ..  Une  autre  fois, 
j)  l'observateur  familiarise  avec  I'anilkrie  de 
j>  ceo  mooches  ,  s'avisa  de  chatouiilcr  ceile-ci 
»  avec  une  epingle ,  et  elle  tira  jusqu'a  vingt 
3?  coups  de  suite...  M.  Roiander  ouvrit  Fin- 
3i  secte,  et  il  trouva  dans  son  corps  une  pe- 
>?  tite  vessie  affaissee;  niais  il  ne  aig  decour 
31  vrir  si  c'-etojt  le  reservoir  de  fair  on  quel- 
»  que  intestin.  On  pourroit  (ajoute  Fauteur 
3)  que  je  cite)  appeiier  cet  insecte  le  bombar- 
v  dur    . 

Dictlonn.  des  MervcilUs  de  la  Nature,  torn.  II. 

(50)  Cet  arbres'appelle  Mancmilllcr  ou  Man- 
chcnhikr.  \\  est  de  la  hauteur  de  nos  noye/s  : 
pour  peu  q::'on  y  fasse  une  incision ,  il  en  sort 
une  substance  laiteuse  qui  est  un  poison  mor- 
xel.   Les  Indiens  y  trempent  les  fleches  qu'ils 


(  (b)  Les  fosses  dc  M.mroue  sont  rempiis  de  ces 
•wuectes.  L'herbe  et  tea  wbres  en.  sont  couverrs  ; 
•cc  qui  prothut,  le  soir,  le  plus  cgreable  spectacle, 
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veulent  empolsonner.  On  ne  coupe  cet  arbre 
qu'avec  beaucoup  de  precautions.  Son  fruit  res- 
.scmbie  a  nos  pommes  d'api  ;  leur  odeur  est 
sgreable  ,  mais  leur  chair  est  empreinte  d'un 
sue  blanc  aussi  dangereux  que  celui  de  Pecorce 
:Ci  des  feuilles.  Le  mancenillier  croit  dans  la 
plupart-des  Isles  Antilles  >  aux  bords  de  la  mer. 
Si  Pon  dort  a  Pombre  de  cet  arbre  y  les  yeux 
s'enflamment ,  le  corps  devient  enfle  ,  etc.  Si 
J'on  y  dormoit  long  -  terns  ,  on  pourroit  en 
jnourlr.  L'eau  de  la  mer  bue  sur-le-champ ,  est, 
dit-on  ,  le  remede  le  plus  efficace  contre  les 
*ffets   du  poison  de  cet  arbre. 

On  troiive  encore  en  Amerique  un  arbrisseau 
dont  la  racine  produitun  poison  tres-subtil.  Cet 
arbrisseau  s'appelle  manioqut.  II  s'eleve  depuis 
trois  pieds  jusqu'a  huit  ou  neuf  de  hauteur.  Sa 
jracine  mangee  erne   seroit  un  poison  mortel ; 
.mais  lorsqu'elle  est  dessechee  et  preparee ,  on 
en  retire  une  farine  avec  laquelle  on  fait  une 
.sorte  de  pain  appelle  cassave.  L  essentiel  est  d'en- 
3ever  a  cette  racine  un  lait  qui  est  un  veritable 
poison.  Ce  lait  a  la  blancheur  et  Podeur  du  lait 
ii'amande  :  quoiqu'il  soit  un  poison,  en  lelais- 
Sant  deposer,  on  obtient  une  substance  blan- 
che et  nourrissante  que  Pon  trouve  dans  le  fond 
du  vase  ,  et  qu'on  lave  plusieurs  fois  avec  de 
l'eau.    Cette  feeule   a  Papparcnce  de  Pamidon 
le  plus  blanc.  On  Pappelle  moussacht.  On  Pem- 
ploie  au  meme  usage  que  notre  ami  don ;  mais 
cette  poudre  brule  les  cheveux  a  la  longue ;  ce 
qui  n  empeche  pas  d'en  faire  des  especes  d'e- 
chaudes.   Cet   arbrisseau   est  tres-commun  a 
St.  Domingue  (<*).   M.  dt  Bomart. 

(a)  II  est  biea  etounant  c^u'on  puisse  manger  aveA 
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(60)  Le  Mangle  ou  Manglicr  est  un  arbre 
qui  croit  dans  les  Indes  Occidentals  ,  prin- 
cipalement  aux  Isles  Antilles  ,  et  vers  l'emboir 
churc  des  rivieres.  »  E>e  ses.  rameaux  flexi- 
v  bles,  dit  M.  de  Bomare,  partent  des  pa- 
»  quets  de  filamens  qui  descendent  jusqu'a 
i)  terre ,  s'y  couchent ,  y  prenncnt  racine ,  et 
j)  croissent  de  nouveau  en  arbres  aussi  gros  que 
»  celui  d'oii  ils  sortent.  Ceux-ci  se  multiplieat 
»  de  la  meme  maniere.  Un  seul  arbre  peut  de- 
»  venir  la  souchc  d'une  foret  entiere. . .  Dans 
»  I'lsle  de  Cayenne,  les  marais  sont  converts 
»  de  mangles.  Les  huitres  s'attachent  au  pied 
»  et  aux  branches  pendantes  de  cet  arbre.  Des 
»  huitres  y  deposent  leur  frai  (a)  :  la  posterity 
v  y  adhere  aussi ,  grossit ,  et  dans  les  flux  et 
j>  reflux,  se  trouve  alternativement  dans  l'eaii 
»  ou  suspendue  aux  branches  dans  Tair  ". 

L'Amerique  produit  encore  un  arbre  tres-sin- 
gulier.  Le  Fromagcr  oil  Saamonna ,  dit  M.  de 
Bomare  ,  »  croit  dans  les  Indes  et  dans  les  An- 
»  tilles  a  la  hauteur  dir  pin.  Le  haut  et  le  fcas 
»  du  tronc  sont  de  la  grosseur  ordinaire  aux 
»  autres  arbres  ,  mais  son  milieu  est  releve  de 
»  plus  du  double  ;  tout  autour,  les  racines  qui 
»  sont  tres-grosses  sortent  hors  de  terre ,  de  sept 
»  a  huit  pieds,  et  forment  comme  des  appuis 


autant  de  securite,  d'un  pain  qui  n'est  que  1'extrait 
d'un  poison  mortel ;  quand  on  songe  que  ce  dan- 
gereux  aliment  mal  prepare,  peut  donner  la  morr. 
Ceci  prouve  bien  qu'il  n'est  point  de  dangers,  avec 
lesquels  la  seule  routine  de  1'habitude  ne  puisse 
fcmilianser.  Ce  principe  etahli .  il  est  evident  que 
1  education  peut  donner  le  courage. 

{h)  Frai,   se  dit  des  ceufs  de  poisscn,  et  du  terns- 
ou  cet  animpMes  depose  dans  1'eau. 
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»  on  arcs-boutans  amour  de  la  tige.  Le  bout 
y>  de  ces  racin.es  s'etend  beaucoup  a  la  ronde. 
»  On  a  appelle  cet  arbre  Fromager ,  parce  que 
»  son  bois  ressemble  a  du  fromage. . .  Les  fruits 
j>  de  cet  arbre  etant  rnurs ,  contiennent  des  se- 
v>  mences  d'un  rouge  noiratre,  grosses  comme 
r>  u n  petit  pois  ,  et  garnies  d'une  espece  de 
fc  coton  gris  de  perle,  d'une  extreme  finesse, 
33  luisante  et  soyeuse  au  toucher  ;  mais  dont 
»  les  filamens  sont  si  cours ,  qu'elle  ne  peut 
»  etre  qaQ  tres-difEcilernent  cordee  on  fiiee. . . 
»  Les  Indiens  en  font  l'usage  que  nous  faisons 
}>  du  duvet  pour  garnir  les  oreillers }  les  cou- 
3»  vre-pieds  ,  etc.    ,  M.  de.  Bomare, 

(6i)  Ce  poisson  extraordinaire,  c'estla  Tor- 
pille. 11  a  la  propriety  d'occasionner  un  engour- 
dissement  douloureux  a  ceux  qui  le  touchent. 
.Lea  plus  grandes  torpilles  des  mers  de  France 
n'ont  pas  deux  pieds  de  long.  »  L'Afrique  et 
»  l'Amerique  ont  des  animaux  torpilles  sembla- 
j>  hies  aux  riotres  par  les  efiets  ,  mais  qui  sont 
?>  de  figures  difTerentes.  Ce  poisson  est  fort 
j>  connu  a  Suriman.  Ses  effets  sont  beaucoup 
3>  plus  vifs  que  celui  de  la  veritable  torpille  , 
»  et  ressemhienttout-a-fait  a  la  commotion  elec- 
»  trique.  La  cause  paroitroit  done  etre  dansun 
»  fluide  qui  s'echappe  de  Tanimal. . .  Quand  le 
5>  poisson  s'echappe  avec  vitesse ,  on  pent  seh- 
j>  tir  la  sccousse  en  plongeant  la  main  dans 
j>  Feau  a  quinze  pieds  de  distance  du  poisson. . . 
3>  Lorsqu'on  recoit  des  commotions  violentes , 
jj  Fengoi  rdissemem  est  general ,  et  la  tete  me- 
)»  me  reste  un  peu  egaree.  L'etat  naturel  re- 
w  vit-iic  peu  a  peu  :  L'espece  de  torpille  de- 
»  crite  par  le  Doetetir  Fermin  ,  dans  son  His- 
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..re  naturelle  de  Surinam ,  fait  eprouver  un 
rriblc  engourdissement  clans  les  bras  cr 
v  jusqu'au.x  spaules ,  quand  on  la  touche  avec 
v  les  mains  ou  avec  un  baton,  et  qui  se  com- 
»  ruunique  avec  violence  a  quatorze  personncs 
;>  qui  se  tiennent  par  la  main.  Cet  animal  pa- 
»  roit  etre  le  meme  que  l'anguille  que  M.  de 
»  la  Condamine  decrit  dans  son  voyage  de  la 
»  riviere  des  Amazones. ..  M.  Adanson  en  a 
»  trouve  un  semblable  dans  la  riviere  du  Se*» 
v  negal.  .  .  U Anguilh  tnmblanie  de  Cayenne 
»  est  aussi  une  espece  de  torpille.  Elle  par- 
»  vient  quelquefois  a  h  grosseur  de  la  cursse , 
v  a  la  longueur  de  quatre  on  cinq  pieds ; 
»  elle  diftere  peu  de  la  torpille  de  Surinam  ". 
M.  de  Bomart* 

(62)  La  Fontaine  Acadine  se  trouvoit  dans 
la.  Sicik.  Elle  etoit  consacree  aux  Freres  Pali- 
aucs  (a).  Divinites  pamculierement  honorees 
I  cette  isle.  On  attribuoit  a  cette  fontaine 
une  pjropriete  mervcilleuse  pour  faire  connci- 
tre  la  sincerite  des  sermens.  On  les  ecrivoit  sur 
des  tablettes  qu'on  jettoit  dans  1'eau  $  et  si  elles 
ne  surnageoient  pas ,  on  etoit  persuade  que 
ces  tablettes  ne  .contenoient  que  des  parjures. 

Arpyre  etoit  une  Nymphe  de  Tliessalie. -vCe-- 
_ 

(a)  Les  Paliquss  ou  Palisqucs  etoient  freres  ju- 
m.~aux  ,  enfans  de  Jupiter  et  de  Thalie.  Cetu  muse 
craignam  la  colere  de  Junon  ,  pria  la  terre  de 
1'engloutir.  La  tcrre  s'ouvrit ,  et  se  referma  sur 
elle.  Les  Paliques  vinrent  an  monde  dans  ce  gouf- 
fre.  II  se  forma  deux  lacs  formidables  aux  parjures, 
et  aux  crimine's,  dans.  l'endroit  ou  les  deux  freres 
haquirent.  D'aetres  discnr  qu'en  ce  lieu  ,  Irs  feux 
du  Mont-Ethna  6ommenccrent   a'ors  a  p^roure. 
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lenus ,  son  eponx  ,  la  voyant  pres  de  mourir ," 
tomba  lni-meme  dans  une  langueur  mortelle. 
V^iins  ,  touchee  de  leur  tendresse ,  les  meta- 
morphosa  Tun  en  fleuve ,  et  Fautre  en  fon- 
taine ,  qui ,  comme  Alphee  et  Arethuse ,  se 
reunirent  en  melant  leurs  eaux  ensemble :  ce- 
pendant  Celenus  parvint  a  oublier  Argyre,  et 
depuis  il  eut  la  verm  de  faire  perdre  aux  amans 
le  souvenir  de  leur  amour ,  lorsqu'ils  boivent 
de  ses  eaux  ,  et  qu'ils  s'y  baignent. 

La  Grece  oftroit  encore  beaucoup  d'autres 
fontaines  merveilleuses  ,  telles  que  la  Fontaine 
Castalie,  Nymphe  qu'Apollon  metamorphosa 
en  fontaine  ,  qu'il  consacra  aux  Muses ,  et  a  la- 
Cjuelle  il  donna  la  vertu  d'inspirer  les  Poetes. 
La  Fontaine  Aganipe ,  V  Hypocrine ,  ou  la  Fon- 
taine Cabdlline ,  avoient  la  meme  vertu.  La  Fon- 
taine Aiidaliz  etoit  celle  oil  se  baignbient  les 
Graces.  Junon  se  baignoit  dans  la  Fontaine  de 
Qanaihos  ,  proche  de  Nauplie. 

Dictionn.  de  la  Fable, 

(63)  »  La  Fontaine  de  Buxton  ,  dans  le 
»  Comte  de  Darby  s  dont  parle  Childrey  ,  dans 
»  les  Curiosites  de  l'Angleterre  ,  coule  tous  les 
v  quarts-d'heure  seulement.  . . 

Die  tic  nn.  des  Merveilks  de  la  Nature ,  torn.  I  , 
fag  339. 

II  faut  supposer  que  Thelismar,  mstniit  de 
ce  phenomene  ,  comptoit  attentivement  sur  sa 
mentre  les  minutes,  sans  cra'Alphonse  sbnap- 
perciit,  afin  de  saisir  avec  justesse  les  momens 
oil  la  fontaine  devoit  s'arreter  et  recommen- 
cer  a  couler. 

II  y  a>  comme  on  va  le  voir,  beaucoup  de 
fontaines  iHterrjmtemes. 
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»  On  trotive  en  Provence  une  fontaine  qui 
m  coule  et  s'arrete  environ  huit  fois  dans  une 
n  heure. . .  La  fontaine  de  Frouganches ,  Dio- 
»  cese  de  Nimes  ,  coule  et  s'arrete  reguliere- 
»  ment  deux  fois  en   vingt-quatre  hemes.  .  . 
j)  Les  fontaines   des  environs  de  Paderborn  , 
n  qu'on  nomme  Bullerbares,  coulent ,  dit-on  , 
»  douze  heures,  et  se  reposent  autant  de  terns... 
»  Celle   de   Hautecombe   en  Savoie    coule  et 
»  s'arrete  deux  fois  par  heures ,  etc.  etc. 
Diotionn.  des  Mtrvtilhs  de  la  Nature. ,  torn.  I. 
j?  La  fontaine  brulante  de  Bozeley,  dans  la 
»  Province  de  Shrop  ,  presente  le  phenomene 
»  le  plus  surprenant.  La  fontaine  de  Bozeley 
)>  fit  sa  premiere  eruption  ,  il  y  a  65  ans,  apres 
»  \m  fort  onragan  :  a  peine  la  tempete  eut-elle 
»  cesse ,  qu'au  milieu  de  la  nuit,  un  bruit  ter- 
»  rible  reveilla  tous  les  habitans  ,  qui ,  voyant 
»  la  terre  agitee  et  bouleversee  ,  crurent  tou- 
-n  cher  au  moment  de  la  destruction  generate. 
»  Piusieurs  d'entre  eux  sortirent  de  leurs  mai- 
»  sons,  et  allerent  vers  une  petite  montagne  , 
j>  arrosee  par  la  riviere  de  Severne.   La  terre 
»  s'y  elevoit  ct  s'y  abaissoit  piusieurs  fois  dans' 
j;  uhq  minute.  Un  des  spectateurs  fit  dans  la 
v  terre  un   trou  de  quelques   ponces  de  dia- 
»  metre.  Aussi-tot  il  en  sortit  avec  impetuo- 
a  site  une  eau  jaillissante  s  dont  l'eruption  fut 
»  si  violente  ,  que  cet  homrae  en  fut  renverse : 
j>  un  instant   apres  y   le  meme  homme   ay  ant 
»  passe   ores  de  la  source  avec  une  lumiere , 
»  l'eau  s  enflamma  et  vomit  des  fiammes.  On 
»  intercepta  l'acces  del'air,  et  la  flamme  dis- 
»  parut.    Depuis  ce  terns ,  la  fontaine  a  tou- 
»  jours  les  memes  proprietes.  Elle  s'enflnmme 
»  des  qu'on  en  af proche  avec  une  chandelk* 
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n  une  allumette  ou  une  meche  ullumee  ". 

M.  at  Botnart, 

(64)  »  D  y  a  en  Ecosse  une  montagne  ap- 
»  Pe  -  qui  a  la  sin- 
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I.  I.  (~). 

(65)  Voici  l'extrait  d'une  lettre  dans  laquelle 
:  Docteur  Trod  rend  compte  du  voyage 
fit  en  Islande  pour  examiner  le  MontHecIa. 

»  Le  ciel   etoit   pur,   I'eau  du  lac  ressem- 
o  bloit  a  une  g^ace  de  miroir.  Huit  jets  d'eau 

(a)   On  trouve  en  Suisse  un  phenomene  de  ce 

genre,  appelte  T-o*  Stir.:- Martin.  C'est  une  espece 

aeri (hen   nature! ,   dans    un   rocber  perce ,  par 

leq.iel  le   soieil  ecUire  en   Mars  et  en  Septembre, 

le  cloche;  ..age  d'Eta  ,  au  caruon  «ie  Claris. 
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»  selevolent  dans  le  contour  de  ce  lac.  J'cii 
j)  remarquai  particuiieremcnt  un  dont  la  co- 
j>  lonne  qui  avoit  six  a  huit  picds  de  diam^- 
»  tre  ,  montoit  a  la  hauteur  de  dix-huit  a  vingt- 
»  quatrc  pieds.  L'eau  en  etoit  extremement 
j*  chaude  ,  et  nous  fit  cuire  en  six  minutes  au 
»  plus  1111  morceau  de  mouton  et  des  truites 
»  que  nous  y  exposames.  Reikum  nous  ofhit 
j>  un  semblable  spectacle.  Le  jet  d'eau  que 
»  nous  y  apperciimes  s'£levoit,  il  y  a  quel- 
j>  ques  annees,  a  soixante  et  soixante-dix  pieds; 
v  mais  les  terres  s'etant  eboulees  couvrirent 
»  une  partie  de  son  orifice,  et  l'eau  ne  monta 
»  sous  nos  yeux  qu'a  ciuquante-quatre  ou  soi- 
»  xante  pieds.  Etant  arrives  a  Geiser  ,  pres 
»  de  Skalhor ,  nous  y  vimes  l'eau  s'elancer 
»>  avec  imuetuosite  par  une  large  bouche ,  et 
»  former  une  cascade  a  laqueile  celle  de  Marly, 
r>  de  St.  Cloud  ,  de  Cassel ,  d'Herrenhause 
j>  ne  sont  pa1;  comparables.  Nous  y  observa- 
»  mes  dans  la  circonference  d'environ  une 
»  bonne  lieue,  quarantc  a  cinquante  jets  cTeau 
»  bouillante  ,  qui  sans  doute  pioviennent  d'un 
?>  meme  reservoir.  L'eau  des  ims  eioit  tres- 
is limpide  ,  celle  des  autres  etoit  trouble  et 
»  argilleuse.  lei  elle  etoit  d'un  tres-beau  rouge 
»  d'ocre ,  dont  elle  se  charge  en  passant  sur 
3>  cette  terre  ferrug-neuse ;  la  eile  etoit  d'un 
»  blanc  de  lait.  Ces  jets  etoient  les  uns  ccn- 
»  tinucls. ,  les  autres  intcrrompus  a  diflerens 
»  intervalles  de  terns,  Qtc.  . .  Nous  semimes 
»  la  terre  trembler  en  plusieurs  endroits. . .  II 
>»  s'eleva  une  eolonne  d'eau  de  quatre-vingt- 
j?  douze  pieds  3  etc.  ere. 

y     Nouvdks  4t  la  Rip:ULr:.>    da    Lcttrts  et  des 
•Arts  ,  annit  ty$i  t  np.\p  ,  Mvcrtfi*  & 
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(66)  »  Pendant  le  rigoureux  hy ver  de  1740; 
»  on  construisit  a  Petersbourg ,  suivant  les  re- 
»  gles  de  la  plus  elegante  architecture ,  tin  pa- 
»  lais  de  glace  de    cmquante  -  deux  pieds   et 
»  demi  de  longueur  sur  seize  et  demi  de  lar- 
»  geur ,  et  vingt  de  hauteur.   La  Neva  ,  ri- 
j>  viere  voisine  ,  oil  la  glace  avoit   deux  ou 
yi  trois  pieds  d'epaisseur ,  en  avoit  fourni  les 
«  materiaux.  A  mesure  qu'on  tiroit  les  blocs 
•»  de  glace  de  la  riviere,  on  les  tailloit  et  on 
»  les  embeilissoit  d'ornemens  :  puis  etant  po- 
tt ses  ,  on  les  arrosoit  par  une  face  d'eaux  co- 
»)  lorees  de  di  verses  teintes.    On  placa  au-de- 
*>  vant  du  palais  six  canons  de  glace  faits  sur 
»  le  tour  avec  leur  afltits ,   leurs  roues  de  la 
»  meme  -matiere  ,  et  deux  mortiers  a  bombes 
»  dans  les  memeS  proportions  que   ceux    de 
»  fonte.  Ces  pieces  de  canon  etoient  du  calibre 
»  de  celles  qui  portent  ordinairement  trois  li- 
»  vres  de  poudre  ;  on  ne  leur  en  donna  ce- 
>»  pendant  qu'un  quafteron ,  apres  quoi  on  y 
»  fit  couler  un  boulet  d'etoupe  et  un  de  fbnte. 
»)  L'epreuve  d'un  de  ces  canons  fut  faite  en 
»  presence  de  toute  la  Cour,  etle  boulet  perca, 
»  a  soixante  pas  de  distance,  une  planche  de 
»  deux  pouces  d'epaisseur.    Ce  fait  peut  ren- 
yy  dre  croyable  ce  que  rapporte  Olaus  Magnus  % 
»  l'Historien   du   Nord  ,  des  fortifications  de 
»  glace  dont  il  assure  que  les  nations  Sepren- 
j>  trionaies  savent  faire  usage  dans  le  besoin. 
5>  Un  Physicien  d'Angleterre  fit  en  1763  une 
v  experience  curieuse  :  il  prit  un  morceau  de 
»  glace  circulaire ,  de  deux   pieds  neuf  pou- 
?>  ces  de  diametre  s  et  de  cinq  pouces  d'epais- 
»  seur.    II  en  forma  une  lentille  qu'il  exposa 
»  au  soleil,  et  il  eniTamma  a  sept  pieds  de 


Notts',  329 

v  distance  de  la  poudre  a  canon,  du  papier, 
»  du  linge  ,  etc.  Des  Auteurs  font  mention 
»  de  la  glace  d'Islande  et  de  celle  de  quelques 
»  endroits  des  Alpes  ,  qui  ont  line  mauvaise 
»  odour ,  et  qui  brulent  dans  le  feu  aii-lieu 
»  de  l'eteindre  ;  mais  ces  sortes  d'eaux  con- 
»  cretes  ne  donnent  le  phenomene  de  l'inflam- 
»  mabilite  ,  qu'a  cause  du  bitume  qu'elles  con- 
»  tiennent. . .  On  ne  croyoit  pas  autrefois  que 
»  l'eau  de  la  mer  changee  en  glace  donnat  de 
w  l'eau  douce.  M.  Adanson  fut  etonne  de  trou* 
»  ver  les  bouteilles  qu'il  avoir  remplies  d'eau 
»  salee  ,  remplies  d'une  eau  glacee  fort  douce  , 
»  et  qui  n'avoit  point  depose  de  saumure. 
>♦  Ce  fait  a  ensuite  ete  demontre  par  M.  Ed- 
»  ward  Nairne  ,  et  par  Inexperience  de  M. 
n  Cook.  ...  II  est  de  fait,  que  plus  il  gele9 
»  plus  la  glace  augmente  de  volume;  et  ce- 
»  pendant ,  plus  elle  diminue  de  poids ,  cc 
r>  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  arrive  dan$ 
y  les  autres  corps ,  etc. 

M.  dt  Bomart. 

(67)  n  La  mine  d  argent  de  Salseberitz  en 
»  Suede ,  presente  un  des  plus  beaux  specta- 
»  cles.  On  descend  dans  cette  mine  par  trois 
j>  larges  bouches  semblables  a  des  puits  dont 
»  on  ne  voit  point  le  fond.  La  moitie  d'un 
v  tonneau  soutenu  d'un  cable  sert  d'escalier 
)>  pour  descendre  dans  ces  abymes,  au  moyen 
»  dime  machine  que  l'eau  fait  mouvoir. . ,  On 
n  n'est  qu'a  moitie  dans  un  tonneau,  011  Ton 
j>  ne  porte  que  sur  une  jambe.  On  a  pour 
j>  compagnon  un  satellite  noir  comme  nos  for- 
»  gerons,  qui  entonne  tristement  une  chan- 
n  son   lug-ubre  ,  et,  qui   tient  un  flambeau  a 
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»  h  main  :  quand  on  est  au  milieu  de  la  des- 
»  cents  ,  on  commence  a  seiitir  un  grand  froid , 
»  on  entend  les  torrents  qui  tombent  de  tou- 
j?  tes  parts ;  enfin ,  apres  une  demi-heure ,  on 
»  arrive  an  fond  d'mi  gouffre ;  alors  la  crainte 
»  se  dissipe  ,  on  n'apperCpit  plus  rien  d'affreux: 
01  au  contraire  ,  tout  brille  dans  ees  regions 
5>  souterraines.  On  eritre  dans  une  espece  dc 
-»  grand  sallon ,  soutenu  par  deux  colonnes  de 
»  mines  dargerit.  Quatre  galeries  spacieuses 
»  y  viennenr  aboutir.  Les  feux  qui  servent 
»  a  eclairer  les  trayaiileurs  se  repetent  sur 
»  1'argent  des  voutes ,  et  sur  un  ruisseau  qui 
»  coule  au  milieu  de  la  mine.  On  voit  la  des 
»  gens  de  toutes  les  nations  :  les  uns  tirent 
?>  des  chariots  ,  les  a-utres  roulent  des  pierres, 
»  Tout  le  monde  a  son  emploi  :  e'est  une  ville 
»  souterraine ;  il  y  a  des  cabarets ,  des  mai- 
»  sons ,  des  ecuries  ,  des  chevaux  ;  mais  ce 
»  quii  y  a  de  plus  singulier  3  e'est  un  moulin 
»  a  vent  mis  en  mouvement  par  un  courant 
»  d'air.  Le  moulin  va  continuellement  dans 
»  cette  caverne ,  et  sert  a  elever  les  eaux  qui 
»>  incommoderoient  les  mineurs. ..  En  147&  , 
»  on  trouva  au  Hartz  un  morceau  d'argent  si 
»  considerable ,  qu'etant  battu ,  on  en  fit  une 
»  table  ou  .pouvoient  s'asssoir  vingt  -  quatre 
u  personnes...  Du  terns  tVOlaus  fformius,  on 
»  tira  des  mines  de  Norwege  une  massi  d'ar- 
»  gent  qui  pesoit  cent  trente  marcs. . .  L'argent 
»  dissous  par  Facide  nitreux  donne  des  crys- 
v  taux  ,  qui  etant  fondus  et  ensuite  jettes  dans 
»  un  moule  ,  forment  U  picrre  infernale  dont 
»  on  fait  usage  pour  corroder  les  chairs. . .  . 
v  On  compte  ordinairement  six  metaiix  ;  i°.  le 
»  piorab,  20,  i'etain,  30.  le  fer,  40.  k  tm* 
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»  vre  ,  5°.  Fargent,  6°.  For.  Voici  Ford  re  de 
w  leur  durete  :  i°.  le  fer,  2°.  le  cuivre,  30.  Far- 
j>  gent ,  40.  lor,  5°.  retain  ,  6°.  le  plomb  ; 
»  et  voici  l'ordre  de  leur  malieabilite  011  duo 
v  r-'ite ;  j°.  Tor,  %°.  Fargent,  30.  le  cuivre,, 
»  4°.  le  fer  ,  5°.  Fetain ,  6a.  le  plomb.  L'or 
t>  est  le  plus  ductile  de  tons  les  meraux.  Ou 
f>  lit  dans  les  Memoires  de  FAcademie  des 
»  Sciences,  qu'une  once  de  ce  metal  peut  etre 
ic  en  un  million  quatre-vingt  miile  pieds 
»>  de-long,  e'est  -af-dire ,  en  une  ligne  de  soi- 
»  xanre-  treize  lieues  de  long ,  a  deux  mille 
i>  cinq  cents  toises  la  lieue. . . 

n  II  sort  des  lieux  prorbnds  de  la  terre , 
v  des  grottes ,  et  sur-tout  des  filons  ou  vei- 
»  nes  metaiiiques  mineralisees ,  qui  sont  pro- 
m  dies  de  la  surface  de  la  terre  ,  et  no  tarn- 
»  ment  des  galeries  des  souterrains ,  d'oii  on 
v  retire  le  cliarbon  de  terre, . .  II  sort  des  exha- 
»  laispns  (#)  de.differenr.es  especes  ,  et  qui 
»  produiscut  des  eifets  different.  Ces  cxha- 
v  lai.sons  sont  appellees  difteremment  par  les 
»  mineurs ,  suivant  leur  nature.  Les  lines  sont 
»  nominees  proprement  exhalaisons  3  les  autres 
)*  feu  brissou  ,  d'autres  moujfetes  ou.  poussc/ ,  et 
»  d'autres  g*i. . .  £nmi ,  il  regne  dans  les  mine* 
v  qui  ont  ete  long  -  terns  abandonnees  ,  des 
»  vapeurs  soutcrraines  que  Ton  nomme  inha- 
v  lations  pu  inhalaisons  #  qui  contribuent  infi- 


(a)  On  doit  donner  proprement  le  nom  de  va~ 
pcur ,  aux  fumees  humides  qui  s'elevent  de  l'eau  et 
&c$  autres  corps  liquides  •,  et  celui  (Cexhalaison  , 
anx  fumees  seches  qui  s'e:;halent  des  corps  soli- 
des ,  tels  que  U  tec  re ,  le  fe* ,  les  mineraux  ,  les 
fete,  etc,    . 
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»  niment  a  la  composition  et  decomposition 
»  des  mineraux  metailiques ,  puisque  par  leur 
??  moyen  il  se  fait  continuellement  des  di%o- 
»  lutions  qui  sont  ensuite  suivies  de  nou- 
v  velles  combinaisons.  Ce  sont  ces  exhaiai- 
3>  sons  minerales  qui  jouent  le  plus  grand 
»  role  dans  la  crystallisation  ,  la  coloration 
»  des  pierres  et  la  mineralisation.  .  .  Le  feu 
»  brlssou  ,  ou  tcrou  ,  on  feu  sauvagc  ,  s'eleve 
»  quelquefois  dans  certaines  mines  de  char- 
17  bons ,  de  metaux ,  etc.  Cette  vapeur  sort 
»  avec  une  espece  de  si  111 e m en  t  par  les  fentes 
»  des  souterrains  oil  Ton  travaille ,  et  paroit 
»  sous  la  forme  de  ces  sortes  de  toiles  d'arai- 
»  gnees  ou  fils  blanc  que  Ton  voit  voltrger 
»  dans  l'air  a  la  fin  de  Tetc. . .  Lorsque  cette 
»  vapeur  n'est  point  assez  divisee  par  Pair,  ellc 
«  s'allume  aux  lampes  des  ouvriers,  et  produit 
a  des  efTets  semblables  a  ceux  du  tonnerre  et 
3)  de  la  poudre  a  canon.  Pour  prevenir  ces 
*  effets  dangereux  ,  les  ouvriers  out  l'oeil  a 
«  ces  fils  blancs  qu'ils  eratendent  et  qu'ils 
?>  voient  sortir  des  fentes.  lis  les  saisissent 
3>  avant  qu'ils  puissent  s'allumer  a  leurs  lam- 
»  pes,  et  les  ecraseut  entre  leurs  mains.  Lors- 
»>  qu'ils  sont  en  trop  grande  quantiti,  ils  etei- 
«  gnent  la  lumiere  qui  les  eclaire  ,  sd  jettent 
a>  ventre  a  terre ,  et  par  leurs  cris ,  avertissent 
m  leurs  camarades  d'en  faire  autant  :  alors  la 
»  matiere  qui  s'est  enflammee  avant  qu'ils  aient 
»  pu  eteindre  leurs  lumieres ,  passe  par-dessus 
m  leur  dos  ,  et  ne  fait  du  mal  qu'a  ceux  qui 
»  n'ont  pas  eu  k  mems  precaution.  Ceux-la 
j)  sont  exposes  a  etre  tues  ou  blesses.  On  en- 
»  tend  cette  matiere  sortir  avec  bruit ,  etc. . . 
v  Le  phenom^ae   le    plus   singulier    que  Les 
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»  exhalaisons  minerales   nous  prosentent ,  est 

i)  celui  que  les  Mineurs   nominent   bdlon.   U 

j)  paroit  a  la  partie  supeaeure  des  galeries  cles 

v  mines,  sous  la  forme  d'une  espece  de  poche 

j)  arrondie  ,   dont   la   peau   ressemble  a  de  la. 

}>  toile  d'araignee.   Si  ce  sac  vient  a  crever, 

»  la  matiere  qui  y  etoit  renfermee  se  repand 

»  dans  les  souterrains ,  et  fait  perir  tous  ceux 

j>  qui  la  respirent. . .  On  appelle  gv/{  des  exha- 

»  laisons  plus  on  moins  visibles ,  et  produites 

5)  par   des    souterrains    profonds  ,   com  me   les 

»  galeries  des  mines.    Quelquefois  ellcs  sor- 

j)  tent  de  certains  creux,  grottes  ou  femes  de 

v  la  terre ,  etc. . .  Le  pretendu  esprit  des  eaux 

v  minerales  est  une  sorte  de  ga%. . .   Aujour- 

j>  d'hui  Ton  donne  aussi  le  nom  de  ga{  a  toute 

»)  espece  de  vapeurs  invisibles ,  qui  sont  ca- 

3>  pables  de   detruire  i'elasticite  de  l'air  ,  qui 

»  eteignent  la  flamme,  etc...  Toutes  les  va- 

jj  peurs  qui  resultent  des  substances  vegetales 

3?  et  animales  en  combustion ,  celles  des  corps 

v  pourhssans  et  des  latrines.,  sont  encore  des 

j>  especes   de  ga%.  .  .    L'air  fixe  ,  proprement 

j>  dit ,  ou  gj{  mep/uuquc ,  est  un  fluide  elasti- 

3>  que ,  transparent ,  sans  couleur  ,  miscible  a 

;>  1  eau  en  toute  proportion ,  etc. . .  II  ne  dif« 

3»  f}re    de  l'air   commun  par  aucune  de   ses 

1)  proprieres.  . .  Mais  ce  gaz   differe  de  l'air  , 

j>  i°.  en  ce  que  sa  pesanteur  specifique  est 

u  plus  grande.  .  .  ;  2°.  en  ce  qu'il  est  inca- 

j)  pable   d'entretenir  la   vie  et  la   respiration 

3)  des  animaux.  Aussi-tot  qu'on  introduit  un 

<•>  animal    dans   un    recipient    rempli    de    gaz 

»  methitique  ,  il  perit  dans  le  meme  instant 

v  en  convulsion...;  30.  le  gaz  mephitique  ne 

?>  peut  emretenir  la  combustion  d'aucim  cor^s 
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»  combustible  ,  parce  que  cette  faculte ,  de 
i)  meme  que  ceil ;  dentrctenir  hi  vie  des  ani- ' 
j>  maux  terrestres ,  est  propre  et  particuliere' 
?>  a  Fair,  exclusivement  a  toute  autre  subs-* 
»  tance.  Ainsi  ,  non  -  seulenient  on  ne  peut 
v  allumer  dans  le  gaz  mephitique  aucun  corps 
»  combustible ;  mais  les  corps  les  plus  inflam- 
»  mables ,  allumes  d'abord  dans  Fair,  et  plon- 
»  ges  dans  le  gaz  mephitique,  sy  efeignent 
»  aussi  subitement  que  si  on  les  .plongeoit 
j>  dans  Feau;  avec  cette  seule  difference  que 
»  1  extinction  dans  le  gaz  mephitique  se  fait 
«  sans*  aucun  bruit  ni  fremissement ,  et  que 
>t  comme  il  ne  mouille  point  les  corps',  ils 
»  peuvent  etre  rallumes  aussi  -  tot  dans  Fair 
j>  commun. . .  La  quatrieme  propriete  qui  dis- 
j>  tingue  le  gaz  mephitique  de  Fair  commun, , 
»  c'est  de  se  meler  avec  l'eau  en  quantite 
j»  beaucoup  plus  grande  que  Fair  pur. . .  Um 
?)  observation  qu'il  est  bon  de  faire ,  c'est 
•»  que,  quoique  le  gaz  mephitique  fasse  mou- 
?)  rir  en  un  instant  les  animaux  qui  le  res- 
?>  pirent ,  on  peut  boire  de  l'eau  qui  en  est 
»  toute  remplie,  sans  aucun  danger;  et  qu'au 
j?  contraire  elle  est  salutaire  et  propre  a  guenr 
j>  plusieurs  maladies.  Cela  prouve  bien  que  ce 
5)  n'est  pas  par  aucune  qualite  caustique  ou 
?>  corrosive  particuliere ,  que  ce  gaz  tue  les 
»  animaux  ;  mais  plutot ,  parce  que  n'etant 
»>  pas  de  Fair ,  il  ne  peut  teuir  lieu  de  ce 
»  fluide,  le  seul  qui  soit  propre  a  la  respira- 
j>  tion  ,  ainsi  qu'a  la  combustion  ". 

M.  de  Bomart. 

(6%)  »  Quoique  Fon  sache  que  la  mer  pro- 
?>  dnise  les  masses  d'animaux  les  plus  enor- 
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*  jnes,  tcls  que  les  baleincs,  lcs  licorncs  (.?) , 
"  on  ne  peut  guere   croire  a  l'existence    « 

*  k:\ikais  :  ce  sont,  dit-oit  3  des  animaux  qui 
a  habitent  les  mers  du  Nord  ,  et  dont  le  corps 

*  a  jnsqifa  unc  demi-lieue  do  longueur.  On 
»  le  prendroit  pour  un  amas  de  rochers flottaiis 

*  on  de  pierres  convenes  de  mousse.  .  .    On 

*  perise  que  e'est  tine  espece  de  polype,  dont 

*  les  bras ,  pour  repondre  a  la  masse  du  corps  , 
v  sont  de  la  grandeur  des  plus  hauts  mats  de 
w  vaisseau.  On  ajoute  que  les  poissons  sont 
M  attires  au-dessus  de  cet  animal  par  les  hu~ 
»  meurs  fongueuses  qn'il  rejette,  et  qui  co'o- 
»  rent  la  mer;  et  comine  tout  doit  etre  sin- 
»  gulier  dans  un  semblable  animal ,  on  dit 
»  que  son  dos  s'ouvre ,  et  qa'il  engloutit  ainsi 
»>  les  poissons  qui  sont  au-dessus  de  lui. . . 

M.  dc  Bomare. 

(69)  3?  Pline ,  et  apres  lui  divers  Auteurs , 

«  ont  avance  que  l'huile  calme  les  flots  de  la 

»  mer. . .    Rien  ne  paroit  plus  vrai ,  si  nous 

»  devons  nous  en  rapporter  aux  temoignages 

v  les  plus  respectables  et  les  plus  multiplies  : 

?>  voici  Textrait  d'une  lettre  fair  ce  sujet  adrcs- 

5>  see  a  un  ami  de  M.  Franklin...  M.  Gilfred 

m  Lawson  ,   qui    a  servi  long  -  terns   dans  les 

»  troupes  de  Gibraltar,  m 'assure  que  les  pe~ 

»  cheurs  de  cet  etablissement  sont  dans  Pusage 

;>  de  verser  un  pen  d'huile  sur  la  mer  ,  aim 

>j  qu'en    calmant    son   agitation  ,    its  puissent 

7)  voir  les  huitres,  etc...  Pline  dit  aussi  qu'on 

•>  calme  une  tempete  en   jettant    un   peu  de 


(<?)  La  llcomc   it  met  esr  une  espece  dc  baleine 
des  mers  de  Greenland;  on  Tappelle  aussi  Narhwal, 


33^  Notes. 

»  vinaigre  dans  Pair. . .  "  M.  de  Bomare  cne 
une  autre  lettre  qui  est  du  ceiebre  Dc 
Franklin  :  dans  cette  lettre ,  le  Philosophe  An- 
glois  rend  conipte  d'une  experience  qu'il  a 
rait  sur  letting  de  Gap  ham...  »  Le  vent,  dit-: 
»  il  ,  elevoit  alors  de  grosses  rides  sur  la  sur- 
»  face. . .  JHallai  ensnite  au  cote  du  vent ,  ou 
v  les  vagnes  commencoient  a  se  former  :  une 
»  cuilleree  d'huile  que  j'y  repandis  ,  produisit 
»  a  {'instant,  sur  l'espace  de  plusieurs  verges 
»  en  quarre,  un  calme  qui  s'etendit  par  degres 
?>  jusqu'a  ce  qu'il  eut  gagne  la  cote  sous  le 
»  vent ,  et  bientot  on  vit  toute  cette  partie 
»  de  Petting  ,  qui  etoit  d'environ  un  demi- 
»  acre,  aussi  unie  qu'une  glace...  "  M.  Fran- 
klin expllque  ce  phenomene  :  je  n«  com- 
prends  pas  assez  cette  explication  pour  la  rap- 
porter. 

(70)  Cette  description  de  Paraignee  domes- 
tique  est  exacte.  La  petite  pelote ,  semb'lable 
a  une  eponge  peu  mouillee ,  qu'a  Paraignee 
entre  ses  deux  ongles  ,  lui  sert,  ainsi  qu'aux 
mouches ,  a  marcher  et  grimper  sur  les  corps 
les  plus  polis.  Ces  eponges  foumissent  une  li- 
queur gluante  qui  surKt  pour  les  y  faire  ad- 
herer. A  Pextremite  du  ventre  de  Paraignee , 
il  y  a  »  six  mammelons  musculeux  ,  pointus 
j>  vers  leurs  extremires ,  qui  sont  autant  de 
a  filieres  dans  lesquelles  se  moule  la  liqueur 
»  qui  doit  devenir  de  la  soie  ,  lorsqu'elle  se 
?>  sera  secbee ,  apres  etre  sortie  de  ces  filie- 
j>  res. . .  Chacun  des  six  mammelons  est  com- 
?>  pose  lui-meme  de  mille  filieres  insensibles  , 
»  qui  donnent  passage  a  autant  de  fils.  Si  on 
?.»  considere  la  Knesse  de  cette  soie  d'araignee , 

i)  composee 
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»  composcc  de  six  miiliers  dc  ills,  rimagina- 
»  tion  nc  pent  concevoir  l'excessive  termite 
,»  des  flls  qui  sortent  des  petites,  filieres. . . 
>»  Toutes  les  araignees  n*ont  pas  le  meme  nom- 
v  bre  d'yeux ,  et  ils  sont  places  differemment 
n  dans  presque  toutes  les  especes. . .  "  On  en 
compte  de  huit  especes.   L'araignee  domesti- 

2ue ,  l'araignee  des  jardins ,  l'araignee  noire 
es  caves ,  l'araignee  enragee  ou  tarmtuh , 
commune  en  Italie  {a) ,  l'araignee  aquatique ,' 
l'araignee  mac,onne ,  l'araignee  vagabonde ,  et 
l'araignee  des  champs  ou  fauchcux. . .  On  a  fait 
avec  de  la  soie  d'araignee  des  mitaines  et  des 
bas  ;  mais  cette  soie  ne  vaut  pas  celle  des  vers- 
a-soic.  »  II  y  a  dans  les  isles  de  l'Ameri- 
»>  que  de  tres-grosses  araignees.  On  en  pour- 
»  ro.it  trouver  de  la  grosseur  d'un  poing ;  etles 
»  ne  sont  point  venimeuses. . .  Ces  araignees 
»  etant  vieilles,  sont  couvertes  d'un  duvet  noi- 
»  ratre  ,  aussi  doux  et  aussi  presse  que  du  ve-» 
»  lours. . .  Leur  toile  est  si  forte  que  les  pe- 
»>  tits  oiseaux  ont  bien  de  la  peine  a  s'en  de- 
»  barrasser. . .  Selon  quelques  habitans  de  l'isle, 
»  leurs  poils  brulent  et  piquent  comme  les  or- 
»  ties.  II  y  a  a  la  Louysiane  une  espece  d'a- 
1  »  raignee  grosse  comme  un  ceuf  de  pigeon  , 
»  mais  bien  plus  longue.  Sa  couleur  est  noire 
»>  et  bigarree  d'or.  Cet  insecte  fait  sur  les  ar- 
»  bres  des  toiles  d'tme  soie  forte ,  torse  et  do- 
»  ree ,  quelquefois  de  la  grandeur  d'un  cul  de 
a>  tonneaux ,  sous  lesquelles  s'arretent  souvent 


(a)  Tarentule  a  ete  ainsi  nommee ,  a  cause  de 
Jarente,  vilte  de  la  Pouille,  ou  elle  est  commu- 
ne, on  dit  quelle  est  venimeusej  mais  sa  piquure 
»e  frm  m  danser  m  chaatcc.  4 
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dus ,  sont  pour  les  polypes  ce  qiie  les  gu£^' 
piers  sont  pour  les  guepes.  On  a  6te  a  ces 
productions  le  nom  de  plantes  marines ;  on  les 
a  appellees  des  Poly  furs  ,  ou  productions  & 
PofyjJiers.  . .  Outre  tous  ces  polypes,  il  y  a 
encore  les  grands  polypes  marins  ,  tels  sont 
la  Sechc ,  k  Calmar ,  k  Licvrt  marin ,  etc.  Ces 
animaux  ont  les  pieds  ou  les  bras  places  a  leur 
tete  ;.  ils  ont  ordinairement  entre  trois  pouces 
a  trois  pieds  de  longueur.  Ils  sont  ovipares  : 
on  ignore  s'ils  ont  pour  se  multiplier  les  res- 
sources  des  polypes  d'eau  douce.  II  paroit  cer- 
tain que  leurs  bras  croissent  de  nouveau  quand 
ils  ont  ete  coupes ,  ainsi  que  ceux  des  ecre- 
visses.  Les  grands  polypes  marins  etoient  d'u- 
sage  pour  la  table  chez  les  anciens. 

M.  de  Bomare. 

(7a)  Le  Toucan  est  un  oiseau  tres-singulier, 
particulierement  par  la  grosseur  et  la  longueur 
disproportionate  de  son  bee ,  qui ,  loin  de  faire 
1  un  instrument  Utile  ,  n'est ,  au  contraire  3  dit 
M.  de  Bufton ,  »  qu'une  masse  en  levier ,  qui 
j>  gene  le  vol  de  l'oiseau.. .  Le  bee  excessif  du 
v  toucan  renferme  une  langue  encore  plus  inu- 
»  tile. . .  Ce  n'est  point  un  organe  charnu  ou 
11  cartilagineux. . .  C'est.une  veritable  plume, 
»>  bien  mal  placee  comme  Ton  voit ,  et  ren- 
11  fermee  dans  le  bee  comme  dans  un  etui. 
i)  Le  nom  de  Toucan  signifie  plume,  en  langue 
»  Brasilienne  ". 

Les  Toucans  sont  repandus  dans  tous  les 
climats  chauds  de  l'Amerique  meridionale.  Leur 
plumage  est  fort  :beau. 

(73}  ;!  J-e  Kamichi  est  un  grand  oiseau  noir 
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ft  de  l'Amerique ,  tres-remarquable  I  dit  M.  de 
»  Buffon,  par  la  force  de  son  cri ,  et  par  ce  lie 
»  de  ses  armes.  II  porte  sur  cliaqiie  aile  deux 
»  puissans  eperons ,  et  sur  la  tete  une  cou- 
M  ronne  pointue  ,  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
»  longueur  ,  sur  deux  ou  trois  lignes  de  dia- 
»  metre  a  sa  base,  etc.  ".  . . .  Certains  oiseaux 
tels  que  les  lacunas ,  plusieurs  especes  de  plu- 
viers  ,  de  vanneaux  ,  etc.  portent  aux  cpauies 
des  eperons  ou  ergots  ;  mais  le  Kamichi  est  de 
tous  le  mieux  arme.   M.  de  Buffon. 

(74)  v  Les  Chauve  -  souris  se  retrouvent  en 
»  clivers  pays ;  mais  dans  la  plupart  des  cli- 
m  mats  chauds  ,  on  en  voit  de  monstrueuses 
»  pour  la  grosseur.  II  y  en  a  une  espece  tres- 
»  commune  en  Amerique  ,  a  laquelle  M.  de 
»  BufFon  a  donne  le  nom  de  Vampire,  parce 
»  qu'elle.  suce  le  sang  des  hommes  et  des  ani- 
»  maux  qui  dorment. . .  Le  Vampire  est  d'un 
»  aspect  nideux. . .  Les  voyageurs  s'accordent  a 
t>  dire  que  ces  vampires  sucent  (sans  les  eveil- 
y»  ler)  le  sang  des  hommes  et  des  animaux  qui 
v  dorment  *\ 

M.  de  BufFon  suppose  que  ce  n'esrt  ni  avec 
leurs  dents,  ni  avec  leurs  ongles,  qu'iiscnta- 
ment  la  peau  des  animaux  ,  mais  que  e'est  avec 
leur  langue  qu'ils  peuvent  feire  des  ouvermres 
assez  subfiles  daus  la  peau,  pour  entircr  dn 
sang  et  ouvrir  des  veines ,  sans  causer  un^  vive 
douleur.  M.  de  BufFon  n'a  point  vu  la  lam jue 
du  vampire.  II  imagine  qu'elle  est  sernblable 
a  celie  de  la  Roussette  (autre  esptce  decuauve- 
souris)  qui  est  pointue  et  herissse  de  papilies 
dares  ,  ties-fines ,  tres-aigues,  etc. 

M.  de  Bornare. 
P  iij 
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(75)  V arbre  de  cire  est  un  arbrisseaii.  H  y  en 
a  deux  especes  ;  Fun  croit  a  la  Louysiane,  I'au- 
tre  a  la  Caroline.  Cet  arbrisseau  a  le  port  du 
myrte  ,  et  ses  feuilles  ont  a-peu-pres  la  nieme 
«deur.  Ses  baies  qui  sont  de  la  grosseur  d'uii 
jrain  de  coriandre  ,  contiennent  des  noyaux 
ijui  sont  converts  d'une  espece  de  resine ,  qui 
a  quelque  rapport  avec  la  cire.  Les  habitans 
-de  ce  pays  en  font  de  la  bougie.  Uarbre-suif 
*roit  a  la  Chine  et  dans  la  Guyane.  II  s'eleve  a 
h  hauteur  d'un  grand  cerisier.  Son  fruit  con- 
siste  en  des  grains  blancs ,  de  la  grosseur  d'une 
noisette  ,  dont  la  chair  a  les  qualites  du  suif ; 
on  en  fait  des  chandelles ;  c'est  aussi  un  arbre 
qui  produit  1'encens  ;  c'est  encore  d'un  arbre 
que  les  Chinois  retirent  leur  beau  vernis. 

M.  de  Bomare, 

(76)  Tout  le  monde  sait  que  lorsqu'on  tou- 
che  les  feuilles  de  la  Sensitive,  elle  se  fletris- 
sent  aussi- tot,  et  qu'eiies  reprennent  leur  pre- 
miere fraicheur  un  moment  apres  qu'on  les  a 
^uittees. . .  M.  Adanson  a  vu  en  Afrique  un  ar- 
buste  sensitif ,  dont  les  feuilles  s'abaissent  lors- 
qu'on  passe  dessous.  On  dit  aussi  qu'il  se  trouve 
a  Panama  un  arbuste  a  feuilles  epineuses,  dorit 
les  branches  s'abaissent  lorsqu'on  passe  aupres  , 
•et  tendent  a  s'attacher  a.  l'habit  du  voyageur. 
Comme  il  s'incline  lorsqu'on  passe  aupres  de 
lui,  les  naturels  du  pays  lui  donnent  le  nom 
de  Bo, your. 

On  voit  au  jardin  du  Roi  une  plante  nou- 
•Vellement    decouverte  ,  originaire   d'Otahiti , 
•qu'on  a  nominee  plante  osc'dlante ;  elle  est  du 
genre  de  la  Sensitive,  mais  freaucoup  plus  ex- 
traordinaire. 
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(77)  La  Fraxwdk  011  Dlctami  blanc  \  est  unc 
plante  vivace,   qui  vient   d'elle-menie  dans 

■  fes  bois  de  Languedoc ,  de  la  Provence ,  de 
.  TItalie  et  de  TAllemagne. . .  Les  extremites  des 
tigcs  et  les  petales  des  fleurs  sont  couvertes 
(Tune  infinite  de  verticales  pleines  cThuile  es- 
sentielie ,  comme  on  peut  Tobserver  facilement 
a  Taide  d'un  microscope.  Elles  repandent  dans 
les  jours  d'ete  ,  le  soir  et  le  matin ,  des  vapeurs 
etherees  inflammables  ,  et  en  telle  abondance, 
que  si  Ton  place  au  pied  de  cette  plante  unc 
bougie  allumee  ,  il  s'eleve  tout- a  -  coup  unc 
grande  flamme  qui  se  repand  sur  tome  la 
plante ;  elle  forme  alors  un  buisson  ardent  tres- 
-curieux. 

M,  de,  Bomare, 

(78)  VJmlantt  est  une  matiere  fossile ,  com- 
posee  de  filets  tres-delies. ...  Tl  y  a  plusieurs 
sortes  d'amiantes  ;  de  jaunatres ,  de  grisatres 
et  de  blancs ;  il  y  en  a  meme  de  verds  et  de 
rouges.  On  file  Tamiante  ,  on  en  fait  une  toite 

;  qu'on  jette  au  feu  ,  sans  crainte  qiTelle  se  con- 
sume ;  et  meme  on  blanchit  cette  toile  par  le 
feu :  de  sale  et  de  crasseuse  qu'elle  etoit ,  die 
en  sort  pure  et  nette.  Le  feu  consume  les  ma- 
tieres  etrangeres  et  combustibles  dont  elle  est 
chargee,  sans  pouvoir  Talterer.  Cependant , 
routes  les  fois  qiTon  la  retire  du  feu-,  elle  perd 
un  pen -de -son  poids.  Du  terns  des  anciens 
Grecs  et  des  Romains ,  on  bruloit  dans  des 
toiles  d'amiante  les  corps  des  Rois ,  afin  que 
leurs  cendres  ne  se  melassent  point  avec  celles 
du  bucher.  L'amiante  est  tres-propre  a  faire 
des  meches  ,  parce  qu'il  ne  leur  arrive  aucurt 
eJiangement  qui  puissc  offusquer  la  lumiere.  Les 
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(75)  Varbrt  dt  cut  est  un  arbrrtseau.  II  y  c« 
a  deux  especes  ;  Fun  croit  a  la  Louysiane,  J'au- 
tre  a  la  Caroline.  Cet  arbrisseau  a  le  port  du 
jnyrte  ,  et  ses  feuilles  ont  a-peu-pres  la  meme 
cueur.  Ses  baies  qui  sont  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  coriandre  ,  contiennent  des  noyaux 
qui  sont  converts  d'une  espece  de  resine ,  qui 
a  quelque  rapport  avec  la  cire.  Les  habitans 
•de  ce  pays  en  font  de  la  bougie.  \Jarbrt-suif 
croit  a  la  Chine  ex  dans  la  Guyane.  U  s'eleve  a 
la  hauteur  d'un  grand  cerisier.  Son  fruit  con- 
siste  en  des  grains  blancs ,  de  la  grosseur  d'une 
noisette  ,  dont  la  chair  a  les  qualites  du  suif ; 
on  en  fait  des  chandelles ;  c'est  aussi  un  arbre 
qui  produit  Pencens  ;  c'est  encore  d'un  arbre 
que  les  Chinois  retirent  leur  beau  vernis. 

M.  de  fiomart. 

(76)  Tout  le  monde  sait  que  Jorsqu'on  tou- 
che  les  feuilles  de  la  Sensitive,  elle  se  fletris- 
sent  aussi* tot,  et  qu'eiles  reprennent  leur  pre- 
miere fraicheur  un  moment  apres  qu'on  les  a 
^uittees. . .  M.  Adanson  a  vu  en  Afrique  un  ar- 
buste  sensitif ,  dont  les  feuilles  s'abaissent  lors- 
qu'on  passe  dessous.  On  dit  aussi  qu'il  se  trouve 
a  Panama  un  arbuste  a  feuilles  epineuses,  dont 
les  branches  s'abaissent  lorsqu'on  passe  aupres  , 
ct  tendent  a  s'attacher  a  1'habit  du  voyageur. 
Comme  il  s'incline  lorsqu'on  passe  aupres  de 
lui,  les  naturels  du  pays  lui  donnent  le  nom 
dt  Bonjour. 

On  voit  au  jardin  du  Roi  une  plante  nou- 
-Vellement    decouverte  ,  originaire   d'Otahiti , 
•qu'on  a  nominee  plantt  oscillantt ;  elle  est  du 
genre  de  la  Sensitive,  mais  teaucoup  plus  ex- 
traordinaire. 
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(77)  La  FroKindh  011  Dlctami  blanc  \  est  une 
.lante  vivace,  qui  vicnt  d'eile - menie  dans 
.es  bois  de  Languedoc  ,  de  la  Provence ,  de 
l'ltalie  et  dc  1-AUemagne. . .  Les  extremites  des 
tigcs  et  les  petales  des   flcurs  sont  convenes 

:  dime  -infinite  de  vertieales  pleines  d'huile  es- 
sentielie ,  comme  on  peut  l'observer  facilement 
a  l'aide  d'un  microscope.  Elles  rcpandent  dans 
les  jours  d'ete  ,  le  soir  et  le  matin ,  des  vapeurs 
etherees  inflammables  ,  et  en  telle  abondance, 
que  si  Ton  place  an  pied  de  cette  plante  une 
bougie  allumee,  il  s'eleve  tout- a -coup  une 

-grande   flamme    qui  se   repand    sur   tome   la 

-  plante ;  elle  ibrme  alors  iin  buisson  ardent  tres- 

~curieux. 

M,  de  jBoman, 

(78)  UJmlanu  est  unc  matiere  fossile ,  com- 
posee  de  filets  tres-delies. . ..  Tl  y  a  plusieurs 
sortes  d'amiantes  ;  de  jaunatres ,  de  grisatres 
et  de  blancs ;  il  y  en  a  meme  de  verds  et  de 
rouges.  On  file  l'amiante ,  on  en  fait  une  toife 
qu'on  jette  au  feu  ,  sans  crainte  qu'elle  se  con- 
sume ;  et  meme  on  blanchit  cette  toile  par  le 
feu :  de  sale  et  de  crasseuse  qu'elle  etoit ,  elle 
en  sort  pure  et  nette.  Le  feu  consume  les  ma- 
tieres  etrangeres  et  combustibles  dont  elle  est 
chargee,  sans  pouvoir  l'alterer.  Cependant , 
routes  les  fois  qu'on  la  retire  du  feu-,  elle  perd 
un  pen  de  son  poids.  Du  terns  des  anciens 
Grecs  et  des  Romains ,  on  bruloit  dans  des 
toiles  d'amiante  les  corps  des  Rois ,  afin  que 

■  leurs  cendres  ne  se  melassent  point  avec  celles 
du  bficher.  L'amiante  est  tres-propre  a  fairc 
des  meches  ,  parce  qu'il  ne  leur  arrive  aucun 
eiiangement  qui  puissc  offusquer  la  lumiere.  Les 
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Payens  s'ert  servoient  dans  leurs  lampes  sepuJ- 
chrales.  M.  de  Bomare. 

(79)  La  Ghine  doit  a  ce  grand  Prince  l'aboli- 
tion  d'une  coutume  aussi  barbare  qu'insensee. 
»  C'etoit  un  usage  assez  commun  parmi  les 
5)  Tartares  ,  a  la  mort  d'un  hpmme ,  qu\ine  de 
»  ses  femmes  se  pendit. ..  En  1668,  un  Tar- 
»  tare  de  distinction  etant  mort  a  Pekin ,  une 
»  de  ses  femmes^  agee  de  17  ans,  se  disposoit 
«  a  lui  donner  cette  preuve  d'affliction ;  mais 
»  ses  parens  presentment  une  requete  a  FEm- 
n  pereur  pour  le  supplier  d'abolir  une  si  odieuse 
?>  coutume.  Ce  Prince  ordonna  qu'elle  fut 
»  abandonnee  comme  un  ancien  reste  de  bar- 
»  barie  :  ellc  etoit  etablie  aussi  parmi  les  Chi- 
>j  nois ,  mais  les  exemples  en  etoient  plus  ra- 
»  res ,  et  leur  Philosophe  ne  l'avoit  point  ap- 
31  prouvee. . .  Les  Chinois  en  general  sont  d'un 
j>  caractere  doux  et  traitable.  lis  ont  beaucoup 
»  d'affabilite  dans  leurs  manieres ,  sans  qu'il 
»  y  paroisse  aucun  melange  de  durete  ,  de 
»  passion  et  d'emportement.  Cette  moderation 
»  se  fait  remarquer  jusques  dans  le  peuple.  Les 
»  Europeens  qui  ont  quelque  affaire  a  traiter 
i)  avec  les  Chinois  doivent  se  garder  de  toutes 
»  sortes  de  vivacites  et  d'emportemens.  Ces 
»  exces  passent  a  la  Chine  pour  des  vices  con- 
»  traires  a  l'humanite  ,  non  que  les  Chinois 
j)  ne  soient  aussi  vif  que  nous  ;  mais  ils  ap- 
»  prennent  de  bonne  heure  a  se  rendre  maitres 
j>  d'eux-memes. . . 

j>  La  modestie  des  femmes  Chinoises  est  ex- 
i>  treme.  Elles  vivent  constamment  dans  la  re- 
»  traite ,  avec  tant  d'attention  a  se  couvrir , 
j»  qu'on  ne  voit  pas  meme  paroitre  leurs  mains 
n  au  bout  de  leurs  manches  :  si  elles  presen- 
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»  tent  quelque  chose  &  leurs  plus  proches  pa- 
v  rens  ,  dies  le  posent  sur  une  table  ,  duns 
»  la  crainte  qu'on  ne  leur  touche  la  main,. .  " 
Voici  parmi  les  ChinOiS  les  causes  de  divorce 
les  plus  remarquables  »  i°.  Une  femme  babil- 
i>  larde ,  qui  se  rend  incommode,  par  ce  de- 
*>  faut  est  sujette  a  etre  repudiee ,  quoiqu'dle 
ft  soit  mariee  depuis  long-terns ,  et  qu'elle  ait 
w  donne  plusieurs  enfans  a  son  mari ;  20.  uae 
i)  femme  qui  manque  de  soumission  pour  son 
»  beaii-pere  et  sa  belle-mere ;  30.  la  ste':rilite 
»  est  una  autre  raison  de  divorce;  40.  la  ja- 
%>  lousie,  etc....  Le  soir  des  noces,  on  con- 
»  duit  la  jeune  mariee  dans  l'appartement  dc 
n  son  mari ,  oil  die  trouve  sur  une  table  des 
ji  ciseaux ,  du  fil ,  du  coton  et  d'autres  matie- 
»  res  a  ouvrages  ,  pour  lui  faire  connoitre 
»  qu'elle  doit  aimer  ie  travail  et  fuir  lV)isivete. 

»  Rien  n'est  comparable  au  respect  que  Jes 
j>  enfans  ont  pour  leurs  p£re  et  mere ,  et  les 
»)  ecoliers  pour  leurs  maitres.  lis  parlent  pen  , 
n  et  se  tiennent  toil  jours  debout  en  leur  pre*- 
11  sence.  IAisage  les  oblige ,  sur-tout  au  com- 
»  mencement  de  l'annee  ,  le  jour  de  leur  nais- 
»  sance ,  et  dans  d'autres  occasions,  de  les 
»  saluer  a  genoux,  en  frappant  plusieurs  iois 
v  la  terre  du  front. 

n  Q'uand  un  fils  ainc  n'auroit  rien  herite  de 
»>  son  pere ,  il  n'en  seroit  pas  moins  oblige  d'e- 
»  lever  ses  freres ,  et  de  les  marier  ;  ll  doit 
»  leur  tenir  lieu  du  pere  qU'ils  ont  perdu. 
p  Ceux  qui  n'ont  pas  d'heritier  male  adopter. t 
»>  am  fils  de  leur  frere  ou  quelqu'autre  parent; 
»  quelquefois  meme  un  en-anger.  L'enfant 
»  adopte  est  revetu  de  tous  les  privileges  ri'un 
»  fils  legitime ,  prend  le  nom  de  celui  qui  }'a- 

P  v 
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4t  dopte ,  et  devient  son  heritier.  S'il  nait  dans 
»  la  suite  un  autre  fils  dans  la  meme  famille , 
»  l'enfant  adoptif  entre  toujours  en  partage  de 
n  la  succession.  II  est  permis  aux  Chinois  de 
»  prendre  des  secondes  femmes  qui  tiennent 
»  rang  apres  l'epouse  legitime ;  cependant  la 
w  loi  n'accorde  cette  liberte  3  que  lorsque  la 
»  premiere  femme  est  parvenue  a  l'age  de 
n  quarante  ans>  sans  aucune  marque  de  fe- 
i>  condite. 

»  Toutes  les  couleurs  nc  se  portent  point  in- 
n  differemment  a  la  Chine.  Le  jaune  n'appar- 
»  tient  qu'a  l'Empereur  et  aux  Princes  de  son 
w  sang.  Le  satin  a  fond  rouge  est  le  partage 
»  d'une  espece  de  Mandarins ,  aux  jours  de  ce- 
»  remonie  ;  les  autres  portent  ordinairement  le 
n  noir,  le  bleu  ou  le  violet.  La  couleur  du 
n  peuple  est  generalement  le  bleu  ou  le  noir. . . 
»  La  chemise  est  de  differentes  sortes  d'etof- 
»  fes ,  suivant  les  saisons.  C'est  un  usage  assez 
p  commun  dans  lesgrandes  chaleurs ,  de  porter 
»  sur  la  peau  un  filet  de  soie  qui  empeche  la 
*  sueur  de  se  communiquer  aux  habits.  La 
»  couleur  qui  appartient  aux  femmes  est  ou 
»  rouge ,  ou  bleue ,  ou  verte.  Peu  dc  femmes 
»>  porteut  le  noir  et  le  violet ,  si  elles  ne  son* 
»  avancees  en  age*  etc 

yj  A  la  Chine ,  le  deuil  d'un  pere  et  d'une 
'  a  mdre  dais  etre  de  trois  ans.  On  pretend  que 
5>  cet  usage  est  fonde  sur  la  reconnoissance 
»  qu'un  nls  doit  a  son  pere  et  a  sa  mere  pour 
*>  les  trois  premieres  annees  de  sa  vie,  pen- 
»  dant  lesquelles  il  a  eu  continuellement  be- 
»  soin  de  leur  assistance.  La  couleur  du  deuil 
5)  est  le  blanc ;  mais  pendant  le  premier  mois 
»  qui  sui;  U  mort  d'un  pere  et  d'une  mere , 
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»  l'habit  des  enfans  est  un  sac  de  chanvre 
»  d'un  rouge  eclatant ,  qui  ne  differe  pas  pouj: 
»  la  qualite  des  sacs  de  marchandises.  Leur 
»>  ceinture  est  line  corde  lache.  II  est  permis 
»  aux  Chinbis  de  garder  aussi  long-tems  qu'ils 
»  le  souhaitent  les  cadavres  dans  leurs  mai- 
»  sons  ;  ils  les  gardent  quelquefois  pendaut 
?>  trois  ou  quatre  ans.  Leur  siege ,  pendant  cet 
»  espace  de  terns  ,  est  un  tabouret ,  et  leur 
»>  lit  une  natte  de  roseaux  pres  du  cercueiL 
»  Ils  se  retranchent  l'usage  du  vin  et  de  cer- 
v  tains  alimens.  lis  se  dispensent  d'assister  aux 
»  fetes ;  ils  ne  frequentent  point  les  assemblies 
»  publiques;  cependant  il  faut  enfin  que  le 
v  cadavre  soit  inhume;  car  e'est  pour  un  fils 
»  un  devoir  indispensable  de  placer  le  corps 
?»  de  son  pere  et  de  sa  mere  dans  le  tombeau 
w  de  ses  ancetres.  U  y  a  chez  les  Chinois  deux 
n  fetes  celebres  ;  la  premiere  est  celle  du  com- 
9  mencement  de  Tannee ,  et  l'autre  celle  des 
>»  lanternes.  Dans  cette  derniere  fete,  toute  la 
m  Chine  est  illuminee ;  on  la  croiroit  en  feu. 
»  Tous  les  habitans  de  l'Empire ,  a  la  cam- 
n  pagne  ou  dans  les  villes ,  allument  des  lan- 
»  ternes  peintes  de  differentes  couleurs  ,  et  les 
»  suspendent  dans  leurs  cours  et  a  leurs  fene- 
»  tres  ,  et  dans  leurs  appartemens ;  les  gens 
v  riches  font  en  lanternes  une  depense  prodi- 
»  gieuse  :  on  voit  des  lanternes  de  divcrses 
a>  rbrmes ,  et  la  plupart  dorees  et  magnifique- 
»  ment  ornees ;  mais  rien  ne  donne  tant  d'e- 
»  clat  a  la  fete ,  que  les  feux  d'artifice  qui 
»  s'executent  dans  toutes  les  parties  des  villes. . . 
»  Les  rejouissances  durent  cinq  jours.  L'opi- 
j>  nion  commune  sur  l'origine  de  cette  fete, 
»  es$ qu'elle  fut  etablie  peti  de  terns  apres  la 
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•>  fondation   de  PEmpire ,   par  tin  Mandarin 
»  qui ,  ayant  perdu  sa  fille  sur  1c  bord  d'une 
3>  riviere  ,  se  mit  a  la  chercher ,  mais  inuti- 
»  lement  •,  arec  des  flambeaux  et  des  lamer- 
»  nes  ,  accompagne  d'une  foule  de  pcuple  dont 
»  il  s'etoit  fait  aimer  par  sa  vertu  ;   mais  les 
»  Lettres  donnent  une  autre  origine  a  la  fete 
»  des  lanternes.   Us  pretendcnt  que  l'Empe- 
w  reur  Kyt ,  dernier  Monarque  de  la  famill© 
»  de  Hya  ,  se  plaignant  de  la  division   des 
■»  nuits  et  des  jours,  qui  rend  une  partie  de  la 
»  vie  inutile  ,    fit  batir  un  palais  sans  fene- 
»  tres ,  oil  il  rassembla  un  certain  nombre  de 
»  personnes ;  et  que  pour  en  bannir  les  tene- 
»  bres  ,    il  y  etablit   une  illumination  conti- 
»  nuelle   de  lanternes  qui  donna  naissance  a 
"  cette  fete. . .   La  magnificence '  des  Chinois 
»  eclate  dans  leurs  ouvrages  publics  ,  tels  que 
n  les   fortifications  ,   les   temples ,   les  tours  , 
»  les  arcs   de  triomphe  ,  les-  ponts ,  les  che- 
»  mins,  les  canaux,  etc.  On  compte  environ 
»  trois  mille  tours  le  long  de  la  grande  mu- 
»  raille.   Le   tiers   des    habitans    de  1'Empire 
»  fut  employe  a  la  batir.  Ce  fameux  ouvrage 
v  se   conserve   aussi    entier    que   le   premier 
»  jour  qu'il  fut  bati.   Le  plus  fameux  edifice 
»>  est  celui  de  Nankin-,  qui  se  nomme  la  grande 
)>   Tour   ou    la    Tour  dc  Porctlaim.    C'est   un 
»  octogone  d'environ  quarante  pieds  de  dia- 
»  metre ;  de  sorte  que  la  largeur  de-chaque 
»  face  est  de  quinze  pieds. . .  Les  etages  sont 
»  au  nombre  de  neuf. ...  Le  mur  du  rez-de- 
»  chaussce  n'a  pas  moins  de  douze  pieds  d'e- 
«  paisseur  sur  huit  pieds  et  demi  de  hauteur. 
j>  II   est  revetu   de  porcelaine.    Cette  porce- 
»  laine  est  bien  conservee  ,    quoiqu'elle  ait 


Notts*.  349' 

w  plus  de  frois  tents  ans.  On  donne  a  cette 
i)  tour  depuis  le  rez-de-chaussee  jusqu'a  Tex- 
i>  tr£mite  du  toit ,  environ  deux  cents  pieds 
5)  d'elevation. . .  On  compte  a  la  Chine  plus 
»  de  onze  cents  arcs  de  triomphe  eleves  a 
n  rhonneur  des  Princes ,  des  hommes  et  des 
»  femmes  illustres  ,  ct  des  personnes  renom- 
»  mees  par  leur  savoir  et  leur  vertu.  .. 

»  L'agriculture  est  particulierement  honoree 
»  a  la  Chine. . .  Une  pluie  favorable  est  une 
j>  occasion  de  visite  et  de .  compiimens  par  mi 
v  les  Mandarins.  Au  printems,  I'Empereur  ne 
»  manque  pas  ,  suivant  l'ancien  lisage  ,  de 
»  conduire  solemnellement  une  charrue,  cTou- 
»>  vrir  quelques  sillons  ,  et  de  semer  diffe- 
»  rentes  especes  de  grains.  II  nomme  douze 
v  Seigneurs  pour  lui  servir  de  cortege  ,  et 
3>  labourer  apres  lui ;  il  est  en  outre  accom- 
»  pagne  de  cinquante  laboureurs  respectables 
>»  par  leur  age ,  et  auxquels  I'Empereur  lui- 
»  meme  distribue  differens  presens.  Les  Man- 
n  darins  observent  la  meme  ceremonie  dans 
i»  chaque  ville. . . .  L'Empereur  Yongchin  exi- 
s>  geoit  de  tous  les  Gouverneurs  des  villes 
»  qu'ils  lui  envoyassent  tous  les  ans  le  nom 
»>  d'un  paysan  de  leur  district  distingue  par 
»  son  application  a  cultiver  la.  terre,  par  une 
»  conduite  irreprochable  ,  par  I'union  de  sa 
j>  famiile ,  par  la  paix  entretenue  avec  ses  voi- 
»  sins,  en nn .  par  sa  frugalite  et  sa  sagesse. 
»  Sur  le  temoignage  du  ,  Gouveineur ,  l'Em- 
»  pereur  elevoit  ce  sage  et  diligent  laboureur 
v  au  degre  de  Mandarin  du  huitieme  ordre , 
»  et  lui  envoyoit  des  patentes  de  Mandarin 
»  honoraire;  distinction  qui  le  mettoit  en  droit 
»  de  porter  l'habit'  de  Mandarin  ,  de  rendre 
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»  visite  au  Gouverneur  de  la  ville,  de  sas* 
»  seoir  en  sa  presence,  et  de  prendre  du  the 
»  avec  lni  ". 

Abrtgc  dt  VHUtoire  generate  des  Voyages  , 
•am.  Fill. 

(80)  Barege ,  celebre  par  ses  eaux  minera- 
les ,  est  sitae  au  pied  des  Pyrenees.  Ce  vil- 
lage  n'est  habitable  que   depuis  le  mois  de 

Mai  jusqu'au  mois  d'Octobre  :  a  cette  epor 
-que ,  les  habitans  se  retirent  a  Luz  ou  dans 
d'autres  bourgs  de  la  vallee  de  Barege ,  qui 
contient  dix-sept  villages  et  la  petite  ville  de 
Luz.  Les  habitans  emportent  avec  eux  tout 
ce  qu'ils  possedent ,  meme  leurs  portes  et 
leurs  fenetres ,  parce  que  les  voleurs  osent 
gravir  les  monceaux  de  neige  pour  ailer  piller 
Jes  maisons.  Barege  est  a  quelques  lieues  de 
Bagneres.  II  y  a  aussi  a  Bagneres  des  eaux 
minerales.  La  situation  de  ce  dernier  village 
est  charmante.  II  est  voisin  de  la  belle  vallee 
de  Campari*  Gn  trouve  a  cinq  lieues  de  B^ 
rege  la  cascade  de  Gavtfny  ,  Tune  des  plus 
hautes  que  Ton  connoisse. 

(81)  Tous  les  details  relatifs  aux  Freres 
Maraves  sont  conformes  a  la  verite  :  ceux  que 
je  vais  donner  encore  seront  aussi  exacts. 

L'habitation  des  Freres  Htmeutes  ou  Mora- 
ves ,  est  immense  et  situee  de  la  maniere  la 
plus  agreable.  Les  Freres  Moraves  respirent 
1'air  le  plus  sain  de  la  Hollande  :  Teau  de 
Zast  est  excellente ;  avantage  extremement 
rare  dans  ce  pays.  Leurs  jardins  sont  aussi 
beaux  que  vastes.  La  maison  est  composee 
de  plusieurs  grands  corps-de-lc.gis,  Dans  cette 
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^norme  enceinte,  tomes  les  femmes  veuves  et 
Sans  enfans  couchent  dans  la  meme  saile,  et 
mangent  ensemble  dans  une  espece  de  refec- 
toire.  La  meme  chose  est  observee  pour  les 
filles ,  pour  les  homines  veufs  et  sans  enfans , 
et  pour  les  garc,ons ;  ainsi  les  personnes  libres 
des   deux   sexes  sont   separees    les   unes  des 
autres.  II  n'est  pas  permis  aux  Freres  veufs 
et  carbons  d'aller  dans  les  salles  des  veuves 
et  des  tilles.  Us  ne  peuvent  se  rencontrer  que 
dans  les  jardins,   ne  se  voyant  d'ailleurs  qu'a 
TEglise  ou  ils  sont  encore  separes.  Les  fem- 
mes  mariees  vivent  avec  leurs  maris  et  leurs 
enfans,  et  torment  de  petits  menages  particu- 
liers.   Toutes  les  femmes   ont  des  justes ,  et 
pour  coeffures  le  petit  begum  Hollandois,  at- 
tache  sous    le  cou  avec   un  ruban  ,  dont  la 
couleur  les  distingue.   Le  ruban  des  femmes 
mariees  est  bleu,  celui  des  veuves  est  blanc, 
celui  des  filles  est  rouge.  Ils  s'appellent  tous 
entr'eux  frere  et  sceur,  et  paroissent  etroitement 
unis.  Leurs  logemens  sont  de  la  plus  grande 
simplicite  ;  mais   on  y  trouve   une   proprete 
recherchee.  Ce  sont  les  plus  anciens   Freres 
qui  ont  le  soin  de  1'administration  de  la  mai- 
son.  C'est  aussi  a  eux  que  s'adressent  les  Freres 
et  Soeurs  qui  veulent  se  marier. 

Leur  eglise  est  tres  -  vaste  ;  on  n*y  voit  nl 
ornemens  ni  tableaux.  La  forme  de  cette  eglise 
est  quarree ;  deux  grandes  tribunes ,  soutenues 
.par  des  colonnes,  occupent  deux  c6tes  de  cette 
eglise.  Dans  Tune,  est  une  orgue.  Aux  deux 
autres  cotes  de  i'eglise  sont  ranges  des 'bancs* 
L'un  de  ces  cotes  est  pour  les  hommes  ,  Tau- 
tre  en  face  est  pour  les  femmes.  Ces  dernieres 
arrivent  par  la  porte  qui  est  du  cote  de  leurs 
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bancs.  Les  hommes  de  meme,  Ainsi  les  hom# 
mes  et  les  femmes  sont  separes  dans  l'egiise, 
ct  ils  y  entrent  et  en  sortent  par  des  portes 
differentes.  A-peu~pres  au  milieu  de  l'egiise, 
est  un  Frere  assis  vis-a-vis  Une  petite  table , 
sur  laquelle  est  un  gros  livre.  Tout  le  monde 
est  assis  dans  Teglise.  Les  hommes  n'ont  point 
de  chapeaux  :  ils  ne  se  mettent  jamais  a  ge- 
noux,  et  n'ont  point  de  livres  d'heures.  Seu- 
lement  a  la  fin  de  leur  priere  ,  ils  se  levent 
tous  un  moment  avant  de  s'en  aller.  La  cere- 
monie  commence  ainsi  :  l'orgue  joue ;  ensuite 
le  Frere ,  qui  est  a  la  petite  table ,  chante  seul 
d'abord  :  ii  s'arrete ;  tout  le  monde  lui  repond 
en  choeur.  Durant  ce  terns  ,  l'orgue  accom- 
pagne  en  piano.  Cette  musique  est  d'un  effet 
ravissant  :  elle  est  douce ,  touchante ,  majes- 
tueuse.  Apres  la  musique ,  le  Frere ,  place  a  la 
petite  table  ,  fait  une  espece  de  sermon  ou 
d'exhortation  (en  Allemand);  ce  qui  termine 
la  c6remonie.  Ils  s'assemblent  dans  cette  eglise 
tous  les  jours  deux  fois.  La  premiere ,  a  sept 
heures  du  soir;  la  seconde ,  a  ueuf  heures, 
toujours  du  soir.  Trois  fbis  la  semaine  on 
preche  a  la  premiere  priere.  Les  autres  jours, 
a  cette  priere ,  on  lit  les  Saintes  Ecritures. 
Leur  priere  -ne  dure  jamais  plus  de  quarante 
minutes.  II  regne  dans  cette  maison  un  air  de 
modestie  ,  de  puretc  ,  de  simplicity  et  d'union 
qui  dispose  a  l'attendrissement.  Towt  y  tra- 
vaille,  tout  y  est  occupe ,  tout  y  paroit  pai- 
sible,  heureux  et  sage.  Voiia  ce  que  j'ai  vu 
a  Zast.  Voici  les  details  que  je  trouve  dans 
l'Ency eloped ie  ,  relativement  a  cet  etablisse- 
ment.  Les  Moraves  ,  rcste  de  la  Secte  des  Hus- 
sites 9  sont  repandus  en  graad  nombre  sur  l«s 
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frontlires  dePologne,  de  Boheme  et  de  Mo- 
ravie  (a) ,  d'oii  vraisemblablement  ils  ont  pris 
le  nom  de  Moraves ,  et  celui  d'Hemeutcs ,  du 
nom  de  leur  principale  r6sidence,  en  Luzace, 
contree  d'Allemagne.  Ils  subsistent  en  plusieurs 
maisons ,  qui  n'ont  d'autres  liaisons  entr'elles 
que  la   conformite    de  vie  et    d'institut.    Le 
Comte    de  Zinzindorf,  Patriarche  ,  ou  Chef 
des  Freres  unis  ,  est  mort  en   1760.  Ce  Sei- 
gneur Allemand  s'etoit  fait  Membre  et  Pro- 
tecteur  zele  de  cette  Societe ,  avant  lui  oppri- 
mee  et  presqu'eteinte  ;  mais  qu'il  a  retablie  et 
soatenue  de  sa  fortune  et  de  son  credit.  Nou* 
avons ,  en  Auvergne  ,  d'anciennes  families  de 
laboureurs,  qui  vivent,  de  terns  immemorial, 
dans  une  parfaite  societe..  On  nomme  en  tete 
les  Quitara    Pinon  ,   comme   ceux   qui  prou- 
vent  500'ans  d'association.  On  nomme  encore 
les   Arnaud^   les   P.rad&l  ,    les   Bonncmoy  ,   les 
Tournel  et  les  Anglades ,  anciens  et  sages  ro- 
turiers,  dont  l'origine  se  perd  dans  robscurire 
des  terns.  Chacune  de  ces  families  forme  dif-- 
ferentes   branches ,   qui   habitent   une  maison 
commune  ,  et  dont  les  enfans  se  marient  en- 
semble ,  de  facon   pourtant  que  chacun   des 
consors  n'etablit  guere  qu'un  nls  dans  la  com- 
munaute  pour  entretenir  la  branche  que  cc  fils 
doit  representer  un  jour  apres  la  mort  de  son 
pere ;  branches    dont  ils  ont  fixe  le  nombre 
par  une  loi   de  faimlle ,  en  consequence  de* 
laquelle  ils  marient  aii-dehors  les  enians  sur- 
numeraires  des  deux  sexes.  De  quelque  va* 

(4)  On  trouve  en  Amerique,  a  Philadelphie , 
un  etablissement  de  Freres  Meravts ,  absoluraeitt 
scmblable  a. celui  de  Zasu 
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leur  que  soit  la  portion  du  pere  dans  les  biens 
communs,  ces  enfanssurnumeraires  s'en  croient 
cxclus  de  droit ,  moyennant  une  somme  fixee- 
differemment  dans  chaque  communaute  ,  et 
qui  est  chez  les  Pinon  de  500  livres  pour  les 
garcons  ,  et  de  200  livres  pour  les  filles.  Usage 
injuste;  mais  du  reste  leurs  reglemens  sont  fort 
bons ,  et  leurs  loix  tres-sages. 

(82)  j>  Les  sapins  sont  des  arbres  resineux 
w  qui  deviennent  fort  hauts,  et  qui  se  plaisent 
>?  dans  les  pays  froids.  On  peut  diviser  les  sa- 
»  pins  en  deux  ordres  ;  savoir :  les  sapins  pro- 
»  prement  dits ,  et  les  Piceas  o\\  Epicias ,  pea 
«  011  pesse. . .  Les  sapins  fournissent  de  la  tere- 
v  benthine  liquide  qu'on  appelle  en  Angle- 
$>  terre  Baume  commun  de  Gilead...  Les  Piceas 
51  ne  donnent  point  de  terebenthine ;  mais  il 
»  sort  de  leur  ecorce  un  sue  epais ,  ou  une 
i>  resine  qui  s'epaissit ,  devient  concrete  et  sem« 
»  blable  a  des  grains  d'encens  commun.  C'est 
»  avec  cette  resine  que  l'on  fait  ce  qu'on 
»  nomme  poix  de  Bourgogne. . .  On  voit  sur  Ie 
m  Mont  Pilate,  en  Suisse,  un  sapin  remarqua- 
t>  ble.  De  sa  tige ,  qui  a  plus  de  huit  pieds 
n  de  circonference ,  sortent  a  quinze  pieds  de 
»  terre  neuf  branches  d'environ  un  pied  de 
»  diametre  et  de  six  pieds  de  long.  De  Textrd- 
n  mite  de  chaque  branche  s'eleve  un  sapin  fort 
w  gros ,  de  sorte  que  cet  arbre  imite  un  lustre 
n  garni  de  ses  bougies  "• 

Af.  dt  Bomarc* 

(83)  »  Le  chent  est  un  arbre  utile  dans  tou- 
^  tes  ses  parties.  On  fait  usage  de  son  ecorce 
n  reduitc  en  poudre,  et  s^vis  le  now  de  Tan 
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i>  brut  (a)  ,  pour  preparer  les  culrs.  Son  au- 
v  bier  (/>),  son  bois  ,  et  meme  le  coeur  du 
s>  bois ,  ont  la  meme  propriete ,  a  quelque  dif- 
n  ference  pres.  L'ecorce  qui  a  passe  les  cuirs, 
»  se  nomme  Tan  prepare.  On  en  fait  usage 
»  pour  faire  des  couches  dans  les  serres  chau- 
»  des.  Le  guy  est  une  plante  parasite  (c),  qui 
»>  vient-sur  plusieurs  arbres,  et  particuliere- 
»  ment  sur  le  chene.  Les  Druides ,  anciens 
n  Pretres  Gaulois  ,  cneilloient  le  guy  de  chene 
»  avec  de  grandes  ceremonies  ". 

M.  de  Bomart. 


(a)  D'ou  vient  le  nom  de  Tanneur ,  donne  aux 
ouvriers. 

(/>)  Laub'ur  est  la  couche  qui  se  trouve  entre 
Vecorce  et  le  coeur  de  tous  les  arbres. 

(c)  Les  pi  antes  Parasites  sont  des  cspeces  de  pldrt- 
tes  qui  ne  tirent  Ieur  nourriture  que  d'autres  plan=> 
tes,  sur  lesquelles  dies  s'attathent. 


Fin  des  Notts  du  Tome  second. 


K* 


